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NOTICE 
SUR  CORNÉLIUS  TACITE. 


Cornélius  Tacite,  chevalier  romain  ,  obtint 
la  confiance  et  l'amitié  de  Vespasien,  qui  re- 
leva à  plusieurs  dignités  de  l'empire.  Il  avoit 
reçu  de  la  nature  une  ame  noble  et  ferme  ;  il 
portoit  en  lui  l'amour  de  la  vertu  et  la  haine 
du  vice  :  ce  fut  à  ces  deux  sentiments  qu'il 
dut  et  ses  mœurs  et  son  éloquence.  Titus  et 
Domitien,  l'un  modèle  des  princes  ,  l'autre 
modèle  des  tyrans,  eurent  également  de  l'es- 
time pour  Tacite. 

Sous  le  règne  de  Nerva,  l'an  quatre-vingt- 
treize  de  J.  C,  Tacite,  créé  consul ,  épousa 
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6  NOTICE  SUR  TACITE. 

la  fille  du  célèbre  Agricola ,  dont  les  armes 
étendirent  la  puissance  romaine  jusqu'à  l'ex- 
trémité septentrionale  de  l'Europe. 

Après  avoir  plaidé  avec  un  grand  succès  à 
Rome,  Tacite  ,  qu'indignoit  la  bassesse  de 
son  siècle,  et  sur- tout  la  sombre  cruauté  des 
Tibère ,  des  Néron ,  des  Caligula  ,  crut  devoir 
laisser  à  la  postérité  un  monument  qui  re- 
traçât à  jamais  leurs  crimes  ,  et  fît  détester 
leur  mémoire.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  écri- 
vit ses  Annales;  elles  comprenoient  l'histoire 
de  quatre  empereurs  :  il  ne  nous  en  reste  que 
le  règne  de  Tibère  et  la  fin  du  régne  de  Claude. 
Tacite  composa  aussi  un  traité  sur  les  Mœurs 
des  Germains  y  et  une  Vie  de  son  beau -père 
Agricola.  Ce  dernier  ouvrage  est  un  des  plus 
admirables  morceaux  qui  soient  sortis  de  la 
plume  des  anciens. 

L'empereur  Tacite,  qui  régna  environ  deux 
siècles  après  la  mort  de  Tacite  l'historien,  et 
qui  se  faisoit  honneur  de  descendre  de  sa  fa- 
mille, ordonna  que  ses  ouvrages  fussent  pla- 
cés dans  toutes  les  bibliothèques  publiques , 
et  qu'on  en  fît  chaque  année  dix  copies  aux 
dépens  du  trésor  ;  mais  cette  mesure  louable 
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11  a  pu  conserver  en  entier  les  ouvrages  de 
l'un  des  plus  illustres  historiens  latins. 

Tacite  étoit  l'ami  de  Pline  le  jeune.  Ils  se 
confioient  leurs  ouvrages ,  et  se  les  corrigeoient 
l'un  l'autre. 


DE  TACITE. 


EXTRAIT 

DU  COURS  DE  LITTÉRATURE  DE  LA  HARPE. 


Un  ne  peut  pas  dire  de  Tacite  comme  de  Sal- 
luste  que  ce  n'est  qu'un  parleur  de  vertu  :  il 
la  fait  respecter  à  ses  lecteurs,  parceque  lui- 
même  paroît  la  sentir.  Sa  diction  est  forte 
comme  son  ame,  singulièrement  pittoresque 
sans  jamais  être  trop  figurée  ,  précise  sans 
être  obscure  ,  nerveuse  sans  être  tendue  :  il 
parle  à-la-fois  à  l'ame ,  à  l'imagination ,  à  l'es- 
prit. On  pourroit  juger  des  lecteurs  de  Tacite 
par  le  mérite  qu'ils  lui  trouvent,  parceque  sa 
pensée  est  d'une  telle  étendue,  que  chacun  y 
pénètre  plus  ou  moins,  selon  le  degré  de  ses 
forces.  Il  creuse  à  une  profondeur  immense, 
et  creuse  sans  effort.  Il  a  l'air  bien  moins  tra- 
vaillé que  Salluste  ,  quoiqu'il  soit  sans  corn- 
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paraison  plus  plein  et  plus  fini.  Le  secret  de 
son  style,  qu'on  n'égalera  peut-être  jamais, 
tient  non  seulement  à  son  génie ,  mais  aux  cir- 
constances où  il  s'est  trouvé. 

Cet  homme  vertueux,  dont  les  premiers  re- 
gards au  sortir  de  l'enfance  se  fixèrent  sur  les 
horreurs  de  la  cour  de  Néron,  qui  vit  ensuite 
les  ignominies  de  Galba,  la  crapule  de  Vitel- 
lius,  et  les  brigandages  d'Othon,  qui  respira 
ensuite  un  air  plus  pur  sous  Vespasien  et  sous 
Titus,  fut  obligé,  dans  sa  maturité,  de  sup- 
porter la  tyrannie  ombrageuse  et  hypocrite 
de  Donatien.  Obscur  par  sa  naissance,  élevé 
à  la  questure  par  Titus,  et  se  voyant  dans  la 
route  des  honneurs,  il  craignit,  pour  sa  fa- 
mille, d'arrêter  les  progrès  d'une  illustration 
dont  il  étoit  le  premier  auteur ,  et  dont  tous 
les  siens  dévoient  partager  les  avantages.  11 
fut  contraint  de  plier  la  hauteur  de  son  ame 
et  la  sévérité  de  ses  principes,  non  pas  jus- 
qu'aux bassesses  d'un  courtisan,  mais  du  moins 
aux  complaisances,  aux  assiduités  d'un  sujet 
qui  espère,  et  qui  ne  doit  rien  condamner, 
sous  peine  de  ne  rien  obtenir.  Incapable  de 
mériter  l'amitié  de  Domitien ,  il  fallut  ne  pas 
mériter  sa  haine,  étouffer  une  partie  des  ta- 
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lents  et  du  mérite  d'un  sujet,  pour  ne  pas  effa- 
roucher la  jalousie  du  maître  ;  faire  taire  à  tout 
moment  son  cœur  indigné,  ne  pleurer  qu'en 
secret  les  blessures  de  la  patrie  et  le  sang  des 
bons  citoyens ,  et  s'abstenir  même  de  cet  exté- 
rieur de  tristesse  qu'une  longue  contrainte 
répand  sur  le  visage  d'un  honnête  homme  , 
et  toujours  suspect  à  un  mauvais  prince,  qui 
sait  trop  que  dans  sa  cour  il  ne  doit  y  avoir 
de  triste  que  la  vertu. 

Dans  cette  douloureuse  oppression ,  Tacite , 
obligé  de  se  replier  sur  lui-même,  jeta  sur  le 
papier  tout  cet  amas  de  plaintes  et  ce  poids 
d'indignation  dont  il  ne  pouvoit  autrement  se 
soulager  ;  voilà  ce  qui  rend  son  style  si  inté- 
ressant et  si  animé.  Il  n'invective  point  en  dé-, 
clamateur  :  un  homme  profondément  affecté 
ne  peut  pas  l'être  ;  mais  il  peint  avec  des  cou- 
leurs si  vraies  tout  ce  que  la  bassesse  et  l'es- 
clavage ont  de  plus  dégoûtant,  tout  ce  que  le 
despotisme  et  la  cruauté  ont  de  plus  horrible, 
les  espérances  et  les  succès  du  crime ,  la  pâ- 
leur de  l'innocence  et  l'abattement  de  la  ver- 
tu ;  il  peint  tellement  tout  ce  qu'il  a  vu  et 
souffert,  que  l'on  voit  et  que  l'on  souffre  avec 
lui.   Chaque  ligne  porte  un  sentiment  dans 
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lame:  il  demande  pardon  au  lecteur  des  hor- 
reurs dont  il  l'entretient,  et  ces  horreurs  mêmes 
attachent  au  point  qu'on  seroit  fâché  qu'il  ne 
les  eût  pas  tracées.  Les  tyrans  nous  semblent 
punis  quand  il  les  peint.  Il  représente  la  pos- 
térité et  la  vengeance,  et  je  ne  connois  point 
de  lecture  plus  terrible  pour  la  conscience 
des  méchants. 

Ou  a  dit  qu'il  voyoit  par-tout  le  mal,  et 
qu'il  calomnioit  la  nature  humaine  ;  mais  pou- 
voit-il  calomnier  le  siècle  où  il  a  vécu?  et 
peut-on  dire  que  celui  qui  nous  a  tracé  les 
derniers  moments  de  Germanicus  ,  de  Baréa, 
de  Thraséas,  qui  a  fait  le  panégyrique  d'Agri- 
cola,  ne  voyoit  pas  la  vertu  où  elle  étoit?  Ce 
dernier  morceau,  cette  vie  d'Agricola ,  est  le 
désespoir  des  biographes  ;  c'est  le  chef-d'œu- 
vre de  Tacite ,  qui  n'a  fait  que  des  chefs-d'œu- 
vre :  il  l'écrivit  dans  un  temps  de  calme  et  de 
bonheur.  Le  règne  de  Nerva,  qui  le  fit  consul, 
et  ensuite  celui  de  Trajan ,  le  consoloit  d'a- 
voir été  préteur  sous  Domitien,  Son  style  a 
des  teintes  plus  douces  et  un  charme  plus  at- 
tendrissant :  on  voit  qu'il  commence  à  par- 
donner. C'est  là  qu'il  donne  cette  leçon  si 
belle  et  si  utile  à  tous  ceux  qui  peuvent  être 
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condamnés  à  vivre  dans  des  temps  malheu- 
reux. «  L'exemple  d'Agricola  (dit-il)  nous  ap- 
«  prend  qu'on  peut  être  grand  sous  un  raau- 
«  vais  prince,  et  que  la  soumission  modeste, 
«  jointe  aux  talents  et  à  la  fermeté,  peut  don- 
«  ner  une  autre  gloire  que  celle  où  sont  par- 
«  venus  des  hommes  plus  impétueux,  qui  n'ont 
«  cherché  qu'une  mort  illustre  et  inutile  à  la 
«  patrie.  » 

Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  que  le  mérite 
supérieur  de  Tacite  a  été  senti  parmi  nous. 
Les  modernes  ne  lui  avoient  pas  rendu  d'a- 
bord toute  la  justice  que  lui  rendoient  ses 
contemporains.  Des  écrivains  philosophes 
ont  fait  revenir  la  multitude  des  préjugés  de 
quelques  rhéteurs  outrés  dans  leurs  princi- 
pes ,  et  d'une  foule  de  pédants  scolastiques , 
qui,  ne  voulant  reconnoître  d'autre  manière 
d'écrire  que  celle  de  Cicéron ,  comme  si  le  style 
des  orateurs  devoit  être  celui  de  l'histoire , 
nous  avoient  accoutumés  dans  notre  jeunesse 
à  regarder  Tacite  comme  un  écrivain  du  se- 
cond ordre,  et  d'une  latinité  suspecte,  comme 
un  auteur  obscur  et  affecté.  C'est  à  de  pareilles 
gens  qu'il  faut  citer  Juste-Lipse,  un  des  cri- 
tiques du  seizième   siècle,   que  d'ailleurs  je 
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n'aurois  pas  choisi  pour  garant.  Voici  ce 
qu'il  dit  en  assez  mauvais  style ,  mais  fort 
sensément.  «  Chaque  page,  chaque  ligne  de 
m  Tacite  est  un  trait  de  sagesse,  un  conseil, 
«  un  axiome  ;  mais  il  est  si  rapide  et  si  concis , 
«<  qu'il  faut  bien  de  la  sagacité  pour  le  suivre 
«  et  pour  l'entendre.  Tous  les  chiens  ne  sen- 
«  tent  pas  le  gibier,  et  tous  les  lecteurs  ne 
«  sentent  pas  Tacite.  » 


ANNALES 

DE  C.  CORNÉLIUS  TACITE, 

LIVRE   PREMIER. 


EXTRAIT  DU  REGNE  DE  TIBERE. 

TRADUCTION  DE  DUREAU  LA  MALLE. 


Jaome  fut  d'abord  gouvernée  par  des  rois. 
Brutus  lui  donna  la  liberté  et  les  consuls.  Les 
tribuns  militaires  ne  les  remplacèrent  pas 
long-temps.  Elle  n'eut  ses  dictateurs  qu'au 
besoin,  ses  décemvirs  que  deux  ans.  La  do- 
mination de  Cinna,  la  tyrannie  de  Sylla  fu- 
rent courtes.  Le  pouvoir  passa  bientôt  deCras- 
sus  et  de  Pompée  à  César,  de  Lépide  et  d'An- 
toine à  Auguste.  On  se  lassa  des  discordes 
civiles,  et  Auguste  fut  accepté  pour  maître 
sous  le  nom  de  prince  (i). 

(i)    Ce  titre  signifioit  seulement  alors  principal 
chef  de  la  république. 
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Lorsque  la  défaite  de  Gassius  et  de  Brutus 
eut  anéanti  le  parti  de  la  république  ,  que 
Sextus  (i)  eut  succombé  en  Sicile,  que  l'a- 
baissement de  Lépide,  que  la  mort  d'Antoine 
n'eut  plus  laissé  même  au  parti  de  César  d'au- 
tre chef  qu'Auguste,  celui-ci  ,  renonçant  au 
titre  de  triumvir^  parut  se  contenter  de  la  di- 
gnité de  consul,  en  y  joignant  pourtant  celle 
de  tribun,  pour  le  maintien  des  droits  du  peu- 
ple. Bientôt  après ,  ayant  gagné  les  soldats  par 
ses  largesses,  le  peuple  par  des  distributions 
de  blé,  tous  les  ordres  de  l'état  par  les  dou- 
ceurs de  la  paix ,  on  le  vit  s'enhardir,  et  at- 
tirer insensiblement  à  lui  seul  tous  les  pou- 
voirs, ceux  du  sénat,  des  magistrats,  des  lois; 
rien  ne  lui  résista.  Les  plus  entreprenants 
avoient  péri  dans  les  combats  ou  par  la  pro- 
scription ;  et  ce  qui  restoit  de  nobles,  voyant 
les  richesses  et  les  honneurs  payer  leur  em- 
pressement pour  la  servitude,  et  trouvant  leurs 
avantages  dans  la  révolution  ,  préféroient 
leur  sûreté  à  des  périls,  ce  qu'ils  voyoient 
établi  à  ce  qui  étoit  oublié.  Ces  changements 
mêmes  ne  déplaisoient  point  aux  provinces, 

(i)  Sextus  Pompéius,  fils  du  grand  Pompée. 


l6  ANNALES  DE  TACITE, 

à  qui  l'autorité  du  sénat  et  du  peuple  étoit 
odieuse,  par  toutes  les  querelles  des  grands, 
et  par  la  cupidité  des  magistrats,  qui  n'étoit 
contenue  que  par  des  lois  faibles,  impuis- 
santes contré  la  violence ,  la  brigue  et  l'ar- 
gent. 

Auguste  ,  pour  affermir  sa  domination  , 
donna  un  sacerdoce  et  l'édilité  curule  à  son 
neveu  Marcellus,  malgré  sa  grande  jeunesse, 
deux  consulats  consécutifs  au  brave  Agrippa, 
compagnon  de  sa  victoire,  malgré  son  ob- 
scure naissance.  Après  la  mort  de  Marcellus, 
il  choisit  Agrippa  pour  gendre  ;  il  décora  du 
titre  d'impérator  ses  beaux-fds  Tibère  et  Dru- 
sus,  quoiqu'il  eût  encore  alors  tous  les  appuis 
de  sa  famille  ;  car  il  avoit  adopté  les  deux 
premiers  fds  d'Agrippa,  Caïus  et  Lucius  ;  et 
il  avoit  vu  avec  un  plaisir  extrême  ces  nou- 
veaux Césars,  encore  enfants,  nommés  prin- 
ces de  la  jeunesse  (i),  et  désignés  consuls 
malgré  ses  refus.  Lorsqu'il  eut  perdu  Agrip- 
pa ,  que  Lucius ,  en  chemin  pour  l'armée  d'Es* 

(i)  Le  prince  de  la  jeunesse  commandoit  l'ordre 
équestre  le  jour  que  les  chevaliers  romains  passoienf 
leur  revue. 
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pagne,  Caïus,  au  sortir  de  l'Arménie,  d'où  il 
étoit  revenu  tout  languissant  de  sa  blessure, 
lui  eurent  été'  enlevés  à  la  fleur  de  leur  âge, 
soit  naturellement,  soit  par  le  crime  de  leur 
marâtre  Livie,  et  qu'enfin  la  mort  de  Drusus 
ne  lui  eut  plus  dès  long-temps  laissé  de  beau- 
fils  que  Tibère,  tout  reflua  vers  ce  dernier.  Il 
est  nommé  fils  d'Auguste,  associé  à  l'empire 
et  à  la  puissance  tribunitienne,  présenté  en 
pompe  à  toutes  les  armées  :  sa  mère  ne  se 
bornoit  plus,  comme  autrefois,  à  d'obscures 
intrigues;  ses  sollicitations  étoient  publiques. 
Elle  avoit  tellement  captivé  la  vieillesse  d'Au- 
guste ,  qu'elle  lui  fit  reléguer  ignominieuse- 
ment dans  l'île  de  Planasie  (i)  Posthumus ,  le 
dernier  des  enfants  d'Agrippa,  jeune  homme, 
il  est  vrai,  sans  aucunes  vertus,  d'une  igno- 
rance grossière  ,  stupidement  enorgueilli  de 
sa  force  prodigieuse,  à  qui  toutefois  on  n'a- 
voit  point  de  crime  à  reprocher  :  mais  elle 
échoua  contre  Germanicus  ,  fils  de  Drusus, 
qu'Auguste  mit  à  la  tête  de  huit  légions  sur 
le  Pihin  ;  et  quoique  Tibère  eût  un  fils  déjà 
sorti  de  l'adolscence  ,  Auguste  lui  ordonna 

(1)  A  l'occident  de  la  Corse, 

?0"  VOL.  2e  SÉRIE.  2 
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d'adopter  Germanicus  ,  voulant  multiplier  les 
soutiens  de  sa  puissance.  On  n'avoit  plus  de 
guerre  alors ,  excepté  contre  les  Germains , 
pour  venger  notre  opprobre  et  la  perte  de 
l'armée  de  Varus  ,  plutôt  que  par  envie  de 
s'agrandir,  ou  pour  l'importance  de  la  con- 
quête. Au  dedans  tout  étoit  tranquille  :  les 
mêmes  noms  de  magistratures  ;  la  jeunesse 
romaine  étoit  née  depuis  la  bataille  d'Ac- 
tium  ,  la  plupart  des  vieillards  au  milieu  des 
guerres  civiles:  combien  en  restoit-il  qui  eus- 
sent vu  la  république  ? 

Tout  l'esprit  de  la  constitution  étoit  anéan- 
ti :  il  n'y  avoit  plus  de  traces  des  anciennes 
mœurs,  des  anciennes  vertus  :  se  dépouillant 
de  l'égalité,  les  yeux  fixés  sur  le  prince  ,  tous 
attendoient  ses  ordres ,  tranquilles  pour  le  mo- 
ment, tant  que  la  vigueur  et  la  santé  d'Au- 
guste le  maîntenoient ,  lui,  sa  famille  et  la 
paix.  Mais,  sur  le  déclin  de  sa  vie,  lorsque 
les  infirmités  aggravèrent  le  poids  de  sa  vieil- 
lesse, et  que  sa  fin  prochaine  alloit  changer 
tous  les  intérêts  ,  alors  on  vit  se  réveiller  dans 
quelques  uns  des  regrets  infructueux  sur  la 
perte  de  la  liberté  ;  dans  d'autres  ,  des  de- 
sirs  ,  plus   généralement  des   craintes  de  la 
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guerre  ;  dans  presque  tous,  des  inquiétudes 
sur  les  maîtres  dont  ils  étoient  menacés.  D'un 
côté,  Ton  craignoit  dans  Agrippa  sa  férocité 
naturelle,  irritée  par  l'ignominie,  sa  jeunesse 
et  son  inexpérience,  inhabile  à  porter  le  far- 
deau d'une  si  vaste  administration  ;  d'un  au- 
tre, on  observoit  dans  Tibère,  avec  la  matu- 
rité des  années  et  des  talents  militaires,  l'or- 
gueil héréditaire  et  invétéré  des  Claudes  ,   et 
plusieurs   indices   d'une   cruauté   qui  perçoit 
à  travers  le  voile  dont   il  l'enveloppoit.  On 
l'avoit  vu,   dès  sa  première  enfance  ,   élevé 
dans  une  famille    insatiable  de  domination  ; 
jeune,  on  l'avoit  surchargé  de  consulats  et  de 
triomphes  :  tout  le  temps  même  de  sa  retraite 
de  Rhodes  ,  quoiqu'elle  couvrît  un  véritable 
exil,  avoit  été  marqué  par  de  la  colère  ,  par 
de  la  dissimulation,   par  des  débauches  se- 
crètes. Outre  le  fds,  ne  faudroit-il  pas  encore 
essuyer  dans  la  mère  tous  les  caprices  de  son 
sexe  ;   se  voir  asservi   à  une  femme  ,  puis  à 
deux  jeunes  gens  (i),  qui  opprimeroient  l'é- 
tat, en  attendant  qu'ils  le  démembrassent  un 
jour? 

(i)  Germanicus  et  Drusus. 
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Tandis  qu'on  se  livroit  à  ces  réflexions,  on 
apprit  le  dépérissement  d'Auguste  ,  et  quel- 
ques uns  l'attribuoient  à  un  crime  de  sa  fem- 
me. Le  bruit  avoit  couru  depuis  quelques  mois 
qu'Auguste ,    ayant   mis   dans   sa  confidence 
quelques   amis,   s'étoit    rendu,    avec  Fabius 
seulement,  à  Planasie,  pour  y  voir  son  petit- 
fils,  et  qu'il  y  avoit  eu  de  part  et  d'autre  beau- 
coup de  larmes,  et  des  marques  de  tendresse 
qui  faisoient  croire  que  le  jeune  Agrippa  Re- 
vendit le  palais  de  son  aïeul.  On  ajouta  que 
Fabius  instruisit  de  ce  fait  sa  femme  Marcie , 
qui  le  répéta  à  Livie  ;  que  Tibère  en  fut  in- 
formé; et  que,  peu  de  temps   après,  aux  fu- 
nérailles de  Fabius ,  dont  la  mort  fut  soup- 
çonnée  n'être    point  naturelle  ,   on   entendit 
Marcie  qui  s'accusoit,  en  pleurant,  d'avqirété 
la  cause  de  la  perte  de  son  époux.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Tibère  ne  faisoit  que  d'entrer  dans 
l'illyrie,  lorsque  des  lettres  pressantes  de  sa 
mère  le  rappelèrent  à  Noie.  On  ne  sait  s'il  y 
trouva  Auguste  encore  en  vie,  ou  déjà  mort; 
car  Livie  avoit  distribué  autour  du  palais  des 
gardes  qui  en  fermoient  avec  soiu  toutes  les 
avenues.  De  temps  en  temps  on  rassuroit  le 
peuple  sur  la  santé  de  son  prince  ;  et  lorsqu'en- 
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fin  on  eut  pris  toutes  les  mesures  que  les  cir- 
constances demandoient,  le  même  instant  ap- 
porta la  nouvelle  qu'Auguste  étoit  mort,  et 
que  Tibère  succëdoit  à  son  pouvoir. 

Le  premier  acte  du  nouveau  principat  fut 
le  meurtre  de  Posthumus.  Quoique  surpris, 
sans  armes,  et  attaqué  par  un  centurion  intré- 
pide ,  Posthumus  disputa  long-temps  sa  vie. 
Tibère  ne  parla  nullement  de  cette  mort  au 
sénat  ;  il  snpposoit  que  son  père  avoit  pres- 
crit au  tribun,  préposé  à  la  garde  du  jeune 
homme,  de  lui  donner  la  mort  sans  balancer, 
sitôt  qu'on  apprendroit  la  sienne.  Il  est  vrai 
qu'Auguste  éclata  souvent  en  reproches  vio- 
lents contre  Posthumus,  dont  même  il  fit  con- 
firmer l'exil  par  un  sénatus-consulte.  Mais,  au 
milieu  de  ses  ressentiments,  Auguste  respecta 
toujours  le  sang  de  ses  proches  ;  et  il  n'est 
point  à  croire  que,  pour  la  sûreté  du  fils  de 
sa  femme,  il  eût  ordonné  la  mort  de  son  petit- 
fils  ;  il  est  plus  probable  que  Tibère  etLivie, 
l'un  par  crainte ,  l'autre  par  haine  de  marâtre , 
précipitèrent  la  mort  d'un  rival  odieux  et  sus- 
pect. Lorsque  le  centurion  vint,  suivant  les 
formes  militaires,  annoncer  à  l'empereur  qu'on 
avoit  exécuté  ses  ordres,  celui-ci  se  défendit 

2. 
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d'en  avoir  donné,  et  déclara  qu'il  faudrait 
rendre  compte  au  sénat.  A  cette  nouvelle,  Sal- 
luste ,  qui  étoit  du  complot ,  car  lui-même  avoit 
écrit  le  billet  au  tribun,  craignant  d'être  im- 
pliqué dans  une  affaire  où  il  seroit  également 
dangereux  pour  lui  de  dissimuler  ou  d'avouer 
la  vérité,  courut  chez  Livie,  et  lui  fit  sentir 
l'importance  de  ne  point  divulguer  les  mystè- 
res du  palais,  les  délibérations  intimes,  les 
exécutions  militaires  ;  qu'en  évoquant,  tout  au 
sénat,  le  prince  détruiroit  son  autorité;  que 
c'étoit  le  privilège  du  commandement,  qu'on 
ne  rendît  compte  qu'à  un  seul. 

Cependant  à  Rome,  consuls,  sénateurs, 
ejievaliers ,  se  précipitent  dans  la  servitude  ; 
plus  on  étoit  d'un  rang  illustre,  plus  on  met- 
toit  d'empressement  et  de  fausseté  :  se  com- 
posant le  visage  pour  ne  point  laisser  voir 
trop  de  contentement  à  la  mort  d'un  prince, 
ou  trop  de  tristesse  à  l'avènement  d'un  autre, 
ils  mêloient  les  larmes,  la  joie,  les  regrets, 
l'adulation.  Les  consuls  Sextus  Pompéius  et 
Sextus  Àpuléius  prononcèrent  les  premiers  le 
serment  d'exécuter  tout  ce  que  prescriroit  Ti- 
bère ;  Strabon,  préfet  du  prétoire,  et  Turra- 
nius ,  préfet  de  Fannone,  le  repétèrent  après 
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eux;  puis  le  sénat,  les  soldais  et  le  peuple. 
Ce  furent  les  consuls  qui  commencèrent  ;  car 
Tibère  mettait  les  consuls  en  tête  de  tous  les 
actes,  comme  dans  l'ancienne  république,  et 
comme  s'il  n'étoit  point  décidé  qu'il  fût  em- 
pereur. Dans  Fédit  même  par  lequel  il  con- 
voquoit  le  sénat,  il  ne  s'autorisoit  que  de  la 
puissance  tribunitienne ,  qu'il  tenoit  d'Au- 
guste. L'édit  était  court,  et  singulièrement  ré- 
servé. Il  se  bornoit  à  dire  qu'il  délibérèrent 
sur  les  honneurs  qu'on  rendroit  à  Auguste  ; 
qu'il  ne  quittoit  point  le  corps  de  son  père, 
que  c'étoit  la  seule  fonction  publique  qu'il 
s'attribuât.  Cependant,  aussitôt  après  la  mort 
d'Auguste,  il  avoit  donné  l'ordre  comme  em- 
pereur aux  cohortes  prétoriennes  ;  il  prit  des 
gardes  et  tout  l'appareil  de  la  dignité  impé- 
riale; les  soldats  l'accompagnoient  au  forum, 
l'accompagnoient  au  sénat  ;  il  écrivit  aux  ar- 
mées comme  étant  déjà  prince;  il  n'hésitait 
que  dans  ses  discours  au  sénat.  Son  principal 
motif  fut  la  crainte  que  Germanicus,  qui  avoit 
dans  sa  main  tant  de  légions,  qui  avoit  une 
armée  immense  d'auxiliaires,  qui  étoit  adoré 
du  peuple,  n'aimât  mieux  jouir  qu'attendre. 
D'ailleurs,  honteux  de  ne  devoir  l'empire  qu'à 
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des  moyens  furtifs ,  aux  manèges  d'une  femme 
et  à  l'adoption  d'un  vieillard,  il  vouloit  don- 
ner à  la  réputation,  et  paroître  l'avoir  obtenu 
des  suffrages  de  la  république.  La  suite  fit 
voir  qu'il  s'étoit  ménagé  encore  cette  irré- 
solution pour  démêler  les  dispositions  des 
grands;  épiant  les  discours,  les  visages,  il 
marquoit  au  fond  de  son  cœur  ses  ennemis. 

Tibère  exigea  que  le  premier  jour  d'assem- 
blée fût  entièrement  consacré  à  Auguste.  Son 
testament  fut  apporté  par  les  Vestales.  Au- 
guste y  nommoit  Tibère  et  Livie  ses  héritiers  ; 
après  eux,  ses  petits-fils  et  arrière-petits-fils  ; 
et  à  leur  défaut  les  grands  de  Rome,  la  plu- 
part haïs  de  lui,  mais  par  vaine  gloire,  pour 
se  faire  un  mérite  auprès  de  la  postérité.  Le 
testament  assignoit  de  plus  à  Livie  l'adoption 
dans  la  maison  des  Jules ,  et  le  titre  d'Augusta. 
Les  legs  n'excédoient  point  ceux  qu'auroient 
pu  faire  de  simples  citoyens,  si  l'on  excepte 
quarante  millions  de  sesterces  (  i)  qu'il  laissoit 
à  la  nation,  trois  millions  cinq  cent  mille  au 
peuple,  mille  à  chaque  prétorien,  et  trois 
cents  à  chaque  légionnaire.  Ensuite  on  déli- 

(i)  Huit  millions  de  notre  monnoie. 
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bëra  sur  les  honneurs  funèbres  ;  entre  autres 
singularités  on  proposa  de  faire  passer  le 
convoi  par  la  porte  triomphale ,  ce  fut  l'avis 
d'Asinius  Gallus  ;  de  porter  devant  le  corps 
d'Auguste  les  titres  des  lois  qu'il  avoit  pro- 
mulguées, les  noms  des  nations  qu'il  avoit 
vaincues,  ce  fut  l'avis  de  Lucius  Arruntius  ;  à 
quoi  Valérius  ajouta  de  renouveler  tous  les 
ans  le  serment  d'obéissance  absolue  ;  et  comme 
Tibère  lui  demanda  s'il  l'avoit  chargé  d'ouvrir 
cet  avis ,  Valérius  répondit  que  non ,  mais  que, 
dans  tout  ce  qui  concerneroit  le  bien  de  l'é- 
tat, il  ne  prendrait  conseil  que  de  lui  même, 
au  risque  de  déplaire  au  prince  :  c'étoit  la 
seule  tournure  de  flatterie  qui  fût  encore 
neuve.  Les  sénateurs  s'écrièrent  tous  d'une 
voix  qu'ils  porteraient  le  corps  au  bûcher  sur 
leurs  épaules.  Tibère  y  souscrivit  avec  une 
docilité  insultante  ;  et  dans  un  édit  il  recom- 
manda au  peuple  de  ne  point  troubler,  par  un 
excès  de  zèle,  les  funérailles  d'Auguste,  comme 
autrefois  celles  de  Jules,  et  de  ne  point  exi- 
ger cette  fois  que  le  corps  fût  brûlé  au  forum 
plutôt  qu'au  champ  de  Mars,  lieu  fixé  pour  sa 
sépulture.  Le  jour  des  obsèques,  les  soldats 
parurent  en  bataille.,  comme  pour  soutenir  ie 
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convoi.  Aussi  tous  ceux  qui  se  rappeloient, 
d'après  eux-mêmes  ou  d'après  leurs  pères,  ce 
jour  où  d'une  servitude  encore  toute  récente 
on  avoit  passé  brusquement  à  une  liberté  si 
malheureusement  recouvrée  ;  où  les  uns  re- 
gardoient  le  meurtre  de  César  comme  une  ac- 
tion héroïque,  les  autres  comme  un  forfait 
exécrable,  et  qui  alors  comparoient  à  ce  meur- 
tre du  dictateur  la  mort  paisible  d'un  vieux 
prince  après  une  longue  puissance,  après 
avoir  assuré  contre  la  république  la  fortune 
de  ses  héritiers  ,  rirent  beaucoup  de  cet  appa- 
reil menaçant,  cru  si  nécessaire  pour  la  tran- 
quillité de  sa  sépulture. 

Ces  réflexions  en  amenèrent  d'autres  sur 
Auguste  même.  La  multitude  remarqua  beau- 
coup les  petites  choses  :  sa  mort  à  pareil  jour 
de  son  élévation  à  l'empire,  dans  la  même 
maison  et  dans  la  même  chambre  que  son 
père  Octave  ;  on  s'entretenoit  du  nombre  de 
ses  consulats,  égal  à  ceux  de  Corvinus  et  de 
Marius  (i)  réunis;  de  sa  puissance  tribuni- 

(  i  )  Valérius  Corvinus  fut  six  fois  consul  :  Marius 
le  fut  sept  fois. 
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tienne  (1),  prorogée  trente-sept  ans  ;  du  titre 
tYimperator,  obtenu  vingt  et  une  fois,  et  des 
autres  honneurs  créés  ou  multipliés  pour  lui. 
Mais  les  bons  esprits  considéroient  sa  vie,  la- 
quelle trouvoit  des  panégyristes  et  des  cen- 
seurs. Les  uns  disoient  que  la  piété  filiale  et 
le  malheur  d'un  état,  où  les  lois  étoient  alors 
sans  pouvoir,  l'avoient  seuls  entraîné  dans  des 
guerres  civiles  où  l'équité  nepouvoit  se  con- 
cilier avec  la  politique  ;  ils  rejetoient  sur  le 
désir  de  punir  ies  meurtriers  de  son  père  ses 
complaisances  pour  Lépide  et  pour  Antoine, 
et  ses  entreprises  contre  eux  sur  le  mépris 
qu'excitèrent  l'imbécillité  de  l'un,  les  débau- 
ches de  l'autre,  et  sur  la  nécessité  d'un  seul 
maître  pour  la  paix  de  tous.  D'ailleurs,  ils  le 
louoient  d'avoir  préféré  au  titre  de  roi  et  de 
dictateur  celui  de  prince  ;  donné  pour  barriè- 
res à  l'empire  l'Océan  ou  des  fleuves  éloignés  ; 

(1)  Auguste  étoit  de  famille  patricienne,  et  la  loi 
n'accordoit  qu'aux  seuls  plébéiens  le  titre  de  tribun  : 
c'est  pourquoi  il  fonda  la  magistrature  tribunitienne  , 
qui ,  sous  un  nom  différent ,  conféroit  le  même  pou- 
voir. 
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contenu  clans  le  devoir  les  flottes,  les  légions, 
les  provinces  ;  ils  vantoient  sa  justice  pour 
les  citoyens,  sa  douceur  pour  les  alliés,  sa 
magnificence  même  dans  les  embellissement  • 
de  la  capitale;  ils  pardonnoient  quelques  ac- 
tes de  violence  qui  avoient  assuré  le  repos 
général. 

D'un  autre  côté,  Ton  soutenoit  que  sa  ten- 
dresse pour  son  père,  et  les  désordres  de  la 
république ,  n'étoient  que  le  prétexte  dont  il 
avoit  coloré  son  ambition  :  du  reste,  on  l'avoit 
vu,  jeune  et  sans  emploi,  lever  une  armée, 
séduire  les  vétérans  par  des  largesses  ,  cor^ 
rompre  les  légions  du  consul,  et  enfin  sur- 
prendre, par  un  zèle  simulé  pour  le  parti  de 
Pompée,  un  décret  du  sénat,  les  faisceaux  et 
la  dignité  de  préteur.  Depuis,  à  la  mort  des 
consuls  Hirtius  et  Pansa  ,  soit  qu'ils  eussent 
péri  tous  deux  par  le  fer  de  l'ennemi,  ou  ce- 
lui-ci par  le  poison  versé  sur  sa  plaie,  et  l'au- 
tre de  la  main  de  ses  propres  soldats,  excités 
par  Auguste,  il  s'étoit  emparé  de  leur  armée, 
il  avoit  extorqué  le  consulat  en  dépit  du  sé- 
nat, et  tourné  contre  la  république  les  armes 
qu'elle  destinoit  contre  Antoine,  puis  la  pro- 
scription, le  partage  des  terres,  condamnés 
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même  des  brigands  qu'ils  enrichirent.  On  con- 
venoit  qu'il  devoit  peut-être  à  la  mémoire  de 
son  père  la  mort  de  Brutus  et  de  Cassius  , 
quoiqu'il  eût  bien  pu,  sans  crime,  sacrifier 
à  l'intérêt  public  ses  ressentiments  particu- 
liers :  mais  comment  le  justifier  d'avoir  abusé 
Sextus  par  des  apparences  de  paix  ;  Lépide, 
sous  le  voile  de  l'amitié;  et  depuis,  Antoine, 
qu'il  éblouit  par  les  traités  de  Blinde,  de  Ta- 
rente,  par  l'hymen  d'Octavie,  et  auquel  il  fit 
payer  de  sa  vie  une  alliance  insidieuse  ?  La 
paix  sans  doute  est  venue  ensuite  ;  mais  quelle 
paix  !  Au  dehors,  les  défaites  de  Lollius  et  de 
Varus  ;  au  dedans,  le  meurtre  des  Varrons  , 
des  Egnaces,  des  Jules  (i).  On  ne  l'épargnoit 
pas  dans  sa  vie  privée.  Il  avoit  enlevé  à  Néron 
sa  femme,  et  s'étoit  joué  des  pontifes,  en  les 
consultant  sur  la  légitimité  de  son  mariage 
avec  une  femme  enceinte  d'un  autre  On  lui 
imputoit  le  faste  de  Tédius  et  de  Pollio  (2)  ; 

(  1  )  Les  deux  premiers  a  voient  conspiré  contre  Au- 
guste, le  troisième  étoit  l'amant  de  sa  fille  Julie. 

(2)  On  ne  sait  quel  étoit  ce  Tédius.  Vadius  Pollio  , 
affranchi,  et  devenu  chevalier  romain  à  prix  d'ar- 
gent, faisoit  jeter  ses  esclaves  dans  ses  viviers. 
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on  lui  imputoit  Livie ,  mère  fatale  à  la  répu- 
blique ,  marâtre  plus  fatale  aux  Césars.  Il 
n'avoit  plus  laissé  aux  dieux  de  distinction  ; 
il  avoit  voulu ,  comme  eux ,  des  temples  et 
des  statues  ,  des  flamines  ,  des  prêtres  et  un 
culte  ;  enfin  ,  Tibère  même,  on  prétendoit 
qu'il  ne  l'avoit  choisi  pour  successeur,  ni  par 
tendresse  pour  lui,  ni  par  intérêt  pour  l'état, 
mais  par  la  connoissance  secrète  qu'il  avoit  de 
son  arrogance,  de  sa  cruauté,  et  dans  la  vue 
de  rehausser  sa  gloire  par  le  contraste  d'un 
monstre.  En  effet,  Auguste,  quelques  années 
auparavant,  demandant  une  seconde  fois  pour 
Tibère  la  puissance  tribunitienne ,  avoit,  dans 
un  discours  destiné  à  le  louer,  jeté  sur  son  ex- 
térieur, sur  sa  figure  et  sur  ses  mœurs,  quel- 
ques traits  qui ,  sous  un  air  d'apologie  ,  ca- 
choient  une  satire. 

Les  solennités  de  la  sépulture  achevées,  on 
décerne  à  Auguste  un  temple  et  les  honneurs 
divins:  ensuite  commencent  les  supplications 
auprès  de  Tibère  ;  mais  lui  se  rejetoit,  en  dis- 
cours vagues,  sur  la  grandeur  de  l'empire, 
sur  son  incapacité  ;  «  que  le  génie  d'Auguste 
«  pouvoit  seul  embrasser  cette  immensité  de 
«  détails  ;  qu'ayant  partagé  avec  lui  les  soins 
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'<  du  gouvernement,  il  savoit  par  expérience 
«  combien  la  charge  entière  avoit  de  poids  et 
«  de  danger  ;  qu'avec  la  ressource  de  tant  de 
«  grands  hommes,  il  ne  falloil  pas  abandon- 
«  ner  le  tout  à  un  seul  ;  qu'en  répartissant  les 
«  travaux  sur  plusieurs  têtes  ,  la  république 
«  seroit  mieux  servie.  »  Il  y  avoit  dans  ce  dis- 
cours plus  d'ostentation  que  de  bonne  foi. 
D'ailleurs  Tibère,  qui,  lors  même  qu'il  ne  dis- 
simulent pas  ,  laissoit  toujours  dans  sa  phrase , 
soit  par  caractère,  soit  par  habitude  ,  je  ne 
sais  quoi  d'obscur  et  d'incertain,  maintenant 
qu'il  redoubloit  d'efforts  pour  cacher  profon- 
dément ses  pensées,  enveloppoit  encore  plus 
son  discours  de  nuages  et  d'ambiguités.  Aussi 
les  sénateurs ,  qui  n'avoient  d'autre  crainte  que 
de  paroître  le  pénétrer,  s'épuisent  en  vœux, 
en  lamentations,  en  larmes,  embrassent  les  sta- 
tues des  dieux,  l'image  d'Auguste,  les  genoux 
de  Tibère.  Alors  il  fit  apporter  un  mémoire, 
dont  il  ordonna  la  lecture.  C'étoit  un  état  des 
forces  de  l'empire,  et  de  toutes  les  troupes 
alors  sur  pied,  tant  en  citoyens  qu'en  alliés, 
des  flottes,  des  provinces,  des  royaumes,  des 
tributs  et  autres  parties  du  revenu  public,  des 
dépenses  nécessaires  et  des  gratifications.  Au- 
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guste  avoit  écrit  le  tout  de  sa  propre  main  , 
et,  à  la  fin,  il  conseilloit  de  ne  plus  étendre 
les  bornes  de  l'empire  :  on  ignore  si  c'étoit 
prudence  ou  jalousie. 

Là-dessus ,  le  sénat  s'abaissant  aux  plus  viles 
supplications, Tibère  s'échappe  à  dire  qu'il  ne 
pouvoit  suffire  seul  à  toute  la  république  ;  que 
cependant,  si  l'on  en  détachoit  quelque  por- 
tion, il  consentiroit  à  s'en  charger.  «Dis-nous 
«  donc,  César,  lui  demanda  aussitôt  Asinius 
«  Gallus,  quelle  partie  tu  veux  qu'on  te  con- 
«  fie?  »  Surpris  d'une  demande  qu'il  n'avoit 
pas  prévue,  Tibère  resta  un  moment  interdit  ; 
puis,  se  remettant,  il  répondit  que  la  bien- 
séance ne  lui  permettoit  nullement  de  choisir 
ou  de  rejeter  en  partie,  lorsque  principale- 
ment il  aimeroit  mieux  qu'on  le  dispensât  de 
tout.  Gallus ,  qui  avoit  lu  son  dépit  sur  son 
visage,  répliqua  que,  s'il  avoit  hasardé  cette 
demande,  ce  n'étoit  point  pour  qu'on  séparât 
ce  qui  ne  pouvoit  l'être,  mais  pour  le  con-. 
vaincre,  par  son  propre  aveu,  que  l'état ,  ne 
formant  qu'un  corps,  ne  devoit  avoir  qu'un 
chef.  Il  s'étendit  ensuite  sur  l'éloge  d'Auguste; 
il  rappela  aussi  à  Tibère  ses  victoires,  et  tous 
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les  détails  glorieux  de  sa  longue  administra- 
tion. Mais  tout  ce  qu'il  dit  ne  put  adoucir  le 
ressentiment  de  ce  prince,  qui  le  haïssoit  de- 
puis long-temps.  Gallus  a  voit  épousé  une  tille 
de  Marcus  Agrippa,  Vipsanie  ,  que  Tibère 
avoit  autrefois  répudiée  ;  et  Tibère  ,  qui  re- 
trouvoit  dans  Gallus  toute  la  fierté  de  son 
père  Pollion  ,  ne  pardonnoit  point  au  fils  un 
mariage  qui  annonçoit  des  projets  au-dessus 
d'un  citoyen. 

Lucius  Arruntius  parla  ensuite  d'une  ma- 
nière assez  conforme  à  Gallus  :  il  déplut  éga- 
lement. Ce  n'est  pas  que  Tibère  eût  contre  lui 
d'anciens  ressentiments;  mais  Arruntius  étoit 
riche,  actif,  joignoit  à  de  grands  talents  une 
grande  réputation,  et  tout  cela  étoit  suspect. 
En  effet,  Auguste,  dans  ses  derniers  entre- 
tiens, recherchant  ceux  des  Romains  qui  au- 
roient  à-la-fois  le  talent  et  le  désir  de  régner, 
et  ceux  qui  auroientl'un  sans  l'autre,  dit  qu'il 
voyoit  dans  Lépide  de  la  capacité  sans  ambi- 
tion ;  dans  Gallus,  de  l'ambition  sans  capa- 
cité; mais  que  l'une  et  l'autre  se  trouveroient 
dans  Arruntius  ,  si  l'occasion  se  présentoit. 
On  convient  des  deux  premiers  :  d'autres  nom- 
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ment  Cnéus  Piso,  au  lieu  d'Arrunlius  ;  et ,  à 
l'exception  de  Lépide,  ils  furent  tous  par  la 
suite  enveloppés  dans  différentes  accusations 
que  suscita  Tibère.  Quintus  Hatérius  et  raa- 
mercus  Scaurus  blessèrent  encore  cet  esprit 
ombrageux  ;  le  premier,  pour  avoir  dit  :  «  Jus- 
«  qu'à  quand ,  César,  laisseras-tu  la  république 
«  sans  chef»?  et  l'autre  pour  avoir  insinué 
que,  Tibère  n'ayant  point  usé  des  droits  de  la 
puissance  tribunitienne  pour  s'opposer  à  la 
délibération  des  consuls  ,  on  devoit  espérer 
que  les  prières  du  sénat  ne  seroient  point  inu- 
tiles. Tibère  éclata  sur-le-champ  contre  Haté- 
rius ;  mais,  comme  il  gardoit  à  Scaurus  une 
haine  plus  implacable,  il  ne  dit  rien.  Enfin, 
las  des  instances  de  chacun,  des  clameurs  de 
tous,  il  céda  peu  à  peu,  cessant  de  refuser  et 
de  se  faire  prier,  sans  avouer  encore  qu'il  ac- 
ceptoit.  Un  fait  sûr,  c'est  qu'Hatérius ,  ayant 
été  au  palais  solliciter  sa  grâce ,  et  s'étant  jeté 
aux  genoux  de  Tibère  ,  pensa  être  massacre 
par  les  soldats  ,  pareeque  Tibère,  soit  par  ha- 
sard, soit  par  un  faux  mouvement  qu'Hatérius 
lui  fit  faire,  s'étoit  laissé  tomber  :  et  encore  le 
péril  qu'avoit  couru  ce  grand  homme  ne  fut 
point  capable  de  désarmer  Tibère;  il  fallut , 


IVEGNE  DE  TIBERE.  Ôb 

pour  sauver  Hatérius,  les  prières  les  plus  pres- 
santes d'Augusta  (1). 

Les  sénateurs  n'épargnèrent  pas  non  plus 
à  celle-ci  l'adulation.  Les  uns  vouloient  qu'on 
la  désignât  par  le  nom  de  Mère  de  César,  d'au- 
tres ,  par  celui  de  Mère  de  la  patrie  ;  la  plupart, 
qu'on  ajoutât  au  nom  de  Tibère  celui  de  fils  de 
Julie.  Mais  lui,  répétant  qu'on  ne  devoit  point 
prodiguer  à  ce  sexe  des  honneurs  sur  lesquels 
il  se  montreroit  lui-même  très  réservé,  et,  au 
fond,  ne  cédant  qu'à  une  jalousie  inquiète, 
qui  lui  faisoit  envisager  son  abaissement  clans 
l'élévation  d'une  femme,  s'opposa  à  l'érection 
d'un  autel  de  Vadoption ,  et  à  d'autres  dis- 
tinctions pareilles  :  il  ne  souffrit  pas  même 
qu'on  donnât  un  licteur  à  sa  mère.  Cepen- 
dant il  demanda  le  proconsulat  pour  Germa- 
nicus  ;  et  il  y  eut  une  députation  pour  lui 
porter  le  décret,  et  en  même  temps  le  com- 
plimenter sur  la  mort  d'Auguste.  Gomme  Dru- 
sus  étoit  présent,  et  désigné  consul,  on  ne  fit 
pas  pour  lui  les  mêmes  demandes.  Tibère  nom- 
ma douze  candidats  pour  la  préture  (  c'étoit 
le  nombre  fixé  par  Auguste);  et,  loin  de  se 

(i)  Nom  de  Livie,  depuis  son  adoption. 
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rendre  au  vœu  du  sénat,  qui  le  pressoit  d'a- 
jouter à  ce  nombre,  il  s'imposa,  sous  la  foi 
du  serment,  l'obligation  de  ne  jamais  l'excé- 
der (i). 

Alors,  pour  la  première  fois,  les  comices 
passèrent  du  champ  de  Mars  au  sénat;  car, 
jusqu'à  ce  jour,  quoique  le  prince  décidât  des 
élections  importantes,  il  y  en  avoit  d'autres 
où  l'on  consultait  le  vœu  des  tribus.  Le  peu- 
ple, dépouillé  de  son  droit,  ne  marqua  son 
mécontentement  que  par  de  vains  murmures; 
et  le  sénat,  dispensé  d'acheter  et  de  mendier 
bassement  les  voix,  se  réjouit  de  cette  inno- 
vation ,  d'autant  plus  que  Tibère  se  borna  à 
ne  jamais  recommander  que  quatre  candidats, 
lesquels,  il  est  vrai,  dévoient  être  élus  sans 
contestation,  et  sans  qu'ils  eussent  besoin  de 
solliciter.  Dans  le  même  temps ,  les  tribuns 
du  peuple  demandèrent  à  faire  eux-mêmes  la 
dépense  des  jeux  annuels  qu'on  venoit  d'ajou- 
ter aux  fastes,  et  qui,  du  nom  d'Auguste,  se 
nommèrent  les  Augustales  ;  mais  on  assigna  un 
fonds  sur  le  trésor.  On  leur  permit  de  paroître 
dans  le  cirque  avec  la  robe  des  triompha- 

(i)  Il  ne  tint  pas  ce  serment. 
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teurs  ;  on  leur  en  refusa  le  char.  Bientôt  après  , 
la  célébration  de  ces  jeux  fut  attribuée  au  pré- 
teur, qui  se  trouvoit  juge  des  contestations 
entre  les  citoyens  et  les  étrangers. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passoit  à  Rome, 
les  légions  de  Pannonie  se  portoient  à  la  ré- 
volte, sans  autre  motif  que  la  facilité  qu'un 
changement  de  prince  offre  à  des  rebelles,  et 
l'espoir  de  quelques  profits  dans  une  guerre 
civile.  Trois  légions  étoient  réunies  dans  le 
même  camp.  Leur  lieutenant,  Junius  Blaesus, 
ayant  appris  la  mort  d'Auguste,  et  l'avène- 
ment de  Tibère,  avoit,  à  cause  ou  du  deuil 
ou  des  réjouissances,  interrompu  les  exerci- 
ces. Ce  fut  la  source  du  mal.  Le  désœuvre- 
ment produisit  la  licence  et  la  discorde.  Le 
soldat  prête  l'oreille  aux  discours  des  sédi- 
tieux, soupire  après  la  mollesse  et  le  repos ,  se 
dégoûte  de  la  discipline  et  du  travail.  11  y 
avoit  dans  le  camp  un  nommé  Percennius  , 
autrefois  directeur  de  spectacles  ,  depuis  , 
simple  soldat ,  parleur  effronté  ,  que  toutes 
ces  rivalités  d'histrions  avoient  formé  à  la 
faction  et  à  l'intrigue.  Celui-ci,  apercevant 
dans  ces  hommes  simples  de  l'inquiétude  sur 
le  sort  des  soldats  après  la  mort  d'Auguste  , 
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les  anime  insensiblement  dans  des  conféren- 
ces secrètes;  il  choisissent  la  nuit  on  le  soir  ; 
lorsque  les  plus  sages  s'étoient  retirés,  il  at- 
troupoit  tous  les  pervers  :  enfin ,  sûr  de  leur 
audace,  et  d'avoir  en  eux  de  nouveaux  arti- 
sans de  sédition,  il  prend  le  ton  d'un  général 
qui  harangue  ;  il  demandoit  publiquement  : 

«  Pourquoi  ils  souffroient  que  neuf  oudixeen- 
«  turions ,  qu'un  ou  deux  tribuns  les  menassent 
«  comme  des  esclaves.  Eh  !  quand  oseroient- 
«  ils  demander  du  soulagement  ,  si  ,  voyant 
«  un  prince  nouveau  et  encore  chancelant, 
«  ils  ne  le  pressaient  par  leurs  prières  ou  par 
«  leurs  armes  ?  C'étoit  déjà  une  assez  grande 
«  lâcheté  d'avoir  souffert  si  long-temps  qu'on 
«  exigeât  du  service  de  vieillards  mutilés  pres- 
«  que  tous  par  des  blessures,  trente  ou  qua- 
«  rante  ans  de  campagnes;  leur  congé  n'éîoit  pas 
«  un  terme  à  leur  misère  :  enchaînés  à  l'éten- 
«  dard,  ils  enduroient,  sous  un  autre  nom  , 
«  les  mêmes  travaux;  et  encore,  s'il  arrivoit 
«  de  survivre  à  tant  de  périls,  on  les  traînoit 
<f  dans  des  régions  éloignées,  où  on  leur  as- 
«  signoit  pour  terre  des  marais  impraticables 
«  ou  des  roches  incultes.  Le  service ,  par  lui- 
«  même,  n'étoit    que  trop  dur,   trop  infruc- 
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«  tueux  ;  on  évaluoit  dix  as  (i)  par  jour  l'ame 
«  et  le  corps  d'un  citoyen  ;  là-dessus  il  falloit 
«  payer  ses  habits,  ses  armes,  ses  tentes,  la 
«  pitié  des  centurions  ,  et  les  exemptions  de 
«  service;  mais  rien,  certes,  ne  les  exemptoit 
«  des  châtiments  et  des  blessures,  des  rigueurs 
«  de  l'hiver,  des  fatigues  de  l'été,  des  horreurs 
«  de  la  guerre,  ou  des  ennuis  de  la  paix.  L'u- 
«  nique  remède  étoit  de  fixer  eux-mêmes  les 
«  conditions  ;  un  denier  (2)  par  jour;  après 
«  seize  ans  ,  la  retraite  ;  plus  d'étendard  pour 
«  les  vétérans;  et,  dans  le  camp  même,  leur 
«  récompense  payée  en  argent  (3).  Les  co- 
«  hortes  prétoriennes  ,  qui  recevoient  chaque 
«  jour  deux  deniers  ,  qui ,  après  seize  ans ,  re- 
«  voyoient  leurs  pénates,  couroient-elles  plus 
«  de  hasards?  Il  n'avoit  garde  de  leur  envier 
«  leur  service  efféminé  ;  mais  lui  cependant, 


(i)  Environ  dix  sous  de  notre  monnoie.  Sous  la 
république,  le  soldat  n'avoit  que  la  moitié  de  cette 
paye. 

(2)  Environ  seize  sous  de  notre  monnoie. 

(3)  On  donnoit  à  chaque  légionnaire  ,  à  la  fin  de 
leur  service,  douze  mille  sesterces  de  récompense. 
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«  campe  au  milieu  de  nations  barbares,  voyoit 
«  de  sa  tente  l'ennemi.  » 

Ce  discours  excita  un  frémissement  géné- 
ral. Chacun  se  raconte  ses  griefs  ;  l'un  montre 
les  coups  qu'il  a  reçus  ;  l'autre,  ses  cheveux 
blancs  ;  ceux-ci ,  leurs  vêtements  en  lambeaux 
et  leurs  corps  à  moitié  nus  :  enfin ,  dans  l'excès 
de  leur  emportement,  ils  agitèrent  de  réunir 
les  trois  légions  en  une  seule.  Dégoûtés  de  ce 
projet  par  l'impossibilité  de  concilier  tous  les 
soldats  ,  qui  réclamoient  cet  honneur  chacun 
pour  sa  légion,  ils  prennent  un  autre  parti  :  ils 
placent  dans  le  même  lieu  les  trois  aigles  et  les 
enseignes  des  cohortes  ;  ils  arrachent  de  tous 
côtés  du  gazon  ;  ils  forment  une  éminence  , 
pour  y  placer  un  tribunal  qui  pût  s'aperce- 
voir de  plus  loin.  Tandis  qu'ils  se  hâtoient , 
Blaesus  arrive  ,  il  menace  ,  il  arrête  chaque 
travailleur  l'un  après  l'autre ,  il  leur  crie  : 
«  Versez  plutôt  tout  mon  sang  ;  ce  sera  un 
«  moindre  crime  de  tuer  votre  lieutenant  que 
«  de  trahir  votre  empereur  :  ou  je  conserverai 
<«  la  fidélité  de  mes  légions,  ou  je  me  ferai 
«  égorger  pour  accélérer  leur  repentir.  » 

Cependant   l'ouvrage    n'en    avançoit    pas 
moins  :    drja   même  on  l'avoit  élevé  jusqu'à 
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hauteur  d'appui.  Toutefois  ils  l'abandonnent, 
vaincus  enfin  par  l'opiniâtreté  de  leur  lieute- 
nant. Alors  Blœsus ,  avec  de  l'insinuation  et 
de  l'adresse,  leur  représente  que  ce  n'étoit 
point  par  la  révolte  que  des  soldats  dévoient 
expliquer  leurs  désirs  à  leur  César;  qu'on  n'a- 
voit  jamais,  sous  les  anciens  généraux,  ni  eux- 
mêmes  sous  Auguste,  formé  de  pareilles  de- 
mandes, et  qu'il  étoit  peu  convenable  de  sur- 
charger de  nouveaux  soins  les  embarras  d'un 
nouveau  règne.  Cependant ,  s'ils  persistoient 
à  exiger,  en  pleine  paix,  ce  que,  au  milieu 
même  des  guerres  civiles,  les  vainqueurs  n'a- 
voient  pas  demandé,  pourquoi  vouloient-ils, 
au  mépris  de  la  subordination  et  de  la  disci- 
pline, employer  la  violence? ils  n'avoient  qu'à 
nommer  des  députés ,  et,  en  sa  présence,  ex- 
pliquer leurs  intentions.  Aussitôt  ils  nom- 
ment,  par  acclamation,  le  fils  de  Blaesus  , 
déjà  tribun  ,  et  le  chargent  de  demander  , 
pour  les  soldats,  le  congé  au  bout  de  seize 
ans  ,  remettant  à  s'expliquer  sur  le  reste  lors- 
qu'ils auroient  obtenu  ce  premier  point.  Le 
départ  du  député  rétablit  la  paix  pour  un  mo- 
ment ,  mais  ce  fut  en  augmentant  l'insolence 
du  soldat ,  qui,  voyant  le  fils  de  leur  U  xte- 
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nant  devenu  l'orateur  de  la  cause  publique, 
sentit  que  les  menaces  avoient  arraché  ce  que 
la  soumission  n'eût  jamais  obtenu. 

Avant  l'émeute,  on  avoit  envoyé  quelques 
compagnies  àNauport(i),  pour  des  chemins, 
des  ponts  et  autres  besoins  de  l'armée.  Elles 
n'eurent  pas  plus  tôt  appris  les  troubles  qui 
s'étoient  élevés,  qu'elles  décampent  précipi- 
tamment. Les  bourgs  voisins ,  Nauport  même , 
qui  étoit  une  sorte  de  ville,  furent  pillés.  Les 
centurions  veulent  les  retenir,  ils  les  acca- 
blent de  huées  et  d'outrages,  ils  finissent  par 
les  coups.  Ce  fut  sur  tout  contre  le  préfet  Ru- 
fus  Aufidiénus  qu'éclata  leur  ressentiment. 
Ils  l'arrachent  de  son  chariot,  le  chargent  de 
leurs  bagages,  et  le  font  marcher  à  pied  à 
la  tête  de  la  troupe  ,  lui  demandant  de  temps 
en  temps,  avec  une  ironie  amère,  comment 
il  se  trouvoit  des  grosses  charges  et  des  lon- 
gues routes.  Ce  Rufus  ,  long -temps  soldat, 
puis  centurion,  et  enfin  préfet  de  camp  (2), 
vouloit   ramener  le    service   à  son  ancienne 


(1)  Laubach  dans  la  Carniole. 

(2)  Ce  grade  étoit  ce  que  chez  nous  est  celui  de 
maréchal-général-des-logis. 
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austérité.  Il  avoit  vieilli  dans  la  peine  et  le 
travail,  et  il  l'exigeoit  avec  plus  de  rigueur, 
l'ayant  enduré  lui-même. 

L'arrivée  de  ces  mutins  rallume  la  sédi- 
tion: ils  courent  dans  tous  les  environs,  qu'ils 
dévastent.  Blœsus,  pour  intimider  les  autres, 
fait  arrêter  quelques  uns  de  ceux  qu'il  voit  le 
plus  chargés  de  butin,  et  leur  ordonne  les 
verges  et  la  prison.  Les  centurions  et  tous  les 
bons  soldats  obéissoient  encore  au  lieute- 
nant. Ils  saisissent  les  coupables  et  les  en- 
traînent. Ceux-ci  résistent  ,  s'attachent  aux 
genoux  de  tous  ceux  qu'ils  rencontrent  ,  ap- 
pellent chaque  soldat  par  son  nom  ,  invoquent 
leur  centurie ,  leur  cohorte ,  leur  légion ,  crient 
à  chacun  qu'il  est  menacé  du  même  sort ,  ac- 
cumulent les  imprécations  contre  le  lieute- 
nant, attestent  le  ciel  et  les  dieux,  n'omettent 
rien  pour  exciter  la  crainte,  la  pitié,  la  colère, 
l'indignation.  On  accourt  de  tous  côtés,  on 
enfonce  les  prisons ,  on  délivre  tous  les  dé- 
serteurs ,  tous  les  malfaiteurs  condamnés  à 
mort,  qui  aussitôt  se  joignent  aux  autres. 

Alors  l'embrasement  augmente;  la  sédition 
gagne  de  nouveaux  chefs.  Un  d'eux,  nommé 
Vibulénus,  simple  légionnaire,  se  fit  élever 
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sur  les  épaules  de  quelques  soldats  ,  devant 
le  tribunal  de  Blœsus  ,  et,  en  présence  de 
cette  multitude  ameutée,  qui  observoit  avec 
attention  ce  mouvement  :  «  Soldats ,  s'écna-t-il , 
«  vous  avez  rendu  la  lumière  et  la  vie  à  ces 
«  innocentes  victimes  ;  mais  qui  rendra  le  jour 
«  à  mon  frère?  qui  rendra  mon  frère  à  ma 
«  tendresse?  L'inforuné!  député  vers  vous  par 
«  les  légions  de  Germanie  ,  pour  nos  intérêts 
«  communs,  il  s'est  vu,  la  nuit  dernière,  as- 
«  sassiné  par  les  gladiateurs  que  Blrcsus  en- 
d  tretient  pour  la  destruction  des  soldats.  Ré- 
«  ponds-moi,  Blaesus,  où  as-tu  jeté  le  corps 
«  de  mon  frère?  L'ennemi  même  n'envie  point 
u  la  sépulture  aux  morts.  Laisse-moi  exhaler 
«  ma  douleur  par  mes  baisers  ,  par  mes  lar- 
«  mes  ;  puis  égorge-moi,  j'y  consens,  pour- 
ce  vu  que  ces  braves  amis  ,  touchés  du  sort 
«  de  deux  malheureux,  dont  tout  le  crime  est 
«  d'avoir  cherché  le  bien  des  légions  ,  ne  re- 
«  fusent  point  à  notre  cendre  les  derniers 
«  honneurs.  » 

Ce  discours  véhément, Vibélinus  l'échauffoit 
encore  par  ses  larmes,  se  frappant  le  visage 
et  la  poitrine  ;  puis  écartant  ceux  qui  le  por- 
toient,  il  se  précipite,  il  se  roule  aux  pieds  de. 
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chaque  soldat,  et  il  excite  des  mouvements 
si  violents  de  commisération,  d'indignation, 
qu'ils  parlent  tous  en  fureur  ;  les  uns  vont  en- 
chaîner les  gladiateurs  et  les  esclaves  de  Blae- 
sus  ;  les  autres  se  répandent  en  foule  pour 
chercher  le  corps  ;  et  si  l'on  n'eût  su  promp- 
tement  que  le  corps  ne  se  trouvoit  pas,  que 
les  esclaves  appliqués  à  la  question  nioient 
l'assassinat,  et  que  Vibulénus  n'avoit  jamais 
eu  de  frère,  c'en  étoit  fait  peut-être  du  lieu- 
tenant. Cependant  ils  chassent  les  tribuns  et 
le  préfet  de  camp,  ils  pillent  leurs  bagages, 
ils  massacrent  le  centurion  Lucillius,  qu'ils 
nommoient  par  dérision  le  centurion  une  au- 
tre, parceque  toutes  les  fois  qu'il  rompoit  une 
verge  de  sarment  (i)  sur  le  dos  d'un  soldat,  il 
en  demandoit  une  autre  à  haute  voix,  et  en- 
core une  autre;  le  reste  des  centurions  fut  ré- 
duit à  se  cacher,  ils  ne  retinrent  que  Jules 
Clément,  qui  avoit  de  la  vivacité  dans  l'es- 
prit, et  qu'ils  destinèrent  à  porter  la  parole 
en  leur  nom.  Enfin  la  dissention  éclate  entre 

(i)  Cétoit  le  privilège  du  soldat  romain  de  n'être 
frappé  qu'avec  le  bois  de  la  vigne.  On  châtioit  le? 
soldats  étrangers  avec  celui  de  tout  autre  arbre. 

4-     . 
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les  légions  elles-mêmes,  la  huitième  deman- 
dant, la  quinzième  refusant  la  mort  d'un  cen- 
turion nommé  Sirpicus  ;  et  le  sang  alloit  cou- 
ler, si  la  neuvième  n'eût  interposé  ses  prières, 
et  en  cas  de  refus  ses  menaces. 

A  ces  nouvelles,  Tibère,  quoique  impéné- 
trable, et  s'étudiant  sur-tout  à  cacher  les  évé- 
nements fâcheux,  se  détermina  à  faire  partir 
son  fds  Drusus  avec  les  principaux  sénateurs 
et  deux  cohortes  prétoriennes  (i).  Les  instruc- 
tions u'avoient  rien  de  précis,  les  circonstan- 
ces dévoient  régler  leur  conduite.  Les  cohortes 
furent  renforcées  de  surnuméraires  choisis  ; 
on  y  ajouta  une  grande  partie  de  la  cavalerie 
prétorienne,  et  l'élite  de  la  garde  germaine, 
qui  alors  étoit  celle  de  l'empereur.  Séj;«n  ,  pré- 
fet du  prétoire ,  accompagnoit  Drusus  ;  il  avoit 
été  nommé  collègue  de  son  père  Strabon  ,  et 
il  étoit  déjà  tout  puissant  sur  l'esprit  de  Ti- 
bère, qui,  dans  ce  moment,  lui  confia  son 
fils  et  ses  pouvoirs  pour  récompenser  ou  pour 
punir.  Lorsque  Drusus   approcha  du  camp, 

(i)  Milice  établie  par  Auguste  pour  la  garde  du 
prince.  Ces  cohortes  étoient  chacune  de  mille  hom- 
wes, 
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les  soldats,  par  un  reste  d'égards,  allèrent  a 
sa  rencontre,  mais  sans  faire  éclater  de  trans- 
ports, comme  c'est  l'ordinaire,  sans  étaler 
leurs  décorations,  avec  un  extérieur  négligé 
hideux,  et  d'un  air  où  ils  vouloient  exprimer 
la  tristesse,  et  qui  respiroit  la  révolte. 

Sitôt  qu'il  fut  entré  dans  l'enceinte,  ils  s'as- 
surent des  portes,  ils  placent  des  détache- 
ments dans  différents  quartiers,  le  reste  en 
foule  se  range  autour  du  tribunal.  Drusus 
étoit  debout,  faisant  signe  de  la  main  qu'on 
l'écoutât.  Toutes  les  fois  qu'ils  considéroient 
leur  nombre,  ils  éclatoient  en  menaces  ef- 
frayantes ;  puis,  quand  ils  reporioient  les  yeux 
sur  leur  César,  ils  s'intimidoient  ;  un  mur- 
mure sourd,  des  cris  horribles,  et  soudain  du 
calme  :  au  milieu  de  cette  contrariété  de  mou- 
vements ils  trembloient  et  faisoient  trembler. 
Enfin,  dans  un  intervalle  de  tranquillité,  Dru- 
sus  lit  la  lettre  de  son  père.  Tibère  marquoit 
aux  soldats  qu'il  n'avoit  rien  de  plus  cher  que 
ses  braves  légions,  qui  l'avoient  si  bien  servi 
dans  ses  guerres  ;  que  dans  les  premiers  mo- 
ments de  repos  que  lui  laisseroit  sa  douleur, 
il  parleroit  au  sénat  de  leurs  demandes  ;  qu'en 
attendant  il  envoyoit  son  fils  pour  leur  ac~ 


48  ANNALES  DE  TACITE  , 

corder  sur-le-champ  ce  qui  n'exigeoit  point 
de  remises;  que  le  reste,  il  falloit  le  réserver 
au  sénat,  sans  la  participation  duquel  il  ne 
convenoit  point  de  décerner  des  peines  ou 
des  grâces. 

Les  soldats  répondirent  que  Clément  s'ex- 
pliqueroit  pour  eux.  Celui-ci  prend  la  parole, 
il  demande  le  congé  au  bout  de  seize  ans, 
des  récompenses  à  la  fin  du  service,  un  de- 
nier de  paye  par  jour,  et  plus  de  drapeaux 
pour  les  vétérans.  Là-dessus,  Drusus  les  ren- 
voyant à  la  décision  du  sénat  et  de  son  père , 
on  l'interrompt  par  un  cri  :  «  Pourquoi  venir, 
«  s'il  n'augmente  point  leur  solde,  s'il  ne  sou- 
«  lage  point  leurs  maux,  enfin  s'il  n'a  aucun 
«  pouvoir  pour  faire  du  bien?  mais  certes,  ils 
«  ont  tous  le  pouvoir  de  les  battre  et  de  les 
«  égorger.  Jadis  Tibère  se  couvroit  toujours 
«  du  nom  d'Auguste  pour  éluder  le  vœu  des 
u  légions  :  voilà  que  Drusus  renouvelle  les 
«  mêmes  artifices.  Ne  verront-ils  jamais  que 
«des  enfants  en  tutèle  ?  C'est  une  chose 
«  étrange  que  l'empereur  n'ose,  sans  l'avis  du 
«  sénat,  fixer  les  récompenses  de  ses  troupes  ; 
«  qu'on  le  consulte  donc,  ce  même  sénat,  tou- 
«  tes  les  fois  qu'on  les  mène  au  combat  ou  au 
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«  supplice  :  dépendant  pour  le  bien;  n'est-on 
«  absolu  que  pour  le  mal?  » 

Enfin  ils  quittent  le  tribunal,  menaçant  du 
geste  tous  les  prétoriens  et  tous  les  amis  de 
Drusus  qu'ils  rencontrent,  ne  cherchant  qu'un 
prétexte  pour  commencer  la  querelle  et  le 
combat.  Ils  en  vouloient  sur-tout  à  Lentulus. 
Ce  sénateur,  le  plus  respectable  par  son  âge 
et  par  sa  réputation  militaire,  n'avoit  que  du 
mépris  pour  ces  attentats  d'une  soldatesque 
effrénée ,  et  ils  le  soupçonnoient  d'inspirer  ce 
sentiment  à  Drusus.  Aussi,  peu  de  temps 
après,  comme  il  prénoit  congé  du  jeune  Cé- 
sar, de  Drusus,  et  qu'averti  du  péril,  il  chei- 
choit  à  regagner  le  camp  d'hiver,  ils  l'entou- 
rent, ils  lui  demandent  où  il  va,  si  c'est  à 
l'empereur,  si  c'est  au  sénat  pour  y  combattre 
encore  les  demandes  des  légions  ;  en  même 
temps  ils  fondent  sur  lui  à  coups  de  pierres  : 
il  avoit  déjà  reçu  un  coup  qui  Tavoit  mis  tout 
en  sang,  et  sa  perte  étoit  infaillible,  lorsque 
la  troupe  qui  accompagnoit  Drusus  accourut 
pour  le  dégager. 

La  nuit  alloit  amener  des  scènes  d'horreur, 
le  hasard  calma  tout.  Au  milieu  d'un  ciel  se- 
rein, on  vit  tout-à-coup  la  lune  pâlir.  Le  sol- 
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dat,  ignorant  la  cause  de  ce  phénomène,  y 
cherche  un  rapport  avec  sa  situation  présente, 
croit  voir  dans  l'éclipsé  de  cet  astre  un  em- 
blème de  ses  malheurs,  et  se  flatte  du  succès 
de  son  entreprise  si  la  déesse  recouvre  sa  lu- 
mière et  son  éclat.  Dans  cette  idée,  ils  l'ani- 
ment par  le  bruit  de  l'airain,  par  le  son  des 
clairons  et  des  trompettes  ;  suivant  qu'elle 
est  plus  brillante  ou  plus  obscure,  on  les  voit 
s'affliger  ou  se  réjouir;  enfin,  quand  les  nua- 
ges qui  s'élevèrent  l'eurent  dérobée  à  leur 
vue,  et  qu'ils  la  crurent  ensevelie  dans  les 
ténèbres,  comme  la  frayeur  mène  naturelle- 
ment à  la  superstition  ,  ils  se  persuadent  que 
le  ciel  leur  annonce  d'éternelles  infortunes, 
et  son  indignation  contre  leurs  forfaits,  ils 
se  lamentent.  Drusus,  voyant  combien  le  ha- 
sard pouvoit  servir  la  politique,  résolut  de 
profiter  de  ces  dispositions  :  il  fait  visiter  les 
tentes,  il  mande  le  centurion  Clément  et  tous 
ceux  qui,  par  des  moyens  honnêtes,  s'étoient 
rendus  agréables  à  la  multitude.  Ceux-ci  se 
mêlent  parmi  les  sentinelles,  dans  les  corps- 
de-garde,  au  milieu  des  détachements,  flat- 
tent, intimident  :  «  Jusqu'à  quand  assiégerons- 
«  nous  le  fils  de  notre  empereur?  Eh!  pour 
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«  qui  nous  battrons-nous?  prêterons-nous  ser- 
«  ment  à  Percennius  et  à  Vibulénus?  Vibulé- 
«  nus  et  Percennius  donneront-ils  la  paye  aux 
«  soldats,  des  terres  aux  vétérans?  enfin  se- 
«  ront-ils  empereurs  au  lieu  des  Néron  et  des 
«  Drusus?  Pourquoi  ne  pas  être  plutôt  les  pre- 
«  miers  repentants,  ayant  été  les  derniers  cou- 
«  pables?Nous  attendrons  long-temps  ce  que 
«  nous  demanderons  en  commun  :  méritons 
u  des  grâces  particulières,  nous  obtiendrons 
«  sur-le-champ.  »  Ces  discours  ébranlent  les 
esprits,  y  jettent  de  la  défiance;  les  jeunes 
soldats  se  détachent  des  vieux,  une  légion 
dune  autre.  Peu  à  peu  la  subordination  re- 
vient ;  on  évacue  les  postes;  les  enseignes, 
qu'au  commencement  de  la  sédition  l'on  avoit 
réunies  dans  le  même  lieu,  sont  reportées  à 
leur  place. 

Drusus,  au  lever  du  jour,  ayant  convoqué 
les  soldats  avec  une  dignité  naturelle  qui  sup- 
pléoit  en  lui  à  l'éloquence,  se  plaint  du  passé, 
se  loue  du  présent ,  leur  déclare  que  les 
menaces  et  la  terreur  ne  peuvent  le  fléchir, 
mais  que ,  les  voyant  respectueux  et  sup- 
pliants, il  écriroit  à  son  père  d'oublier  leurs 
fautes  et  de  condescendre  à  leurs  vœux.  Sur 
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leurs  prières ,  on  de'puta  une  seconde  fois 
vers  l'empereur  le  fils  de  Bhesus,  avec  Apro- 
nius,  chevalier  romain  de  la  suite  de  Drusus, 
et  Catonius,  centurion  dune  première  com- 
pagnie. Les  avis  étoient  partagés  :  les  uns 
vouloient  qu'on  attendît  les  députés,  et  que 
dans  l'intervalle  on  achevât  de  ramener  le 
soldat  par  la  douceur  ;  d'auLres  opinoient 
pour  des  remèdes  plus  violents,  disant  «  que 
«  la  multitude  est  toujours  extrême,  qu'elle 
«  menace  si  elle  ne  tremble;  qu'une  fois  irïti- 
«  midée  on  la  brave  impunément  ;  qu'aux  ter- 
«  reurs  religieuses  il  falloit  ajouter  la  crainte 
«  de  l'autorité,  et  se  défaire  des  chefs  de 
«  la  révolte.  »  Les  partis  rigoureux  flattoient 
le  penchant  de  Drusus  ;  il  mande  Percennius 
etVibulénus,  et  les  fait  tuer.  Plusieurs  rap- 
portent qu'on  les  enterra  secrètement  dans  la 
tente  du  général  ;  d'autres  que  leurs  corps  fu- 
rent exposés  hors  des  retranchements,  à  la 
vue  des  soldats. 

On  rechercha  soigneusement  tous  les  prin- 
cipaux séditieux.  Une  partie  erroit  hors  du 
camp  ;  elle  fut  massacrée  par  les  centurions 
ou  par  les  prétoriens.  Les  soldats  eux-mêmes, 
pour  preuve  de  leur  fidélité,  en  livrèrent  quel- 
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ques  uns.  Cette  année  l'hiver  fut  prématuré  ; 
des  pluies  continuelles  et  affreuses  empê- 
choient  les  soldats  de  sortir  de  leurs  tentes, 
de  se  rassembler;  à  peine  pouvoient-ils  dé- 
fendre leurs  enseignes  contre  la  violence  des 
ouragans  et  des  torrents  :  tout  cela  redoubloit 
leurs  alarmes.  Encore  frappés  de  la  crainte 
du  courroux  céleste,  ils  se  disoient  que  des 
impies  nécessairement  faisoient  pâlir  les  as- 
tres,  attiroient  les  tempêtes;  que  l'unique  re- 
mède étoit  d'abandonner  un  camp  sinistre, 
souillé  par  tant  de  forfaits,  et,  après  les  avoir 
expiés,  de  regagner  chacun  leurs  quartiers 
d'hiver.  La  huitième  légion  partit  d'abord, 
ensuite  la  quinzième  ;  la  neuvième  insistoit 
pour  qu'on  attendît  la  réponse  de  Tibère  ; 
mais  le  départ  des  autres  la  laissant  seule , 
elle  suivit  de  bonne  grâce  l'impulsion  géné- 
rale ;  et  Drusus,  sans  attendre  le  retour  des 
députés,  voyant  la  tranquillité  rétablie,  re- 
prit le  chemin  de  Rome. 

Presqu'au  même  temps ,  et  pour  tas  mêmes 
causes,  se  souîevoient  les  légions  de  Germa- 
nie, avec  une  violence  proportionnée  à  leur 
nombre.  Elles  se  flattoient  que  Germanicus, 
trop  fier  pour  souffrir  un  maître,  se  donne* 
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roit  aux  légions,  et  entraîneroit  avec  lui  tout 
l'empire.  Il  y  avoit  deux  armées,  celle  du 
haut  et  celle  du  bas  Rhin  :  Silius  commandoit 
la  première,  Caecina  la  seconde,  tous  deux 
subordonnés  àGermanicus,  qu'occupoit  alors 
la  répartition  du  tribut  des  Gaules.  L'armée 
de  Silius,  encore  irrésolue,  attendoit  l'événe- 
ment ;  mais  dans  l'autre  le  soldat  poussa  l'em- 
portement jusqu'à  la  rage.  La  vingt-unième 
et  la  cinquième  légion  éclatèrent  d'abord,  et 
entraînèrent  la  première  et  la  vingtième;  tou- 
tes quatre  étoient  campées  sur  les  frontières 
des  Ubiens  (i),  désœuvrées  ou  trop  foible- 
ment  occupées.  Sitôt  qu'on  eut  appris  la  mort 
d'Auguste,  cette  foule  d'affranchis  dont  on 
avoit  formé  les  dernières  recrues,  et  qui,  ac- 
coutumée à  la  licence  d'une  grande  ville,  ne 
pouvoit  supporter  le  travail,  se  mit  à  rem- 
plir de  vaines  prétentions  tous  ces  esprits  sim- 
ples et  crédules  :  «  Le  temps  étoit  venu  pour 
les  vétérans  de  hâter  leur  congé,  pour  les 
jeunes  soldats  d'augmenter  leur  solde,  pour 
tous  de  soulager  leur  misère  et  de  punir  la 

<i)  Près  de  Cologne. 
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•mante  des  centurions.  »  Et  ce  n'étoit  pas 
comme  dans  les  légions  de  Pannonie,  où  un 
Percennius  seul  remuoit  sourdement  quelques 
soldats  timides  dans  une  armée  foible  qui  en 
redoutoit  de  plus  fortes  ;  ici  la  sédition  avoit 
mille  bouches,  mille  voix  qui  répétoient  que 
les  légions  germaniques  faisoient  seules  le 
destin  de  l'empire,  leurs  victoires,  son  agran- 
dissement, leur  nom,  celui  de  leurs  chefs. 

Et  le  lieutenant  ne  s'opposoit  à  rien  ;  leur 
nombre  et  leur  rage  lui  ôtoient  la  fermeté. 
Tout-à-coup  ces  furieux  se  jettent,  l'épée  à  la 
main,  sur  les  centurions,  de  tout  temps  l'ob- 
jet de  la  haine  du  soldat ,  et  ses  premières  vic- 
times ;  ils  les  renversent,  se  mettent  soixante 
soldats  sur  chaque  centurion ,  parcequ 'il  y 
avoit  soixante  centurions  dans  chaque  légion , 
les  brisent  de  coups,  les  mettent  en  pièces,  et 
enfin  les  jettent,  morts  en  partie,  devant  les 
retranchements  ou  dans  le  Rhin.  Septimius 
s'étoit  réfugié  dans  ïe  tribunal,  où  il  se  rou- 
loit  aux  pieds  de  Caecina  ;  les  soldats  l'y  pour- 
suivirent avec  tant  d'acharnement,  qu'il  fal- 
lut le  sacrifier.  L'intrépide  Chéréa,  si  célèbre 
depuis  dans  la  postérité  par  le  meurtre  de 
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Caïus(i),  mais  jeune  alors,  se  fit  jour  avec  le 
fer  au  milieu  de  ces  forcenés.  Dès  ce  moment 
ils  ne  reconnoissent  plus  ni  tribun  ni  préfet 
de  camp ,  ils  assignent  eux-mêmes  tous  les 
postes,  placent  les  sentineHes,  et  se  parta- 
gent tous  les  soins  que  leur  sûreté  demande. 
Il  y  avoit  sur-tout,  pour  quiconque  connoit 
un  peu  l'esprit  du  soldat,  un  indice  que  l'o- 
rage seroit  violent  et  ne  se  calmeroit  pas  : 
c'est  qu'on  n'entendoit  point  des  cris  séparés, 
quelques  voix  prédominantes  :  c'est  que  tous 
éclatoient,  tous  se  taisoient  à-la  fois  avec  un 
accord  si  parfait,  si  constant,  qu'on  l'eût  cru 
commandé. 

Cependant  Germanicus,  occupé,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  recueillir  le  tribut  des  Gau- 
les, reçoit  la  nouvelle  de  la  mort  d'Auguste 
Il  avoit  épousé  la  petite-fille  de  ce  prince , 
Agrippine,  dont  il  avoit  plusieurs  enfants  ;  il 
étoit  fils  de  Drusus,  il  étoit  neveu  de  Tibère, 
et  petit-fils  d'Augusta  ;  mais  les  titres  d'oncle 
et  d'aïeule  ne  le  rassuroient  pas  contre  leur 
haine  secrète,  d'autant  plus  ardente  qu'elle 
étoit  injuste.  Les  Romains  adoroient  la  mé- 

(i)  Caïus  Caligula  ,  plus  tard  empereur. 
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moire  de  Drusus,  persuadés  qu'il  eût  rétabli 
Ja  liberté  s'il  fût  parvenu  à  l'empire  ;  et  de  là 
leur  amour  pour  le  fils,  qui  donnoit  les  mê- 
mes espérances.  En  effet,  Germanicus  a  voit 
l'esprit  populaire  et  l'affabilité  la  plus  enga- 
geante ;  bien  différent  de  Tibère,  qui,  dans 
son  air  et  ses  discours ,  étoit  dur  et  mystérieux 
Il  se  joignoit  encore  quelques  ressentiments 
de  femmes,  produits  par  les  animosités  de  la 
marâtre  Livie  contre  Agrippine  ;  et  Agrippine 
elle-même  n'étoit  point  exempte  d'emporte- 
ments. Par  bonheur  sa  sagesse  et  son  amour 
pour  son  mari  donnoient  à  ce  caractère  in- 
domptable une  direction  heureuse. 

Mais  plus  Germanicus  pouvoit  prétendre 
au  rang  suprême,  plus  il  s'efforçoit  d1y  affer- 
mir Tibère.  Se  trouvant  près  des  Séquanes  (i) 
et  des  Belges,  il  exige  leur  serment  pour  son 
oncle.  Puis,  apprenant  la  révolte  des  légions, 
il  part  en  diligence  ;  il  rencontre  à  quelque 
distance  du  camp  les  soldats,  dont  les  re- 
gards baissés  contre  terre  sembloient  annon- 
cer le  repentir  ;  il  entre  dans  l'enceinte  ;  dif- 
férents murmures  commencèrent  à  s'élever. 


(i)  Aujourd'hui  les  Francs-Comtois. 

5. 
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Quelques  uns  lui  prirent  la  main  comme  pour 
la  baiser,  et  la  portant  à  leur  bouche,  lui  firent 
toucher  leurs  gencives  dépouillées  de  leurs 
dents  ;  d'autres  lui  montroient  leurs  corps 
courbés  par  la  vieillesse.  Il  arrive  à  son  tri- 
bunal. Là,  voyant  les  soldats  pêle-mêle,  il 
leur  ordonne  de  se  former  par  compagnies, 
qu'ils  entendront  mieux  sa  réponse,  de  pren- 
dre les  drapeaux,  qu'au  moins  il  distinguera 
les  cohortes  :  on  obéit,  non  sans  peine.  Alors, 
commençant  par  une  invocation  à  Auguste, 
il  passe  aux  victoires  et  aux  triomphes  de  Ti- 
bère ;  il  exalte  sur-tout  les  belles  campagnes 
de  son  oncle  dans  cette  même  Germanie, 
avec  ces  mêmes  légions  ;  il  leur  fait  voir  l'Ita- 
lie empressée,  les  Gaules  fidèles,  par-tout  de 
la  concorde  ou  de  la  soumission. 

On  écoutoit  en  silence,  tout  au  plus  un  foi- 
ble  murmure.  Mais  lorsque  venant  à  la  sédi- 
tion, il  leur  demanda  ce  qu'étoient  devenus 
l'obéissance  militaire,  l'honneur  de  l'ancienne 
discipline,  leurs  tribuns,  leurs  centurions, 
alors  ils  se  dépouillent  tous,  ils  lui  montrent 
avec  fureur  les  cicatrices  de  leurs  blessures 
et  de  leurs  châtiments  ;  puis  toutes  les  voix 
se  confondant,  ils  se  plaignent  de  la  modicité 
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de  la  solde,  de  la  cherté  des  exemptions,  de 
la  dureté  des  travaux,  les  spécifiant  tous  par 
leur  nom  :  fossés,  retranchements,  fourrage, 
amas  de  bois,  transports  de  matériaux,  enfin 
tous  les  travaux  qu'on  ordonne  pour  la  sûreté 
ou  contre  l'oisiveté  des  camps.  Les  vétérans 
sur-tout,  ceux  qui  comptoient  trente  ans  de 
service  ou  au-delà,  crioient  avec  le  plus  d'em- 
portement qu'on  soulageât  leurs  maux,  qu'il 
falloit  un  terme  à  une  vie  aussi  pénible  ;  et 
ils  demandoient,  du  moins  pour  leurs  der- 
niers jours,  le  repos  et  la  subsistance.  Plu- 
sieurs encore  réclamèrent  les  legs  d'Auguste  ; 
d'autres,  redoublant  les  acclamations  pour 
Germanicus,  lui  promirent  leur  zèle  s'il  vou- 
loit  l'empire.  A  ce  mot,  comme  si  ce  mot  seul 
eût  souillé  sa  pensée,  Germanicus  s'élance  de 
son  tribunal;  il  veut  partir,  les  soldats  l'ar- 
rêtent, lui  présentent  leurs  armes,  le  mena- 
cent s'il  ne  remonte;  mais  lui,  criant  qu'il 
mourra  plutôt  qne  de  trahir  sa  foi,  tire  son 
épée,  et  il  avoit  le  bras  déjà  levé  pour  se  per- 
cer le  sein  ;  heureusement  ceux  qui  l'entou- 
roient  saisirent  sa  main  avec  force,  et  le  re- 
tinrent. Mais  à  l'autre  bout  de  l'assemblée  un 
groupe  de  séditieux  lui  cria  :  Frappe.  Quel- 
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ques  uns  même,  ce  qui  est  à  peine  croyable, 
se  détachèrent  l'un  après  l'autre  pour  le  lui 
répéter  tout  près;  et  un  soldat,  nommé  Ca- 
lusidius,  lui  présenta  son  épée,  en  ajoutant 
qu'elle  étoit  mieux  affilée.  Cette  atrocité  pour- 
tant les  révolta,  tout  furieux  qu'ils  étoient, 
et  il  y  eut  un  intervalle  dont  les  amis  de  Ger- 
manicus  profitèrent  pour  l'entraîner  dans  sa 
tente. 

Là  on  tint  conseil:  le  mal  étoit  pressant. 
Les  séditieux  préparoienl  unedéputation  pour 
attirer  dans  leur  parti  l'armée  du  haut  Rhin  ;  ils 
projetoient  de  saccager  la  ville  des  Ubiens  (i)  ; 
de  là  ces  flots  de  brigands  dévoient  se  débor- 
der dans  les  Gaules.  Pour  surcroît  d'alarmes, 
l'ennemi,  instruit  de  nos  discordes,  menaçoit 
d'une  invasion  si  l'on  abandonnoit  la  rive  ; 
d'un  autre  côté  ,  en  aimant  les  auxiliaires  et 
les  alliés  contre  les  légions  rebelles ,  on  allu- 
moit  une  guerre  civile  :  la  rigueur  étoit  dan- 
gereuse, la  condescendance  ignominieuse: 
soit  qu'on  accordât,  soit  qu'on  refusât  tout, 
l'empire  étoit  compromis.  Enfin,  après  avoir 
balancé  toutes  les  raisons,  on  prit  le  parti  de 

(i)  Cologne. 
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supposer  une  lettre  de  Tibère ,  laquelle  accor- 
doit  aux  soldats  le  congé  absolu  après  vingt 
ans,  la  vétérance  après  seize,  en  restant  sous 
le  drapeau,  sans  autre  charge  que  de  com- 
battre ;  on  acquittoit  le  legs  d'Auguste  en  le 
doublant. 

Le  soldat  s'aperçut  de  l'artifice,  et  demanda 
à  être  satisfait  sur-le-champ.  Les  tribuns  ex- 
pédièrent les  congés  ;  pour  les  gratifications, 
on  les  remettoit  au  quartier  d'hiver  ;  mais  la 
vingt  et  unième  et  la  cinquième  légion  exigè- 
rent qu'elles  fussent  payées  sur  l'heure,  et  il 
fallut  que  Germanicus  épuisât  la  bourse  de 
ses  amis  et  la  sienne  pour  les  solder.  Caecina 
ramena  dans  la  ville  des  Ubiens  la  vingtième 
et  la  première  légion ,  troupe  infâme ,  qui  por- 
toit  au  milieu  des  enseignes  et  des  aigles  ro- 
maines le  butin  qu'elle  venoit  d'enlever  sur 
son  général.  Germanicus  se  rendit  à  l'armée 
du  haut  Rhin  pour  recevoir  son  serment.  La 
seconde,  la  treizième  et  la  seizième  légion,  le 
prêtèrent  sans  balancer  :  la  quatorzième  avoit 
hésité  un  peu;  on  leur  accorda,  sans  qu'ils  le 
demandassent,  et  la  gratification  et  l'avance- 
ment de  congé. 

Il  y  eut  un  commencement  de  sédition  chez 
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les  Cauques  (i),  où  les  vexillaires  (2)  des  lé- 
gions rebelles  étoient  en  garnison.  Le  préfet 
de  camp,  Mennius,  la  réprima  pour  le  mo- 
ment, en  faisant  exécuter  sur-le-champ  deux 
soldats  (3)  :  la  nécessité  d'un  exemple  l'y  au- 
torisoit  plus  que  le  pouvoir  de  sa  place.  L'o- 
rage ensuite  grossissant,  il  s'enfuit  et  se  cacha  ; 
mais  se  voyant  découvert,  il  s'arme  d'audace  : 
«  Ce  n'étoit  pas  lui  qu'ils  attaquoient  :  c'étoit 
«  Germanicus  leur  général,  c'étoit  Tibère  leur 
«  empereur.  »  Intimidant  ceux  qui  lui  résis- 
tent, il  saisit  l'étendard,  il  tourne  vers  le 
fleuve  ;  et  menaçant  de  traiter  comme  déser- 
teur quiconque  abandonneroit  la  troupe,  il 
les  ramène  dans  leurs  quartiers  d'hiver  sans 
qu'ils  eussent  osé  remuer,  tout  furieux  qu'ils 
étoient. 

(1)  Ils  occupoient  le  pays  situé  entre  l'Ems  et 
l'Ébre. 

(2)  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette 
dénomination.  Les  uns  prétendent  qu'on  appeloit 
ainsi  les  vétérans  qui,  après  le  congé,  restoient  sous 
le  drapeau;  et  les  autres,  les  soldats  de  nouvelles 
recrues. 

(3)  Le  lieutenant  consulaire  avoit  seul  le  droit  de 
punir  les  soldats. 
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Cependant  les  députes  du  sénat  trouvent 
Germanieus  déjà  revenu  à  l'autel  des  Ubiens. 
Deux  légions,  la  première  et  la  vingtième,  y 
étoient  en  quartiers  d'hiver  avec  les  soldats  à 
qui  on  venoit  d'accorder  la  vétérance.  L'in- 
quiétude ,  naturelle  à  la  mauvaise  conscience , 
leur  persuade  que  le  sénat  n'envoie  ces  dépu- 
tés que  pour  révoquer  les  grâces  qu'ils  avoient 
extorquées  par  la  sédition  ;  et,  comme  il  faut 
qu'il  y  ait  toujours  quelqu'un  sur  qui  la  mul- 
titude jette  ses  soupçons,  fondés  ou  non  ,  ils 
accusent  Munatius  Plancus  ,  consulaire,  chef 
de  la  députation,  d'être  l'auteur  du  sénatus- 
consulte.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  ils  com- 
mencent par  demander  le  drapeau  (i)  qu'on 
gardoit  dans  la  maison  de  Germanieus.  Ils  s'at- 
troupent à  sa  porte,  l'enfoncent,  arrachent  Ger- 
manieus de  son  lit,  et  le  forcent,  sous  peine 
de  la  vie ,  de  leur  livrer  le  drapeau  ;  ils  courent 
ensuite  dans  les  rues,  où  ils  rencontrent  les 
députés,  qui,  au  premier  bruit  du  tumulte, 
étoient  accourus  vers  Germanieus;  ils  les  in- 


(  i  )  On  nommoit  vexillum  imperatoriam  le  drapeau 
du  général  :  on  l'arboroit  au  haut  de  sa  tente  le  jour 
de  bataille. 
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sultent  ;  ils  veulent  les  massacrer.  Plancus,  à 
qui  sa  dignité  n'avoit  pas  permis  de  fuir,  cou- 
rut sur-tout  le  plus  grand  danger  ;  il  n'eut  de 
refuge  que  le  camp  de  la  première  légion  ;  il 
s'y  jette  sur  l'aigle  et  sur  les  enseignes,  qu'il 
tient  embrassés  ;  mais  il  cherchoit  en  vain  son 
appui  dans  la  religion  :  sans  l'aquilifère  Cal- 
purnius ,  qui  empêcha  les  dernières  violences  , 
on  eût  vu,  ce  qui  est  rare  même  entre  enne- 
mis, dans  un  camp  romain,  un  ambassadeur 
du  peuple  romain  souiller  de  son  sangles  au- 
tels des  dieux.  Lorsqu'enfin  le  jour  eut  mis  le 
général  et  le  soldat  sous  les  yeux  l'un  de  l'autre, 
et  toutes  les  actions  en  vue ,  Germanicus  entre 
dans  le  camp;  il  se  fait  amener  Plancus,  et  le 
reçoit  sur  son  tribunal.  Là,  déplorant  le  re- 
nouvellement de  cette  rage  fatale,  dont  il  ac- 
cusoit  la  colère  des  dieux  bien  plus  que  ses 
soldats,  il  leur  apprend  le  sujet  de  la  députa- 
tion  ;  il  retrace ,  avec  une  éloquence  touchante , 
les  privilèges  des  ambassadeurs,  l'injustice  et 
l'indignité  du  traitement  que  vient  d'essuyer 
Plancus,  l'opprobre  dont  la  légion  s'est  cou- 
verte ;  et,  profitant  du  calme,  où  plutôt  de 
l'étonnement  où  il  laisse  les  esprits,  il  renvoie 
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les  députés  avec  une  escorte  de  cavalerie  auxi- 
liaire. 

Pendant  cette  crise,  tout  le  monde  blâmoit 
Germanicus  de  ne  point  se  retirer  à  l'armée 
du  haut  Rhin ,  où  il  trouveroit  de  l'obéissance 
et  du  secours  contre  les  rebelles.  Les  larges- 
ses, les  congés,  sa  molle  condescendance, 
n'avoient  que  trop  enhardi  leur  audace.  Que 
s'il  méprisoit  le  soin  de  sa  vie  ,  pourquoi  lais- 
ser sa  femme  enceinte,  son  fds  en  bas  âge,  à 
la  merci  d'une  troupe  de  furieux,  quivioloient 
les  droits  les  plus  saints?  Qu'il  rendît  du  moins 
sa  famille  à  son  aïeul,  à  l'état.  Germanicus  ba- 
lança long-temps.  Agrippine  protestoit  qu'il 
n'y  avoit  point  de  péril  capable  d'étonner  une 
petite-fille  d'Auguste.  Enfin,  après  bien  des 
larmes,  après  mille  embrassements  donnés  et 
à  sa  femme  et  à  son  fils,  Germanicus  la  décide 
à  partir.  C'étoit  un  spectacle  touchant  de  voir 
la  femme  d'un  général  et  d'un  César  se  sauvant 
du  camp  de  son  mari  comme  d'une  ville  en 
proie  aux  barbares,  emportant  son  enfant  dans 
ses  bras,  et  autour  d'elle  une  troupe  de  fem- 
mes désolées,  qui  s'arrachoient  en  sanglotant 
des  bras  de  leurs  maris,  non  moins  affligés  de 
rester  sans  elles. 

IOeVOL.  —  2e  série,  6 
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Ce  départ,  ces  gémissements,  ces  lamen- 
tations, frappèrent  les  oreilles  et  les  regards 
des  soldats  :  ils  sortent  de  leurs  tentes ,  de- 
mandent ce  que  signifient  ces  cris  ;  s'il  y  a 
quelque  malheur  :  ils  avancent  ;  ils  voient  une 
troupe  de  femmes  distinguées;  pas  un  cen- 
turion, pas  un  soldat  pour  les  défendre  ;  la 
femme  de  leur  général  sans  suite,  sans  l'ap- 
pareil de  son  rang.  Ils  questionnent.  On  leur 
dit  qu'elle  se  réfugie  à  Trêves ,  chez  des  étran- 
gers. Dans  ce  moment,  la  honte,  la  pitié,  le 
ressouvenir  de  son  père  Agrippa,  de  son  aïeul 
Auguste,  de  son  beau-père  Drusus,  ses  qua- 
lités personnelles,  son  heureuse  fécondité, 
tant  de  vertu,  tout  les  émeut  ;  jusqu'à  cet  en- 
fant, né  dans  leur  camp  ,  nourri  dans  leurs 
tentes,  qu'eux-mêmes  avoient  nommé  Gali- 
gula,  pareequ'on  lui  faisoit  porter  souvent  , 
par  un  esprit  de  popularité,  le  caligue,  qui 
est  la  chaussure  du  soldat  :  mais  rien  ne  les 
toucha  comme  la  préférence  accordée  à  des 
barbares  :  ils  courent  après  Agrippine  ;  ils  l'ar- 
rêtent ;  ils  la  prient  de  retourner,  de  rester. 
Une  partie  demeure  auprès  d'elle;  les  autres 
reviennent  auprès  de  Germanicus,  l'entourent: 
mais  lui,  plein  de  sa  douleur  et  de  sa  colère  : 
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a  Oui,  dit-il,  je  dérobe  à  votre  fureur  ma 
"  femme  et  mon  fils.  Ce  n'est  pas  qu'ils  me 
«  soient  plus  chers  que  la  république  et  mon 
«  père;  mais  mon  père  a  pour  se  défendre  sa 
«  majesté  ;  l'empire  romain  a  d'autres  légions  ; 
«  ma  femme  et  mon  fils  n'ont  plus  rien.  Sans 
«  doute  je  les  immolerois  encore  pour  votre 
«  gloire  ;  mais  je  ne  prétends  pas  les  sacrifier 
«  à  votre  rage.  Qu'il  vous  suffise  de  mon  sang 
«  pour  expier  tous  les  crimes  dont  le  ciel  nous 
«  menace  ;  et  je  ne  veux  pas  que  vous  ajoutiez 
«  à  vos  forfaits  le  meurtre  de  l'arrière-petit-fils 
«  d'Auguste,  et  l'assassinat  de  la  bru  deTibère. 
«  En  effet,  quels  attentats  n'ont  point,  dans  ces 
«  derniers  jours,  signalé  vos  emportements? 
«  Quel  nom  donner  à  cette  foule  qui  m'entoure? 
«  Etes-vous  des  soldats,  vous  qui  assiégez  dans 
«  sa  tente  le  fils  de  votre  empereur?  des  ci- 
u  toyens,  vous  qui  vous  jouez  de  l'autorité  du 
«  sénat  ?  Des  ennemis  mêmes  respecteroient  les 
«privilèges  des  ambassadeurs,  les  droits  des 
«  nations  ;  et  vous,  vous  les  avez  violés.  Jules- 
«  César  apaisa  d'un  seul  mot  la  sédition  de  son 
«  armée ,  en  refusant  le  nom  de  soldats  aux  re- 
«  belles  qui  lui  refusoientle  serment.  Auguste, 
<(  d'un  seul  de  ses  regards,  intimida  les  vain- 
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«  queurs  d'Actium.  Et  moi,  le  descendant,  du 
«  moins  si  je  ne  suis  pas  l'égal,  de  ces  demi- 
«  dieux,  moi,  qui  ne  pourrois  voir  sans  éton- 
«  nement  et  sans  indignation  les  mépris  du 
«  soldat  d'Espagne  et  de  Syrie,  voilà  comme 
«  vous  me  traitez,  vous,  ma  première  et  ma 
«  vingtième  légion,  vous  qui  devez  vos  ensei- 
«  gnes  à  Tibère ,  et  vous  qui  m'avez  suivi  dans 
«  tant  de  combats  ;  vous  que  j'ai  enrichis  par 
«  tant  de  victoires,  est-ce  là  votre  reconnois- 
«  sance  ?  Hélas  !  tandis  que  les  autres  pro- 
«  vinces  ne  donnent  à  mon  père  que  des  sujets 
«  de  joie,  je  vais  donc  lui  apprendre  qu'ici 
u  seulement  tous  les  soldats,  jeunes,  vieux, 
«  méconnoissent  son  empire  ;  que  ni  les  con- 
«  gés ,  ni  les  gratifications ,  n'assouvissent  leur 
«  cupidité  ;  qu'on  ne  sait  ici  que  tuer  les  cen- 
surions ,  chasser  les  tribuns,  assiéger  les 
«  ambassadeurs;  que  les  camps,  que  les  fleu- 
«  ves  regorgent  de  sang;  et  que  moi ,  son  fils  , 
h  je  traîne  une  vie  précaire  au  milieu  de  ses 
«  soldats,  devenus  mes  ennemis! 

«  Ah!  trop  aveugles  amis!  pourquoi  donc, 
«  le  premier  jour  de  nos  malheurs,  m'arra- 
«  chiez-vous  ce  fer  que  je  voulois  enfoncer 
«  dans  mon  sein?  Il  me  servoit,  il  m'aimoit 
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■  bien  plus  que  vous,  celui  qui  m'offroit  son 
*  épée.  J'aurois  péri,  sans  avoir  été  le  témoin 
m  de  l'opprobre  et  des  crimes  de  mon  armée. 
«  Vous  eussiez  nommé  un  nouveau  chef,  qui, 
«  laissant,  je  le  veux  bien,  ma  mort  impunie, 
«  eût  vengé  du  moins  celle  deVarus  et  de  ses  lé- 
«  gions  :  car  les  dieux  ne  permettront  pas  sans 
«  doute  que  les  Belges,  malgré  leurs  offres, 
«  puissent  se  glorifier  d'avoir  relevé  le  nom 
«  romain,  d'avoir  dompté  les  peuples  de  Ger- 

■  manie  !  Esprit  du  grand  Auguste,  qui  m'é- 
«  coûtez  du  séjour  des  immortels  ,  ombre  de 
«  mon  père  Drusus ,  ombre  toujours  présente 
«  à  nos  yeux,  venez,  avec  ces  soldats  qui  fu- 
«  rent  les  vôtres,  sur  qui  l'honneur  et  la  vertu 
«  reprennent  leurs  premiers  droits,  venez  ef- 
n  facer  la  honte  des  Romains ,  et  tourner  con- 
«  tre  l'ennemi  les  fureurs  qui  les  armoient  con- 
«  tre  eux-mêmes.  Et  vous,  dont  les  visages 
«  m'annoncent  le  changement  de  vos  cœurs, 
«  si  vous  rendez  au  sénat  ses  députés,  à  votre 
«  empereur  ses  soldats ,  à  moi  ma  femme  et 
«  mon  fils,  fuyez  la  contagion,  rompez  avec 
«  les  séditieux  ;  ce  sera  le  garant  de  votre  re- 
«  pentir,  ce  sera  le  gage  de  votre  fidélité.  » 

Ce  discours  les  fait  tomber  à  ses  pieds  ;  ils 

6. 
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conviennent  de  la  vérité  de  ses  reproches  ;  ils 
le  conjurent  de  punir  les  coupables,  de  par- 
donner aux  foibles,  de  les  mener  à  l'ennemi, 
de  rappeler  sa  femme  et  le  nourrisson  des 
légions,  de  ne  point  livrer  aux  Gaulois  des 
otages  si  précieux.  Germanicus  allégua,  contre 
le  retour  d'Agrippine,  l'hiver  et  sa  grossesse 
trop  avancée,  promit  son  fils,  remettant  le 
reste  entre  leurs  mains.  La  révolution  fut  en- 
tière. Ils  courent  arrêter  les  plus  séditieux,  et 
les  conduisent  liés  devant  Cétronius  ,  lieute- 
nant de  la  première  légion ,  qui  en  fit  justice 
de  cette  manière.  Les  légions, l'épée  nue,  en- 
touroient  le  tribunal  ;  chaque  prisonnier  y 
montoit  successivement  ;  un  tribun  le  mon- 
troit  aux  soldats  ;  s'ils  le  déclaroient  coupa- 
ble ,  on  le  précipitoit  en  bas ,  où  il  étoit  mas- 
sacré. Ces  exécutions  flattoient  chaque  soldat, 
qui  croyoit  y  trouver  sa  justification,  et  Ger- 
manicus ne  s'y  opposoit  point,  charmé  qu'on 
ne  pût  lui  imputer  une  rigueur  dont  tout  l'o- 
dieux retomboit  sur  les  soldats  eux-mêmes. 
Les  vétérans  suivirent  la  même  forme.  Peu  de 
temps  après  on  les  fit  partir  pour  la  Rhétie  (i), 

(i)  LeTirol. 


RÈGNE  r»E  TIBÈRE.  7* 

sous  prétexte  de  défendre  la  province,  me- 
nacée par  les  Suéves  ;  mais,  dans  le  fond, 
pour  les  arracher  à  des  lieux  horribles  et  par 
l'atrocité  du  crime  et  par  celle  du  supplice. 
On  fit  ensuite  l'examen  des  centurions.  Cha- 
cun d'eux,  cité  par  le  général,  déclaroit  son 
nom ,  sa  compagnie ,  son  pays  ,  ses  années  de 
service,  les  belles  actions  qu'il  avoit  faites, 
les  prix  militaires  qu'il  avoit  reçus.  Si  les  tri- 
buns et  la  légion  attestoient  son  mérite  et  sa 
probité ,  on  lui  conservoit  sa  compagnie  ;  on 
le  cassoit,  si  le  cri  public  l'accusoit  d'avarice 
ou  de  cruauté. 

L'ordre  ainsi  rétabli  dans  cette  partie,  res- 
toit  à  dompter  la  cinquième  et  la  vingt  et 
unième  légion  ,  en  quartier  d'hiver  à  soixante 
milles  de  là,  dans  un  lieu  nommé  Vetera  (i). 
Ce  n'étoit  pas  le  moins  difficile.  Par  elles  avoit 
commencé  la  révolte;  par  elles  s'étoient  com- 
mis les  plus  grands  excès  :  et,  dans  ce  moment 
même,  loin  d'être  intimidées  par  le  supplice, 
ou  touchées  par  le  repentir  des  autres  légions , 
elles  persistoient  dans  leurs  emportements. 
Germanicus  équipe  une  flotte  sur  le  Rhin,  et 

(i)  Sauten,  dans  le  duché  de  Clèves. 
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y  fait  embarquer  des  troupes  et  des  munitions 
de  guerre,  résolu,  s'ils  méconnoissoient  l'au- 
torité, d'employer  la  force. 

Cependant  Rome,  qui  ne  savoit  point  en- 
core l'issue  des  troubles  de  l'Illyrie,  apprenant 
le  soulèvement  des  légions  de  Germanie,  s'a- 
bandonnoit  aux  alarmes  ,  murmuroit  de  ce 
que  Tibère  ,  avec  ses  fausses  irrésolutions  , 
cherchoit  à  jouer  si  long-temps  un  sénat  et 
un  peuple  qu'il  savoit  sans  force  et  sans  ar- 
mes ,  tandis  qu'il  laissoit  éclater  les  dissen- 
tions des  soldats  ,  que  ne  pouvoit  réprimer 
l'autorité  précoce  de  deux  enfants.  Que  n'al- 
loit-il  lui-même  opposer  la  majesté  impériale 
à  des  rebelles,  qui  ne  soutiendroient  pas  l'as- 
cendant de  sa  longue  expérience  ,  et  les  re- 
gards de  l'arbitre  suprême  des  châtiments  et 
des  grâces.  Quelle  honte  qu'Auguste,  affoi- 
bli  par  les  années  ,  eût  fait  tant  de  voyages 
en  Germanie  ,  et  que  Tibère  ,  dans  la  vigueur 
de  l'âge,  se  tînt  renfermé  au  sénat  pour  y  re- 
lever quelques  expressions  de  quelques  séna- 
teurs !  On  avoit  assez  pourvu  à  l'esclavage  de 
Rome  :  il  faïloit  remédier  à  l'indocilité  du  sol- 
dat ,  et  lui  apprendre  à  supporter  la  paix. 
Tibère,  malgré  ces  rumeurs,  persista  dans 
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la  terme  résolution  de  ne  point  s'éloigner  du 
centre  des  affaires ,  et  de  ne  point  mettre  au 
hasard  l'état  et  lui.  En  effet,  mille  réflexions 
le  combattoient.  L'armée  de  Germanie  étoit 
plus  forte  ,  celle  de  l'illyrie  plus  proche  ;  l'une 
entraînoit  les  Gaules ,  l'autre  menacoit  l'Italie  : 
laquelle  préférer?  et  comment  leur  orgueil  sup- 
porteroit-il  l'affront  d'une  préférence?  Avec 
ses  enfants,  il  les  menoit  toutes  à-la-fois,  sans 
compromettre  la  majesté,  pour  qui  l'éloigne- 
ment  augmente  le  respect.  D'ailleurs  on  par- 
donneroit  à  l'âge  de  Germanicus  et  deDrusus 
de  n'oser  tout  décider  sans  leur  père.  Que  si 
on  leur  résistoit,  lui  pourroit  encore  apaiser 
les  rebelles  ou  les  réduire  ;  mais  quelle  res- 
source, s'ils  avoient  méprisé  leur  empereur?  Ce- 
pendant on  travailla  à  ses  équipages,  comme 
s'il  alloit  partir  incessamment  :  il  fit  armer  des 
vaisseaux,  nomma  les  personnes  qui  dévoient 
l'accompagner  ;  puis,  prétextant  la  saison,  les 
affaires  ,  il  trompa  d'abord  jusqu'aux  politi- 
ques, ensuite  la  multitude,  et  très  long-temps 
les  provinces. 

Germanicus  avoit  déjà  rassemblé  son  ar- 
mée :  tout  étoit  prêt  pour  le  châtiment  des 
rebelles  ;  toutefois ,  préférant  qu'ils  s'en  char- 
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gent  eux-mêmes,  à  l'exemple  des  autres  lé- 
gions ,  il  veut  différer  encore  :  il  écrit  à  Caecina 
qu'il  arrivoit  en  force,  que  s'ils  ne  prévenoient 
sa  justice  par  le  supplice  des  coupables,  il 
n'épargneroit  personne.  Caecina  rassemble  se- 
crètement les  aquihfères  (i),  les  porte-ensei- 
gnes ,  tous  ceux  qui  faisoient  la  portion  la 
plus  saine  des  légions  ;  il  leur  lit  la  lettre,  et 
les  exhorte  à  prévenir  le  déshonneur  du  corps, 
et  leur  perte  à  eux-mêmes:  «  Dans  la  paix, 
«  disoit-il,  on  pouvoit  discerner  l'innocent  et 
«le  coupable,  mais  la  guerre  confondroit 
«  tout.  »  Ceux-ci,  ayant  sondé  prudemment 
les  esprits,  et  voyant  la  plus  grande  partie 
des  légions  rangée  à  son  devoir,  fixent  un 
jour  avec  le  commandant  pour  faire  main 
basse  sur  les  pervers,  toujours  prêts  à  souf- 
fler la  sédition.  Le  jour  arrivé,  au  signal  con- 
venu, ils  se  jettent  dans  les  tentes,  surpren- 
nent leurs  victimes,  les  égorgent  sans  peine  ; 
tous,  excepté  ceux  qui  étoient  dans  le  secret, 
ignoroient  l'objet  du  massacre,  et  où  il  s'ar- 
rêteroit. 

De  toutes  les  guerres  civiles,  aucune  n'of- 

(i)  Soldats  qui  portoient  l'aigle. 
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frit  un  spectacle  pareil.  Ce  n'étoit  point  ici 
une  bataille  entre  deux  armées  opposées  ; 
dans  les  mêmes  tentes,  des  amis  qui,  la  veille, 
qui,  la  nuit  même,  s'étoient  vus  réunis  à  la 
même  table  et  dans  le  même  lit,  se  séparent 
pour  s'égorger.  Les  traits  volent,  on  entend 
les  cris,  on  voit  le  sang  et  les  blessures  ;  la 
cause ,  on  l'ignore  :  le  hasard  conduit  le  reste  ; 
et  il  y  eut  des  innocents  qui  périrent,  parce- 
qu'à  la  fin  les  coupables,  comprenant  qu'on 
en  vouloit  à  eux,  prirent  les  armes.  Ni  le  lieu- 
tenant,  ni  les  tribuns,  ne  se  mêlèrent  de  les 
diriger  :  on  les  laissa  entièrement  les  maîtres 
et  de  la  vengeance  et  du  terme.  Germanicus 
arriva  peu  de  temps  après.  En  revoyant  son 
camp  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  ;  il  dit 
tout  haut  qu'une  bataille  perdue  n'eût  pas  été 
plus  funeste,  et  il  fit  brûler  les  morts.  Leur 
férocité  change  alors  d'objet;  ils  veulent  tous 
marcher  à  l'ennemi  pour  expier  leur  fureur, 
pour  apaiser  les  mânes  de  leurs  camarades, 
en  couvrant  leur  sein  sacrilège  de  blessures 
honorables.  Germanicus  profite  de  cette  ar- 
deur; il  jette  un  pont  sur  le  Rhin,  et  le  passe 
avec  douze  mille  légionnaires,  cent  vingt  co- 
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hortes  alliées  (1),  et  huit  divisions  de  cavale- 
rie ;  ce  dernier  corps,  dans  cette  sédition, 
s'étoit  conservé  irréprochable. 

Non  loin  de  nous  les  Germains  avoient 
passé  dans  les  réjouissances  tout  le  temps 
que  le  deuil  d'Auguste,  et  depuis  nos  discor- 
des nous  retinrent  dans  l'inaction.  Cermani- 
cus,  accélérant  sa  marche ,  fait  ouvrir  la  forêt 
Caesia  (2)  et  le  rempart  commencé  par  Tibère  ; 
il  campe  sur  le  rempart  même,  ayant  le  front 
et  les  derrières  de  son  armée  défendus  par 
un  retranchement,  et  ses  flancs  par  des  abat- 
tis d'arbres.  De  là  il  s'avance  à  travers  des 
bois  épais.  Il  tint  conseil  pour  savoir  la  route 
qu'on  suivroit  ;  il  y  avoit  deux  chemins,  l'un 
plus  court,  qui  étoit  fréquenté,  l'autre  plus 
difficile,  non  frayé,  que  par-là  même  l'ennemi 
négligeoit  :  on  choisit  le  plus  long.  D'ailleurs 
on  redoubla  de  célérité,  car  nos  coureurs 
avoient  rapporté  que  la  nuit  suivante  étoit 

(.1)  Les  cohortes  alliées  étoient  de  deux  espèces, 
les  unes  toutes  d'infanterie,  au  nombre  de  mille 
hommes,  et  les  autres  mêlées  d'infanterie  et  de  ca- 
valerie, de  mille  ou  de  cinq  cents  hommes. 

(2)  D'Hoserwalt,  dans  le  duché  de  Cléve*. 
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pour  les  Germains  une  nuit  de  fête,  qu'ils  cé- 
lébroient  par  des  festins  solennels.  Csecina 
prend  les  devants  avec  les  troupes  lr^ères, 
pour  aplanir  tous  les  obstacles  dans  la  forêt  ; 
les  légions  suivent  à  peu  de  distance.  La  clarté 
de  la  lune,  favorisant  la  marche,  on  arriva 
aux  bourgades  des  Marses  (i),  on  s'empara 
de  tous  les  postes  ;  les  barbares  étoient  en- 
core étendus  dans  leurs  lits  ou  autour  des  ta- 
bles :  nulles  précautions,  nulles  gardes  avan- 
cées :  une  sécurité  profonde,  un  abandon 
général,  point  de  soldats,  pas  même  des 
hommes,  l'ivresse  énervant  et  affaissant  tout 
leur  courage. 

Les  légions  ne  respiroient  que  vengeance  ; 
Germanicus,  pour  ravager  un  plus  grand  ter- 
rain, les  partage  en  quatre  corps;  elles  mi- 
rent un  espace  de  cinquante  milles  à  feu  et 
à  sang;  on  n'épargna  ni  le  sexe,  ni  l'âge,  ni 
le  sacré,  ni  le  profane:  un  temple  fameux 
dans  ces  contrées,  le  temple  de  Tanfana,  fut 
détruit.  Les  Romains  n'eurent  pas  un  blessé  : 
ils  n'avoient  eu  qu'à  égorger  des  hommes  à 
moitié  endormis,  sans  armes,  ou  fuyant.  Cet 

(1)  Entre  Confeld  et  Munster. 
10e  vol.  —  2e  série.  7 
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échec  réveilla  les  Bructères,  les  Tubantes,  les 
Usipètes  ;  ils  se  portèrent  dans  les  bois  par 
où  l'armée  devoit  repasser.  Germanicus,  in- 
struit de  leurs  desseins,  dispose  tout  pour  la 
marche  et  pour  le  combat.  Une  partie  de  la 
cavalerie  et  les  cohortes  auxiliaires  formoient 
l'avant-garde  ;  suivoit  immédiatement  la  pre- 
mière légion.  Il  mit  les  bagages  au  centre,  à 
l'aile  gauche  la  vingt  et  unième  légion,  la 
cinquième  à  la  droite;  la  vingtième,  avec  le 
reste  des  alliés,  protégeoit  l'arrière-garde.  Les 
ennemis  attendirent  tranquillement  que  l'ar- 
mée fût  engagée  dans  le  bois  ;  ils  se  conten- 
tèrent de  harceler  légèrement  la  tête  et  les 
ailes,  et  ils  tombèrent  avec  toutes  leurs  for- 
ces sur  l'arrière-garde,  où  leurs  bataillons  ser- 
rés mirent  en  désordre  nos  troupes  légères. 
Mais  Germanicus ,  accourant  vers  la  ving- 
tième légion,  lui  crie  de  marcher,  de  se  hâ- 
ter ;  que  c'étoit  le  moment  d'expier  la  sédi- 
tion, de  racheter  ses  fautes  par  la  gloire.  Ce 
discours  enflamme  leur  courage  ;  ils  fondent 
sur  les  Germains,  ils  les  enfoncent  du  pre- 
mier choc,  et  les  poussent  vers  la  plaine,  où 
Us  en  font  un  grand  carnage.  Pendant  ce 
temps,  la  tête  de  l'armée,  déjà  sortie  du  bois. 
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commençoit  à  se  retrancher.  Depuis  ce  mo- 
ment la  marche  fut  tranquille;  et  le  soldat, 
rassuré  par  ce  qu'il  étoit,  oubliant  ce  qu'il 
fut,  reprend  ses  quartiers  d'hiver. 

Ces  nouvelles  donnèrent  de  la  joie  et  de 
l'inquiétude  à  Tibère  ;  il  voyoit  avec  plaisir  la 
sédition  apaisée,  mais  avec  peine  les  gratifi- 
cations et  l'avancement  de  congé ,  qui  li- 
vroient  à  Germanicus  la  faveur  des  soldats  ; 
la  gloire  militaire  de  son  neveu  le  gênoit  aussi. 
Cependant  il  rendit  compte  au  sénat  des  ser- 
vices du  jeune  César,  et  il  fit  de  sa  vertu  beau- 
coup d'éloge ,  mais  en  termes  trop  recherchés 
et  trop  magnifiques  pour  qu'ils  parussent  l'ex- 
pression d'un  sentiment  vrai.  Il  loua  Drusus, 
le  pacificateur  de  l'Ulyrie,  en  moins  de  mots  , 
mais  mieux,  dune  manière  plus  franche,  et 
il  étendit  aux  légions  de  Pannonie  les  conces- 
sions de  Germanicus. 
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LA  MORT  DE  GERMANICUS. 


TRADUCTION  DE  DUREAU  LA  MALLE. 


Oous  le  consulat  de  Caïus  Csecilius  et  de  Lu- 
cius  Pomponius ,  le  sept  des  calendes  de 
juin  (i),  Germanicus  César  triompha  des  Ché- 
rusque*>,  des  Cattes,  des  Angrivariens  et  au- 
tres nations,  qui  habitent  entre  le  Rhin  et 
l'Elbe.  On  regardoit  la  guerre  comme  termi- 
née, parcequ'il  n'avoit  pas  tenu  à  lui  qu'elle 
ne  le  fût.  Les  dépouilles,  les  captifs,  les  re- 
présentations des  fleuves ,  des  montagnes ,  des 
combats,  ornèrent  la  pompe;  mais  ce  qui  sur- 
tout fixoit  les  regards  et  l'attention,  c'étoit  la 
personne  même  de  Germanicus,  sa  beauté  si 

(i)  Six  mai. 
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majestueuse,  et  son  char  couvert  de  ses  cinq 
enfants.  Toutefois  on  ne  pouvoit  se  défendre 
d'un  sentiment  de  crainte,  en  songeant  que 
son  père  Drusus  n'avoit  pas  eu  long-temps  à 
jouir  de  la  faveur  du  peuple;  que  son  oncle 
Marcellus  s'étoit  vu  enlever  dans  la  fleur  de 
sa  jeunesse,  au  milieu  des  adorations  de  l'em- 
pire ,  qu'il  y  avoit  une  influence  sinistre  atta- 
chée aux  amours  du  peuple  romain. 

Tibère  fit,  au  nom  de  Germanicus,  distri- 
buer au  peuple  trois  cents  sesterces  (i)  par 
tête,  et  le  désigna  pour  son  collègue  au  con- 
sulat. On  n'en  fut  pas  plus  persuadé  de  sa 
tendresse  ;  et  bientôt,  sous  des  prétextes  ho- 
norables ,  il  résolut  de  l'écarter  ;  il  en  fit  naî- 
tre l'occasion  ;  peut-être  aussi  qu'elle  s'offrit 
d'elle-même,  et  qu'il  ne  fit  que  la  saisir.  Ar- 
chélaiïs,  depuis  cinquante  ans,  régnoit  sur 
la  Cappadoce  ;  il  étoit  haï  de  Tibère,  à  qui 
il  n'avoit  rendu  aucuns  devoirs  tout  le  temps 
que  ce  prince  séjourna  à  Rhodes  ;  et  ce  n'é- 
toit  point  par  orgueil,  ce  fut  par  le  conseil 
des  amis  d'Auguste  :  car  dans  le  temps  que 
Caïus  étoit  tout  puissant,  et  qu'il  vint  pour 

(i)  Cinquante-huit  livres. 
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les  affaires  de  l'Orient,  il  y  avoit  quelque  pé- 
ril à  marquer  de  l'attachement  à  Tibère.  Lors- 
que l'extinction  de  la  race  des  Césars  eut  porté 
celui-ci  à  l'empire,  il  fit  écrire  par  sa  mère 
une  lettre,  dans  laquelle,  sans  dissimuler  les 
ressentiments  de  son  fils,  elle  assuroit  Arché- 
laiis  de  sa  grâce,  s'il  venoit  la  solliciter  en 
personne.  Ce  monarque ,  ne  soupçonnant 
point  le  piège,  ou  craignant  quelque  violence 
s'il  montroit  des  soupçons,  n'hésita  point  de 
se  rendre  à  Rome;  il  y  fut  reçu  avec  dureté 
par  le  prince ,  et  bientôt  accusé  dans  le  sénat. 
L'accusation,  chimérique  au  fond,  n'avoitpas 
de  quoi  l'alarmer;  mais  le  chagrin,  qui  se  joi- 
gnit à  la  fatigue  des  ans,  et  l'ennui  d'un  état 
subalterne,  insupportable  à  des  rois  que  l'é- 
galité seule  révolteroit,  eurent  bientôt  terminé 
sa  vie,  que  peut-être  il  abrégea  lui-même.  Son 
royaume  fut  réduit  en  province  romaine;  Ti- 
bère déclara  qu'avec  ce  nouveau  revenu  l'on 
pouvoit  diminuer  l'impôt  du  centième,  et  il  le 
réduisit  à  la  moitié.  La  Comagène  (  i  )  étoit  aus- 
si sans  rois  depuis  la  mort  d'Anliochus,  ainsi 
que  la  Cilicie  depuis  celle  de  Philopator;  et 

(i)  Maintenant  Azar. 
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ces  deux  états  étoient  pleins  de  troubles  :  les 
uns  demandoient  les  Romains  pour  maîtres, 
les  autres  vouloient  toujours  des  rois  ;  d'un 
autre  côté,  la  Syrie  et  la  Judée,  qui  étoient 
accablées  sous  le  poids  des  subsides,  sollici- 
toient  un  soulagement. 

Toutes  ces  affaires,  et  celles  de  l'Arménie 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  furent  exposées  au 
sénat  par  Tibère  :  il  dit  qu'il  n'y  avoit  que 
Germanicus  qui  pût,  par  sa  sagesse,  calmer 
ces  mouvements  de  l'Orient  ;  que  pour  lui,  il 
étoit  sur  le  déclin  de  son  âge,  et  que  Drusus 
n' avoit  pas  encore  assez  de  maturité.  Un  dé- 
cret du  sénat  déféra  à  Germanicus  le  gouver- 
nement de  toutes  les  provinces  au-delà  de  la 
mer,  avec  une  autorité  supérieure  à  celle  de 
tous  les  autres  commandants,  soit  de  la  no- 
mination du  prince,  soit  de  celle  du  sénat. 
Mais  Tibère  avoit  pris  soin  de  retirer  de  la 
Syrie  Créticus  Silanus,  dont  la  fille  devoit 
épouser  Néron  ,  l'aîné  des  enfants  de  Germa- 
nicus, alliance  qui  avoit  uni  les  deux  pères 
étroitement;  et  il  avoit  mis  à  la  place  Cnéus 
Pison,  homme  d'un  caractère  violent,  inca- 
pable d'égards,  digne  en  tout  de  son  père  Pi- 
son,  qui,  dans  la  guerre  civile,  lorsque  le 
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parti  de  Pompée  se  releva  en  Afrique,  servit 
avec  la  plus  grande  animosité  contre  César, 
depuis  s'attacha  à  Brutus  et  à  Cassius,  et  en- 
fin, ayant  obtenu  la  permission  de  revenir  à 
Rome,  s'abstint  de  demander  les  honneurs 
jusqu'au  moment  où  Auguste  le  sollicita  de 
vouloir  bien  accepter  le  consulat  qu'il  lui  of- 
froit.  Cet  orgueil  que  Pison  tenoit  de  son  père 
se  fortifioit  encore  par  la  naissance  et  par  les 
richesses  de  sa  femme  Plancine  ;  à  peine  il  le 
cédoit  au  prince  même,  dont  il  croyoit  les 
enfants  fort  au-dessous  de  lui  ;  et  il  ne  dou- 
toit  pas  qu'on  ne  l'eût  envoyé  en  Syrie  exprès 
pour  traverser  les  espérances  de  Germanicus  : 
quelques  uns  ont  cru  que  Tibère  lui  avoit 
donné  des  ordres  secrets.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'Augusta  recommanda  expressément 
à  Plancine  de  fatiguer  Agrippine  de  mortifi- 
cations et  de  rivalités  ;  car  la  cour  étoit  divi- 
sée en  deux  partis,  que  leur  inclination  se- 
crète, ou  pour  Germanicus  ou  pour  Drusus, 
mettoit  sans  cesse  aux  prises  l'un  avec  l'autre. 
Tibère  soutenoit  Drusus  comme  son  propre 
sang;  et  Germanicus,  haï  de  son  oncle,  en 
étoit  plus  cher  aux  Romains ,  à  qui  en  impo- 
^oit  aussi  l'éclat  de  sa  race  maternelle,  qui 
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lui  donnoit  pour  aïeul  Marc-Antoine,  et  Au- 
guste pour  oncle  ;  tandis  que  dans  la  même 
ligne  Drusus  trouvoit  pour  bisaïeul  un  cheva- 
lier romain,  Pomponius  Atticus,  dont  l'image 
sembloit  déparer  celles  des  Claudes.  D'ailleurs 
Agrippine  ,  femme  de  Germanicus,  par  sa  fé- 
condité et  par  sa  réputation,  éclipsoit  Livie, 
femme  de  Drusus;  mais  les  deux  frères,  au 
milieu  des  débats  de  leurs  proches,  conser- 
voient  une  concorde  inaltérable. 

Peu  de  temps  après  on  envoya  Drusus  dans 
rillyrie,  afin  qu'il  apprît  la  guerre  et  qu'il  pût 
se  concilier  l'affection  des  soldats.  D'ailleurs 
Tibère  redoutoit  pour  un  jeune  homme  les 
plaisirs  de  la  ville  :  il  pensoit  que  les  camps 
étoient  la  vraie  place  d'un  César  ;  et  lui-même 
il  étoit  plus  tranquille,  ses  deux  fds  étant  à  la 
tête  des  légions.  Du  reste,  on  prétexta  de  se- 
courir les  Suèves  contre  les  Chérusques  :  car, 
depuis  la  retraite  des  Romains,  les  barbares, 
libres  de  craintes  étrangères,  avoient,  sui- 
vant l'usage  de  ces  peuples  et  par  une  ému- 
lation de  gloire,  tourné  leurs  armes  contre 
eux-mêmes.  Les  forces  des  deux  nations,  la 
valeur  des  deux  chefs  étoient  égales  ;  mais  le 
nom  de  roi  rendoit  Maroboduus  odieux  aux 
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siens,  tandis  qu'Arminius,  combattant  pour 
la  liberté,  se  voyoit  l'idole  de  son  pays. 

Aussi,  non  seulement  les  Chérusques  et 
leurs  allie's,  tous  vieux  soldats  d'Arminius , 
entrèrent  dans  sa  querelle  :  jusque  dans  les 
états  même  de  Maroboduus  il  trouva  des  par- 
tisans. Les  Semnones  et  les  Lombards,  na- 
tions suéves ,  se  déclarèrent  pour  lui  ;  et  ce 
renfort  lui  eût  donné  une  grande  supériorité, 
si  le  vieux  Inguiomer,  honteux  de  servir  sous- 
les  ordres  d'un  jeune  homme  son  neveu,  n'eût 
passé  avec  tous  ses  vassaux  du  côté  de  Ma- 
roboduus. Les  deux  armées  s'avancèrent  en 
bataille  avec  une  égale  confiance  ;  et  ce  n'é- 
toit  plus,  comme  autrefois,  des  incursions' 
hasardées,  des  bataillons  marchant  sans  or- 
dre et  désunis  :  dans  leur  longue  guerre  avec 
les  Romains  ils  avoient  appris  à  ne  point  quit- 
ter leurs  drapeaux,  à  soutenir  leurs  postes,  à 
écouter  la  voix  de  leurs  chefs.  Arminius  par- 
couroit  à  cheval  tous  les  rangs  ;  à  mesure 
qu'il  passoit  auprès  de  ses  guerriers,  il  par- 
loit  à  chacun  de  la  liberté  qu'ils  avoient  re- 
conquise, des  légions  qu'ils  avoient  massa- 
crées ;  il  leur  faisoit  voir  des  dépouilles  et 
des  armes  enlevées  aux  Romains,  qui  étoien* 
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encore  dans  les  mains  d'une  foule  d'entre  eux. 
Au  contraire,  il  parloit  de  Maroboduus  comme 
d'un  lâche  qui  n'a  voit  su  que  fuir,  qui  n'avoit 
point  osé  combattre ,  qui  s'étoit  tenu  caché 
dans  sa  forêt  hercinienne,  et  qui  avoit  men- 
dié la  paix  par  des  députations  et  des  pré- 
sents ;  il  le  peignoit  comme  un  traître  à  la 
patrie,  comme  un  satellite  de  César,  qui  mé- 
ritoit  toute  leur  haine,  et  dont  il  falloit  se  dé- 
livrer comme  ils  avoient  fait  de  Quintilius  Va- 
rus.  Ils  n'avoient  seulement  qu'à  se  rappeler 
tous  ces  combats,  dont  le  succès,  couronné 
en  dernier  lieu  par  l'expulsion  des  Romains, 
montroit  assez  à  qui  étoit  resté  l'honneur  de 
la  guerre. 

De  son  côté  Maroboduus  ne  s'épargnoit 
pas  plus  les  éloges,  ni  les  injures  à  son  en- 
nemi. Tenant  Inguiomer  par  la  main,  il  le 
montroit  comme  celui  en  qui  seul  résidoit 
toute  la  gloire  des  Chérusques  :  il  attribuoit 
tous  leurs  succès  à  ses  seuls  conseils  ;  Armi- 
nius  n'étoit  qu'un  jeune  insensé  sans  la  moin- 
dre expérience,  qui  usurpoit  une  gloire  étran- 
gère, parcequ'il  avoit  surpris  trois  légions  in- 
complètes et  un  général  imprudent,  par  une 
trahison  qui  avoit  attiré  sur  la  Germanie  de 
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sanglants  désastres,  et  sur  lui-même  une  igno- 
minie toujours  subsistante  par  l'esclavage  de 
sa  femme  et  de  son  fils.  Pour  lui,  ayant  en 
tête  douze  légions  et  un  général  comme  Ti- 
bère, il  avoit  su  maintenir  la  gloire  des  Ger- 
mains Sans  qu'elle  reçût  la  moindre  atteinte  ; 
il  avoit  traité  ensuite  sur  le  pied  de  l'égalité  ; 
et  il  ne  pouvoit  se  repentir  de  ce  qu'ils  étoient 
encore  libres,  ou  de  commencer  avec  leurs 
forces  la  guerre  contre  les  Romains,  ou  de 
conserver  une  paix  qui  ne  leur  avoit  point 
coûté  de  sang.  Outre  la  voix  de  leurs  chefs, 
des  motifs  particuliers  aiguillonnoient  encore 
les  deux  armées  :  les  Chérusques  vouloient 
maintenir  une  ancienne  gloire,  les  Lombards 
une  liberté  récente,  et  les  autres  agrandir 
leur  domination.  Jamais  de  plus  grandes  for- 
ces ne  se  heurtèrent,  et  jamais  bataille  ne 
fut  plus  indécise,  les  deux  ailes  droites  ayant 
été  battues.  On  s'attendoit  à  un  nouveau  com- 
bat ;  mais  Marcboduus  se  replia  sur  les  hau- 
teurs ,  ce  qui  étoit  un  aveu  tacite  de  sa  défaite  ; 
insensiblement  les  désertions  le  minèrent,  et 
il  finit  par  se  retirer  chez  les  Marcomans, 
d'où  il  envoya  des  députés  à  Tibère  pour 
demander  du  secours.  On  lui  répondit  qu'il 
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navoit  point  droit  d'invoquer  contre  les  Ché- 
rusques  les  armes  romaines,  qu'il  n'avoir 
point  aidées  contre  ces  mêmes  ennemis;  ce- 
pendant on  envoya  Drusus,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  pour  négocier  la  paix. 

Cette  même  année  douze  villes  considéra- 
bles de  l'Asie  croulèrent  par  un  tremblement 
de  terre  au  milieu  de  la  nuit  ;  le  fléau  en  fut 
plus  terrible,  étant  plus  imprévu  ;  et  l'on  n'eut 
pas  la  ressource  ordinaire  en  pareil  cas  de 
se  réfugier  dans  la  campagne,  où  les  terres, 
s'entr'ouvrant  de  toutes  parts,  n'offroient  que 
des  abymes.  On  rapporte  que  dehautes  mon- 
tagnes s'affaissèrent,  qu'il  s'en  éleva  d'autres 
dans  des  lieux  bas,  et  que  des  flammes  sor- 
tirent du  milieu  des  ruines.  Sardes,  la  plus 
maltraitée  de  ces  villes,  reçut  aussi  le  plus  de 
soulagement  :  Tibère  lui  promit  dix  millions 
de  sesterces  (i),  et  l'exempta  pour  cinq  ans 
de  tous  les  tributs  qu'elle  payoit,  soit  au  tré- 
sor du  peuple,  soit  à  celui  du  prince.  Après 
Sardes  (2),  Magnésie  (3)  de  Sypile  éprouva  le 

(1)  Un  million  neuf  cent  quarante-cinq  mille  cinq 
cent  deux  livres. 

(2)  Aujourd'hui  Sardia.  (3)  Aujourd'hui  Magnisa 
10e  vol.  —  2e  SÉRIE.  8 
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plus  de  dommage  et  de  pitié;  Temnos,  Eges, 
Apollonidie,  Mostène,  Hircanie  la  macédo- 
nienne, Hiérocésarée,  Tmole,  Myrine,  Cymé, 
Philadelphie,  furent  aussi  déchargées  de  tout 
impôt  pour  le  rn^rne  temps ,  et  l'on  décida 
d'envoyer  un  sénateur  sur  lieux  pour  voir  le 
mal  et  le  réparer.  On  choisit  un  ancien  pré- 
teur, Marcus  Alétus,  plutôt  qu'un  proconsul, 
de  peur  que  l'Asie  étant  gouvernée  par  un 
consulaire,  l'égalité  du  rang  n'excitât  des  ri- 
valités nuisibles  à  la  province. 

L'éclat  de  ces  libéralités  publiques  fut  re- 
haussé par  des  largesses  particulières,  qu'on 
ne  vit  pas  avec  moins  de  plaisir.  iEmilia  Mu- 
sa, morte  sans  testament,  laissoit  de  grands 
biens  que  le  fisc  réclamoit  ;  Tibère  les  fit  ad- 
juger à  iEmilius  Lépidus,  auquel  il  paroissoit 
que  cette  affranchie  avoit  appartenu.  Patu- 
léius,  riche  chevalier  romain,  avoit  légué  au 
prince  une  partie  de  sa  succession.  Le  prince 
l'abandonna  tout  entière  à  Servilius  ,  qu'il 
savoit  nommé  seul  héritier  dans  un  testament 
antérieur  et  non  suspect.  Il  dit,  en  gratifiant 
ces  deux  sénateurs ,  que  leur  naissance  avoit 
besoin  de  fortune.  En  général,  il  n'accepta 
de  legs  que  ceux  de  l'amitié.  Tous  ceux  que 
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lui  offraient  des  inconnus,  dans  la  vue  de 
frustrer  leurs  proches,  il  les  rejetoit  :  mais, 
en  soulageant  la  pauvreté  honnête,  et  ver- 
tueuse, il  éloit  sans  pitié  pour  celle  qui  ve- 
noit  de  la  débauche  et  de  la  prodigalité , 
comme  l'éprouvèrent  Varron,  Marius  ,  Ap- 
pien,  Sylla,  Vitellius,  qu'il  fit  sortir  du  sénat, 
ou  laissa  se  retirer  volontairement. 

Il  fit  la  dédicace  de  plusieurs  temples,  que 
le  feu  ou  le  temps  avoit  détruits,  et  qu'Au- 
guste avoit  commencé  à  rebâtir  :  celui  de  Bac- 
chus  ,  Cérès  et  Proserpine  ,  près  du  grand  cir- 
que, voué  à  ces  trois  divinités  par  le  dictateur 
Posthumius  ;  celui  de  Flore,  élevé  dans  le 
même  lieu  par  les  édiles  Lucius  et  Marcus 
Publicius,  et  celui  de  Janus,  construit  dans 
le  marché  aux  herbes  par  Duillius,  le  premier 
des  Romains  qui  eut  des  succès  sur  mer,  et 
qui  remporta  sur  les  Carthaginois  les  hon- 
neurs d'un  triomphe  naval.  Germanicus  con- 
sacra un  temple  à  l'Espérance  :  Atilius  Régu- 
lus  l'avoit  voué  dans  la  même  guerre. 

Cependant  on  donnoit  insensiblement  plus 
d'extension  au  crime  de  lèse-majesté.  Jusqu'à 
une  petite-niéce  d'Auguste ,  Varilie ,  fut  impli- 
quée dans  une  accusation  de  ce  genre,  parce- 
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qu'elle  s'étoit  échappée,  disoit-on,  à  des  plai- 
santeries injurieuses  sur  Auguste,  sur  Tibère, 
sur  Livie,  et  parcequ'étant  liée  à  un  César  par 
le  sang,  elle  s'étoit  abandonnée  à  l'adultère. 
Pour  l'adultère  ,  on  jugea  que  ce  crime  ne 
regardoit  guère  que  la  loi  Julia  (i)  :  quant  à 
celui  de  lèse-majesté,  Tibère  demanda  qu'on 
distinguât  les  discours  irréligieux  qui  atta- 
quoient  Auguste ,  et  ceux  qui  ne  blessoient  que 
lui  :  il  voulut  qu'en  punissant  les  premiers  on 
oubliât  les  autres.  Le  consul  lui  demanda  son 
avis  pour  ceux  qui  offensoient  sa  mère.  Il  ne 
dit  rien  ;  mais,  dans  l'assemblée  suivante,  il 
recommanda  aussi,  de  la  part  de  Livie,  qu'on 
n'inquiétât  personne  pour  des  discours  tenus 
contre  elle,  quels  qu'ils  fussent  ;  et  il  déchargea 
Varilie  du  crime  de  lèse -majesté  :  il  sollicita 
même  l'adoucissement  de  la  peine  d'adultère  , 
et  conseilla  aux  parents  de  la  coupable  de  la 
reléguer,  suivant  l'usage  des  premiers  temps, 
à  deux  cents  milles  de  Rome.  Pour  Manlius, 


(i)  Loi  faite  par  Auguste.  Il  paroît  que  la  peine 
qu'elle  portoit  étoit  l'exil  dans  un  lieu  indiqué  par 
le  prince. 
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son  complice  ,  on  lui  interdit  toute  l'Italie  et 
toute  l'Afrique. 

La  nomination  d'un  préteur,  à  la  place  de 
Vipsanius  ,  qui  venoit  de  mourir,  excita  quel- 
ques contestations.  Germanicus  et  Drusus  , 
car  ils  étoient  encore  à  Rome,  soutènement 
Agrippa,  parent  de  Germanicus,  contre  un 
parti  plus  nombreux  ,  et  une  loi  expresse,  qui 
ordonnoit  de  préférer,  parmi  les  candidats, 
ceux  qui  auroient  le  plus  d'enfants.  Tibère 
triomphoit  de  voir  le  sénat  en  suspens  entre 
ses  fils  et  la  loi.  La  loi  succomba  sans  doute  ; 
mais  pas  sur-le-champ  ;  et  elle  ne  succomba 
qu'à  une  foible  majorité;  ce  qui,  au  fond, 
étoit  le  sort  des  lois,  dans  le  temps  même  de 
leur  règne. 

Cette  même  année,  la  guerre  commença  en 
Afrique  (i).  Les  ennemis  avoient  pour  chef 
un  Numide,  nommé  Tacfarinas,  qui  avoit 
servi    autrefois    comme    auxiliaire    dans  les 


(i)  Par  le  mot  Afrique,  les  Romains  désignoient 
seulement  la  province  dont  Carthage  avoit  été  la  ca- 
pitale, comme,  par  le  mot  d'Asie,  ils  désignoient 
seulement  l'Asie  mineure. 
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troupes  romaines,  et  qui  avoit  déserté.  Cet 
aventurier,  d'abord,  rassemble  quelques  trou- 
pes de  brigands  et  de  vagabonds  ,  qu'il  mène 
au  pillage  ;  il  parvient  ensuite  à  les  ranger 
sous  le  drapeau,  par  compagnies,  à  en  faire 
des  soldats;  enfin,  de  chef  de  bandits,  il  de- 
vient général  des  Musulans  (i).  G'étoit  un 
peuple  nombreux  ,  errant  dans  un  pays  en- 
core dénué  de  villes  ,  qui  borde  les  déserts 
de  l'Afrique,  les  Musulans  prirent  les  armes, 
et  entraînèrent  à  la  guerre  la  portion  des 
Maures  qui  touche  à  leur  pays  :  ceux-ci  avoient 
pour  chef  Mazippa.  Les  deux  généraux  se  par- 
tagent l'armée  :  Tacfarinas  garde  l'élite  des 
soldats  ,  tous  ceux  qui  étoient  armés  à  la  ro- 
maine ,  et  les  retient  dans  le  camp  pour  les 
accoutumer  à  la  discipline  et  au  commande- 
ment. Mazippa,  avec  les  troupes  légères  , 
porte  dans  les  environs  le  fer,  la  flamme  et 
l'effroi.  Déjà  les  Cinithiens  (2),  nation  assez 
considérable,  étoient  venus  grossir  leurs  for- 
ces ,  lorsqu'enfin  Camille,  proconsul  d'Afri- 

(1)  Aujourd'hui  la  partie  orientale  du  pays  de? 
Dattes. 

{?.)  Partie  du  royaume  de  Tripoli. 
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que  ,  rassemble  sa  légion  et  ce  qu'il  y  avoit 
d'auxiliaires  sous  le  drapeau,  en  fait  un  seul 
corps,  et  marche  à  l'ennemi.  C'étoit  une  poi- 
gnée de  monde,  en  comparaison  de  cette  mul- 
titude de  Maures  et  de  Numides.  Mais  ce  qu'il 
appréhendoit  le  plus,  étoit  que  la  crainte  ne 
leur  fît  éluder  le  combat.  Il  falloit ,  pour  les 
vaincre,  leur  donner  l'espérance  de  la  vic- 
toire. Camille  place  sa  légion  au  centre  ;  les 
troupes  légères  et  deux  divisions  de  cavalerie 
forment  les  ailes.  Tacfarinas  ne  refusa  point 
le  combat,  et  les  Numides  furent  battus.  Ain- 
si, après  nombre  d'années,  la  gloire  des  ar- 
mes rentra  dans  la  maison  des  Camilles  ;  car, 
depuis  ce  fameux  restaurateur  de  Rome  ,  et 
depuis  son  fds,  cette  famille  n'avoit  plus  don- 
né de  généraux  ;  et  encore  celui-ci  ne  passoit-il 
point  pour  guerrier  :  par-là  même  Tibère  l'exal- 
ta plus  volontiers  dans  le  sénat  ;  on  lui  décerna 
les  ornements  du  triomphe  ;  honneur  qui  fut 
sans  danger  pour  lui,  par  le  peu  d'éclat  de 
sa  vie. 

L'année  suivante  eut  pour  consuls  Tibère  et 
Germanicus  :  Tibère  l'étoit  pour  la  troisième 
fois ,  Germanicus  pour  la  seconde  :  mais  quand 
celui-ci  prit  possession  de  sa  dignité,  il  étoit 
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déjà  à  Nicopolis  (i),  ville  de  l'Achaïe,  où  il 
s'étoit  rendu  par  la  côte  d'Illyrie,  après  avoir 
vu  son  frère  Drusus,  alors  en  Dalmatie.  Des 
tempêtes  violentes,  qu'il  essuya  dans  le  golfe 
adriatique,  et  ensuite  sur  la  mer  ionienne,  le 
forcèrent  de  rester  quelques  jours  à  Nicopolis 
pour  y  réparer  sa  flotte.  Il  profita  de  ce  temps 
pour  voir  le  golfe  que  la  victoire  d'Actium  a 
rendu  si  célèbre ,  les  monuments  consacrés 
par  Auguste,  et  le  camp  d'Antoine.  Ces  lieux, 
où  il  retrouvoit  par-tout  les  traces  de  ses  pères 
(  car  il  étoit,  comme  je  l'ai  dit,  petit-fils  d'An- 
toine ,  et  arrière-neveu  d'Auguste ,  lui  offroient 
un  grand  spectacle  d'infortune  et  de  prospé- 
rité. De  là  il  se  rendit  à  Athènes  ;  par  égard 
pour  une  ville  ancienne  et  alliée,  il  ne  parut 
qu'avec  un  seul  licteur.  Les  Grecs  le  reçurent 
avec  les  honneurs  les  plus  recherchés  ,  mê- 
lant à  ces  distinctions  les  récits  de  leur  propre 
gloire,  afin  de  donner  à  leur  flatterie  plus 
d'autorité. 


(i)  Fille  de  la  victoire  ,  bâtie  par  Auguste  en  mé- 
moire de  la  journée  d'Actium.  C'est  maintenant  près 
Wrchia. 
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De  là,  gagnant  l'Eubée  (i),  il  traversa  Les- 
bos  (2),  où  Agrippine  accoucha  de  Julie  ,  le 
dernier  de  ses  enfants.  Il  longe  ensuite  les 
extrémités  de  la  cote  d'Asie;  il  visite,  dans  la 
Thrace,  Périnthe  (3)  et  Bysance  ;  il  pénètre 
par  la  Propontide  jusqu'à  l'embouchure  de 
l'Euxin,  curieux  de  connoître  les  lieux  inté- 
ressants par  leur  antiquité  et  par  leur  répu- 
tation ;  et  en  même  temps  il  remédioit  aux 
maux  des  provinces  ,  apaisoit  leurs  dissen- 
tions, réprimoit  l'injustice  des  magistrats.  A 
son  retour,  il  vouloit  voir  les  mystères  des 
Samothraces  (4)  :  malgré  tous  ses  efforts,  des 
vents  du  nord  l'écartèrent  de  cette  route.  Après 
avoir  considéré  Ilion ,  et  ces  ruines  si  véné- 
rables par  l'idée  qu'elles  rappellent  des  vicis- 
situdes du  sort  et  de  l'origine  de  Rome,  il  cô- 
toie de  nouveau  l'Asie,  et  va  débarquer  à  Colo- 
phon  (5),  pour  y  consulter  l'oracle  d'Apollon 


(i)  Négrepont. 

(2)  Météla. 

(3)  Aracléa. 

(4)  Maintenant  Samandrachies ,  île  de  la  mer  Egée . 

(5)  Maintenant  Belvédère  dans  l'Ionie. 
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de  Claros.  Ce  n'est  point  une  femme  qui  le 
rend,  comme  à  Delphes  ;  c'est  un  prêtre  qu'on 
prend  dans  certaines  familles,  et  presque  tou- 
jours à  Milet.  Il  ne  fait  que  demander  le  nom- 
bre et  le  nom  des  personnes,  se  retire  dans 
une  caverne ,  y  boit  de  l'eau  d'une  fontaine 
mystérieuse ,  et  ensuite ,  quoiqu'il  ne  soit  com- 
munément ni  lettré  ni  poète  ,  il  donne  ses  ré- 
ponses en  vers  sur  ce  que  chacun  a  désiré 
intérieurement  de  savoir.  On  prétendoit  qu'en 
termes  mystérieux  ,  suivant  l'usage  des  ora- 
cles ,  celui-ci  avoit  annoncé  à  Germanicus 
une  fin  prématurée. 

Cependant  Pison  commence,  dès  Athènes, 
à  exécuter  son  projet  d'insulter  Germanicus. 
L'air  menaçant  dont  il  fit  son  entrée  avoit 
consterne*  les  Athéniens  :  il  les  réprimande 
encore  dans  un  discours  plein  de  violence  , 
où  il  reprochoit  indirectement  à  Germanicus 
d'avoir  avili  le  nom  romain  en  traitant  avec 
des  ménagements  excessifs  ce  vil  ramas  de 
toutes  les  nations,  qu'il  falloit  bien  se  garder 
de  confondre  avec  cet  ancien  peuple  athénien, 
détruit  depuis  long- temps  par  des  désastres 
multipliés  ;  il  faisoit  un  prime  à  ceux-ci  de 
s'être  alliés  avec  Mithridate  contre  Svlla,  avec 
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Antoine  contre  Auguste,  et  il  n'épargnoit  pas 
même  les  autres  ;  il  alloit  rechercher  dans  des 
temps  reculés  tous  les  revers  qu'ils  avoient 
éprouvés  contre  la  Macédoine,  toutes  les  in- 
justices qu'ils  avoient  commises  envers  leurs 
concitoyens  ;  animé  aussi  par  des  ressenti- 
ments particuliers  contre  la  ville,  qui  lui  avoit 
refusé  la  grâce  d'un  certain  Théophile,  con- 
damné pour  un  faux  par  l'aréopage  d'Athènes  , 
coupant  au  travers  des  Cyclades  par  les  che- 
mins les  plus  courts»,  Pison  accélère  sa  navi- 
gation ,  et  atteint  Germanicus  à  Rhodes.  Ce- 
lui-ci n'ignoroit  pas  les  persécutions  cruelles 
qui  l'attendoient  :  cependant  telle  étoit  sa  gé- 
nérosité ,  que ,  voyant  une  tempête  qui  em- 
portait Pison  contre  des  rochers  ,  il  envoya 
ses  meilleurs  vaisseaux  pour  sauver  un  enne- 
mi dont  la  mort  auroit  pu  n'être  imputée  qu'au 
hasard.  Ce  procédé  n'adoucit  point  Pison.  Ir- 
rité du  moindre  retardement ,  dès  le  lendemain 
il  quitte  et  devance  Germanicus.  A  peine  arrivé 
en  Syrie,  il  s'applique  à  gagner  l'armée  ;  lar- 
gesses ,  condescendances ,  il  emploie  tout , 
caressant  les  moindres  soldats,  réformant  les 
vieux  centurions  ,  les  trihuns  sévères  ,  leur 
substituant  ses  créatures  ou  les  plus  mauvais 
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sujets  de  l'armée,  favorisant  la  paresse  dans 
le  camp  ,  la  licence  dans  les  villes ,  les  courses 
et  le  brigandage  dans  les  campagnes.  On  l'ap- 
peloit  vulgairement  le  père  des  légions.  De  son 
côté,  Plancine  (i)  bravoit  les  bienséances  de 
son  sexe  :  elle  assistoit  aux  exercices  de  la  ca- 
valerie, aux  évolutions  des  cohortes  ;  elle  in- 
vectivoit  contre  Agrippine  ,  contre  Germani- 
eus;  et,  comme  il  se  glissoit  un  bruit  sourd 
que  cette  conduite  étoit  autorisée  par  l'empe- 
reur, des  soldats,  même  honnêtes,  mettaient 
de  l'obéissance  et  du  zèle  à  désobéir  à  Ger- 
manicus. 

Celui-ci  étoit  instruit  de  tout  ;  mais  l'Armé- 
nie lui  parut  demander  ses  premiers  soins. 
Ce  pays,  d'un  côté,  borde  une  grande  éten- 
due de  nos  provinces,  et  de  l'autre  ,  s'enfonce 
et  se  prolonge  jusqu'à  laMédie.  Placé  entre  de 
grands  états,  sa  situation  équivoque  a  de  tout 
temps  influé  sur  le  caractère  de  ses  habitants, 
presque  toujours  agités  par  leur  haine  contre 
les  Romains  ,  et  par  leur  jalousie  contre  les 
Parthes.  Depuis  la  détention  de  Vonon  ,   ils 

(i)  Femme  de  Pison. 
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navoient  point  de  roi  ;  mais  les  vœux  de  la 
nation  désignoient  le  fils  de  Polémon  ,  roi  de 
Pont,  Zenon,  qui,  dès  son  enfance,  ayant 
adopté  les  usages,  la  parure  des  Arméniens, 
leurs  chasses,  leurs  festins,  et  tous  les  goûts 
des  barbares  ,  s'étoit  également  concilié  les 
grands  et  le  peuple.  Germanie  us  satisfit  leur 
penchant  ;  il  couronna  lui  même ,  de  sa  main , 
le  fils  de  Polémon,  dans  la  ville  d'Artaxate , 
aux  acclamations  des  grands  et  d'un  peuple 
immense,  qui,  en  se  prosternant  devant  son 
nouveau  roi ,  le  nomma  Artaxias,  du  nom  de 
la  ville.  La  Cappadoce  étoit  devenue  province 
romaine  :  on  lui  donna  pour  commandant 
Véranius,  et  l'on  diminua  quelque  chose  des 
tributs  qu'elle  payoit  à  ses  rois,  afin  de  la  pré- 
venir en  faveur  de  ses  nouveaux  maîtres.  La 
Comagène  reçut  aussi  la  même  forme  ;  Ser- 
vaeus  fut  son  premier  préteur. 

Mais  la  joie  d'une  pacification  si  heureuse 
étoit  bien  troublée  par  tous  les  chagrins  que 
donnoit  à  Germanicus  l'orgueil  de  Pison,  qui, 
ayant  reçu  l'ordre  de  conduire  dans  l'Armé- 
nie une  partie  des  légions  en  personne  ou  par 
son  fils,  n'avoit  voulu  faire  ni  l'un  ni  l'autre, 

10e  VOL. 2e  SÉRIE.  9 
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Ils  se  rencontrèrent  pourtant  à  Girrhe  (1),  au 
camp  de  la  dixième  légion  :  Pison  affectoit 
de  ne  point  craindre,  et  Germanicus  de  ne 
point  menacer.  Celui-ci  étoit  bon,  comme  je 
l'ai  dit  ;  mais  ses  amis ,  aigrissant  avec  adresse 
ses  ressentiments,  exagéi oient  les  torts  réels, 
en  supposoient  d'imaginaires,  inculpoient  de 
mille  manières  différentes  Pison,  Plancine  et 
leurs  enfants.  Enfin,  il  y  eut  une  explication 
en  présence  de  quelques  amis.  Germanicus 
commença;  Pison  répondit.  On  vit  dans  l'un 
tout  l'effort  de  la  colère  qui  dissimule,  et  dans 
l'autre  de  l'arrogance  qui  s'excuse  :  ils  se  quit- 
tèrent avec  une  haine  concentrée.  Depuis,  Pi- 
son parut  rarement  au  tribunal  de  Germani- 
cus, et  quand  il  y  siégea,  ce  fut  avec  humeur, 
et  d'un  air  d'improbation  qui  paroissoit  visi- 
blement :  il  laissa  même  une  fois  éclater  en 
propos  son  dépit;  c'étoit  à  un  festin  que  don- 
noit  le  roi  des  Nabathéens  (2).  On  avoit  servi 
à  tous  les  convives  des  couronnes  d'or  :  celles 
de  Germanicus  et  d'Agrippine  étoient  d'un 
grand  poids  ;  celles  de  Pison  et  des  autres, 

(1)  Aujourd'hui  Quars. 

(2)  Peuple  de  l'Arabie  Pétrée 


MOKT  DE  GEP.MANICUS.  Io3 

assez  légères.  Pison  dit  que  les  Romains 
n'admeîtoient  point  de  distinctions  pour  le 
fils  de  leur  premier  citoyen,  comme  les  Par- 
thes  pour  le  fils  de  leur  monarque  ;  et ,  tout 
en  disant  ces  mots ,  il  jeta  sa  couronne ,  en  fai- 
sant une  sortie  contre  l'indécence  de  ce  luxe, 
Tous  ces  outrages  étoient  cruels  pour  Germa- 
nicus  :  il  les  dévoroit  cependant. 

Dans  l'intervalle  ,  il  arriva  des  ambassa- 
deurs de  la  part  d'Artaban ,  roi  des  Parthes.  Ce 
monarque  les  avoit  chargés  de  rappeler  l'al- 
liance et  l'amitié  qui  unissoient  les  deux  em- 
pires, et  de  déclarer  qu'il  desiroit  renouveler  le 
traité  en  personne  ;  que ,  par  égard  pour  Ger- 
manicus ,  il  s' avanceroit  jusqu'à  la  rive  de  l'Eu- 
phrate  ;  qu'en  attendant  il  demandoit  qu'on  ne 
laissât  plus  en  Syrie  Vonon,  qui  abusoit  de  la 
proximité  pour  exciter  à  la  révolte  les  grands 
du  royaume.  Germanicus  répondit  avec  dignité 
sur  l'alliance  des  Romains  et  des  Parthes ,  avec 
grâce  et  modestie  sur  la  visite  du  roi,  et  sur 
l'honneur  qu'il  faisoit  à  sa  personne.  Il  éloigna 
Vonon  ,  qu'il  fit  conduire  à  Pompéiopolis  (i), 
ville  maritime  de  la  Cilicie  ;  et  il  fut  bien  aise , 

(i)  Maintenant  Palesoli. 
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en  satisfaisant  Artaban  ,  de  mortifier  Pison  ,  à 
qui  Vonon  étoit  infiniment  agréable,  par  tous 
les  soins  et  par  tous  les  présents  qu'il  prodi- 
guoit  à  Plancine. 

Sous  le  consulat  de  Marcus  Silanus  et  de 
Lucius  Norbanus ,  Germanicus  fit  un  voyage 
en  Egypte  ,  pour  en  reconnoître  les  antiqui- 
tés :  du  reste,  il  prétextoit  les  besoins  de  la 
province.  Il  fit  baisser  le  prix  des  grains  en 
ouvrant  les  greniers  publics  ,  et  se  rendit 
cher  à  la  multitude ,  marchant  sans  gardes  , 
avec  la  chaussure  et  l'habit  grec,  à  l'exemple 
de  Scipion  l'Africain ,  qui ,  au  milieu  même  des 
hostilités  de  la  guerre  punique,  avoit  montré 
en  Sicile  la  même  popularité.  Tibère  se  borna 
à  de  légères  critiques  sur  la  parure  et  sur  l'ha- 
billement de  Germanicus  ;  mais  il  lui  reprocha 
très  durement  d'être  entré  sans  son  ordre  à 
Alexandrie,  au  mépris  du  règlement  d'Au- 
guste ;  car  ce  fut  un  des  traits  de  la  politique 
de  ce  prince  de  séquestrer  l'Egypte.  Il  défen- 
dit aux  sénateurs  ou  aux  chevaliers  de  marque 
d'y  entrer  sans  une  permission  .  dans  la  crainte 
qu'on  affamât  l'Italie,  en  s'emparant  de  cette 
province  au  moyen  de  quelques  places  qui 
sont  la  clef  de  la  terre  et  de  la  mer,  et  que 
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peu  de  troupes  défendroient  contre  de  gran- 
des armées. 

Cependant  Germanicus ,  qui  ne  savoit  point 
encore  qu'on  lui  faisoit  un  crime  de  ce  voyage, 
s'étoit  embarqué  sur  le  Nil  à  Canope  (i).  Cette 
ville  fut  bâtie  par  les  Spartiates,  au  lieu  de  la 
sépulture  d'un  de  leurs  pilotes  ,  nommé  Ca- 
nopus  ,  dans  le  temps  que  Ménélas  ,  voulant 
regagner  la  Grèce,  fut  rejeté  dans  une  autre 
mer  sur  la  côte  de  Libye.  Près  du  canal  de 
Canope  est  une  autre  embouchure  du  fleuve, 
consacrée  à  un  Hercule,  que  les  Egyptiens 
prétendent  né  dans  leur  pays,  et  antérieur  à 
tous  les  autres,  soutenant  qu'on  a  donné  son 
nom  à  tous  ceux  qui  depuis  ont  eu  sa  valeur. 
Germanicus  visita  ce  lieu,  et  ensuite  les  ma- 
gnifiques ruines  de  l'ancienne  Thèbes.  On 
voycit,  sur  des  monuments  encore  subsistants, 
des  caractères  égyptiens  qui  attestaient  sa  pre- 
mière opulence.  Il  pria  un  des  plus  anciens 
prêtres  de  les  lui  expliquer.  Les  inscriptions 
portoient  que  cette  ville  avoit  autrefois  con- 
tenu sept  cent  mille  habitants  en  âge  de  por- 
ter  les   armes  ;    qu'avec   cette  armée    le    roi 

1}  Aujourd'hui  Abonkir. 
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Rhamsès  avoit  conquis  ïa  Libye,  l'Ethiopie  , 
la  Médie,  la  Perse,  la  Bactriane  ,  la  Scythie, 
et  que  tout  le  pays  qui  forme  aujourd'hui  la 
Syrie,  l'Arménie  et  la  Cappadoce,  jusqu'à  la 
mer  de  Bithynie  d'un  côté,  et  à  celle  de  Lydie 
de  l'autre,  avoit  appartenu  à  son  empire.  Les 
inscriptions  contenoient  aussi  un  détail  des 
tributs  imposés  à  ces  nations,  des  sommes 
d'or  et  d'argent,  des  présents  pour  les  temples 
en  ivoire  et  en  parfums,  de  la  quantité  d'armes , 
de  chevaux,  de  froment,  et  autres  denrées 
que  chaque  peuple  payoit  :  ce  qui  faisoit  un 
revenu  non  moins  considérable  que  l'est  au- 
jourd'hui celui  dés  Parthes  ou  de  l'empire  ro- 
main. 

Germanicus  continua  d'observer  les  autres 
merveilles,  entre  autres  la  statue  de  pierre  de 
Memnon  ,  qui  ,  lorsqu'elle  est  frappée  des 
rayons  du  soleil,  rend  le  son  d'une  voix  hu- 
maine ;  ces  pyramides  ,  hautes  comme  des 
montagnes,  ouvrage  du  faste  et  de  l'émula- 
tion de  vingt  rois  ,  élevées  au  milieu  de  sa- 
bles mouvants  et  presque  inaccessibles  ;  les 
lacs  creusés  pour  recevoir  les  débordements 
du  Nil,  et  plus  loin  le  détroit,  où  ce  fleuve, 
resserré,  creuse  un  abyme  dont  nul  homme 
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n'a  pu  découvrir  la  profondeur.  De  là  il  pous- 
sa jusqu'à  Éléphantine  (1)  et  jusqu'à  Siène(2), 
alors  barrières  de  l'empire  romain,  qui  s'é- 
tend maintenant  jusqu'à  la  mer  Rouge  (3). 

Pendant  que  Germanicus  employoit  l'été  à 
visiter  plusieurs  provinces,  Drusus  ne  se  fit 
pas  un  honneur  médiocre  par  son  habileté  à 
semer  la  division  parmi  les  Germains  ,  et  à 
profiter  de  l'affaiblissement  de  Maroboduus 
pour  leur  faire  consommer  sa  ruine.  Il  y  avoit 
parmi  les  Gothons  un  jeune  homme  d'une 
haute  naissance  ,  nommé  Gatualde  :  l'ascen- 
dant de  Maroboduus  l'avoit  contraint  de  fuir: 
ses  malheurs  lui  donnèrent  l'espoir  de  se  ven- 
ger. Il  entre,  avec  un  corps  considérable,  sur 
les  terres  des  Marcomans  ,  et,  soutenu  des 
principaux  chefs  qu'il  avoit  gagnés,  il  force 
la  ville  royale  (4)  et  le  château  qui  la  défen- 
doit.  Cette  place  étoit  depuis  long -temps  le 
dépôt  du  butin  des  Suèves.  On  y  trouva  des 
vivandiers  et  des  marchands  de  nos  provin- 

(i)  Maintenant  Ile-Fleurie. 

(2)  Aujourd'hui  Assouan. 

(3)  Depuis  les  conquêtes  de  Trajan. 

(4 )  Prague 
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ces  ,  qu'attira  le  commerce,  que  retint  l'espoir 
du  gain,  et  qu'enfin  l'oubli  de  la  patrie  avoit 
fixes  dans  ces  terres  ennemies. 

Maroboduus,  abandonné  de  toutes  parts, 
n'eut  de  ressource  que  dans  la  pitié  de  Ti- 
bère. Ayant  passé  le  Danube,  à  l'endroit  oii 
ce  fleuve  borde  le  Norique  (i) ,  il  écrivit  à  ce 
prince,  non  comme  un  fugitif  ou  un  sup- 
pliant, mais  comme  un  roi  célèbre,  qui  se 
ressouvenoit  de  sa  première  fortune,  qui  étoit 
appelé  par  une  foule  de  nations,  et  qui  leur 
préféroit  l'amitié  des  Romains.  Tibère  répon- 
dit que,  tant  qu'il  voudrait  demeurer  dans  l'I- 
talie, il  y  trouverait  une  retraite  honorable  et 
sûre  ,  avec  la  liberté  d'en  sortir  lorsque  ses 
affaires  le  demanderaient.  Il  dit  dans  le  sénat 
que  Philippe  n'avoit  point  été  aussi  redoutable 
pour  Athènes  ,  ni  Pyrrhus  ou  Antiochus  pour 
Rome.  Sa  harangue  existe ,  dans  laquelle  , 
après  avoir  exalté  la  puissance  de  ce  monar- 
que, et  la  valeur  des  nations  qui  lui  étoient 
soumises,  il  faisoit  voir  combien  eût  été  re- 
doutable un  pareil  voisin,  et  combien  étoient 
sages  les  mesures  qui  avoient  préparé  sa  chute. 

fi)  Partie  de  l'Autriche  en-decà  du  Danube. 
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On  tint  Maroboduus  à  Ravenne,  sous  les  re- 
gards des  Suéves,  afin  que  la  vue  de  ce  roi, 
tout  prêt  à  rentrer  dans  ses  états  ,  servît  à 
contenir  leur  insolence.  Mais  il  ne  quitta 
point  l'Italie  pendant  les  dix-huit  années  qu'il 
vécut  encore,  et  il  perdit  dans  sa  vieillesse 
beaucoup  de  sa  réputation,  par  trop  d'atta- 
chement pour  la  vie.  Catualde  eut  le  même 
sort,  et  trouva  les  mêmes  ressources.  Une 
armée  d'Hermundures  ,  ayant  à  leur  tête  Vi- 
bilius,  n'avoit  point  tardé  à  le  chasser.  Il  fut 
recueilli ,  et  envoyé  à  Fréjus ,  colonie  de  la 
Gaule  Narbonnoise  ;  mais ,  comme  les  bar- 
bares qui  accompagnoient  ces  deux  rois  au- 
roient  pu,  par  leur  mélange,  mettre  en  fer- 
mentation des  provinces  paisibles ,  on  les  éta- 
blit au-delà  du  Danube,  entre  le  Marc  (i)  et 
le  Cuse  (2)  :  on  leur  donna  pour  roi  Van- 
nius  ,  de  la  nation  des  Quades. 

La  nouvelle  du  couronnement  d'Artaxias 
étant  venue  dans  le  même  moment,  le  sénat 
décerna  l'ovation  (3)  à  Germanicus  et  à  Dru- 

(i)  Aujourd'hui  Morava. 

(2)  Maintenant  le  Vag. 

(3)  Espèce  de  triomphe  où  le  triomphateur  en- 
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sus.  On  érigea,  sur  les  ailes  du  temple  de 
Mars  Vengeur y  des  arcs  de  triomphe,  où  l'on 
plaça  leurs  statues.  Tibère  s'applaudissoit  d'a- 
voir assuré  la  paix  par  sa  politique  plus  que 
s'il  eût  terminé  la  guerre  par  des  victoires  : 
aussi  n'employa-t-il  pas  d'autres  armes  contre 
Rhescuporis  ,  roi  de  Thrace.  Rhœmétalces 
avoit  possédé  seul  tout  ce  royaume  :  après  sa 
mort,  Auguste  le  partagea  entre  Rhescuporis 
et  Cotis  ,  l'un  frère ,  l'autre  fds  de  Rhaemé- 
talces.  Cotis  eut  les  plaines,  les  villes  ,  ce  qui 
touche  la  Grèce  ;  tout  ce  qui  est  inculte ,  sau- 
vage ,  et  voisin  des  barbares,  échut  à  Rhes- 
cuporis. Les  deux  princes  étoient  comme  leurs 
états  :  Cotis  avoit  de  la  douceur  et  de  l'agré- 
ment dans  l'esprit  ;  l'autre  étoit  féroce ,  plein 
d'avidité  ,  ne  pouvant  souffrir  de  partage. 
Cependant  ils  vécurent  d'abord  avec  les  ap- 
parences de  la  concorde.  Rhescuporis  ne  tar- 
da point  à  franchir  ses  limites  :  il  s'attribuoit 
des  possessions  de  son  neveu  ;  et  quand  on 
les  lui  contestoit ,  il  employolt  la  force.  Du- 
rant la  vie  d'Auguste,  qui  avoit  fait  le  par- 

iroit  dans  la  ville  à  pied  ou  à  cheval,  et  sacrifioit 
une  brebis. 
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tage  entre  ces  deux  rois,  et  dont  il  craîgnoit 
la  vengeance  s'il  détruisoit  son  ouvrage  ,  il 
garda  encore  quelques  ménagements  :  mais  , 
à  la  mort  de  ce  prince  ,  il  ne  se  contraint 
plus  ;  ce  sont  des  incursions  de  brigands  ,  ce 
sont  des  saccagements  de  châteaux;  enfin, 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  avoir  la  guerre. 

La  chose  à  laquelle  Tibère  apportoit  le  plus 
de  surveillance,  c'étoit  à  maintenir  la  tran- 
quillité. Il  charge  un  centurion  d'aller  signi- 
fier aux  deux  rois  de  ne  point  décider  leur 
querelle  par  les  armes,  et  sur-le-champ  Cotis 
licencia  ses  troupes  ;  Rhescuporis,  feignant 
aussi  de  la  soumission,  demande  une  entre- 
vue avec  son  neveu  :  une  seule  conférence 
pouvoit,  disoit-il,  lever  toutes  les  difficultés. 
On  n'eut  pas  de  peine  à  convenir  du  lieu,  du 
temps ,  et  ensuite  des  conditions ,  les  deux  rois 
accordant  tout,  l'un  par  facilité,  l'autre  par 
artifice.  Rhescuporis,  pour  donner  au  traité, 
comme  il  le  disoit,  plus  de  solennité,  prépare 
un  festin;  la  joie  fut  prolongée  bien  avant 
dans  la  nuit.  Cotis,  aveuglément  livré  aux 
plaisirs  de  la  table  ,  vit  le  piège  trop  tard  ;  en 
vain  il  réclama  les  privilèges  du  trône,  ceux 
de  l'hospitalité,  les  dieux  de  leur  famille,  il 
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fut  chargé  de  chaînes.  Rhescuporis ,  maître  de 
toute  la  Thrace,  écrivit  à  Tibère  qu'il  navoit 
fait  que  prévenir  les  embûches  qu'on  lui  ten- 
doit  ;  en  même  temps,  sous  prétexte  d'une 
guerre  contre  les  Bastarnes  et  contre  les  Scy- 
thes, il  leva  de  nouvelles  troupes  et  se  mit  en 
force. 

On  lui  fit  une  réponse  pleine  de  ménage- 
ments, «  que  s'il  n'avoit  point  de  tort  il  pou- 
«  voit  se  fier  sur  son  innocence  ;  que  ni  le 
«  prince  ni  le  sénat  ne  prononceroit  qu'après 
«  un  mûr  examen;  qu'il  n'avoit  qu'à  remettre 
«  Cotis,  et  venir  rejeter  sur  son  neveu  le  poids 
«  de  l'accusation.  »  Latinius,  propréteur  de 
Mésie,  fit  partir  cette  lettre  pour  la  Thrace, 
avec  les  soldats  chargés  d'emmener  Cotis. 
Rhescuporis,  combattu  par  ses  ressentiments 
et  par  ses  craintes,  trouva  moins  de  risques 
à  consommer  son  crime  qu'à  le  laisser  impar- 
fait ;  il  fit  tuer  Cotis,  et  publia  ensuite  que 
c'étoit  lui-même  qui  s'étoit  donné  la  mort.  Ce 
nouveau  forfait  ne  fut  point  capable  de  faire 
abandonner  à  Tibère  son  plan  de  dissimula- 
tion. Latinius,  que  Rhescuporis  regardoit 
comme  son  plus  cruel  ennemi,  venoit  de  mou- 
rir ;  Tibère  nomma  à  sa  place  Pomponius ,  que 
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ses  liaisons  étroites  avec  le  roi  rendoient  plus 
propre  à  le  tromper  ;  cette  raison  influa  plus 
encore  que  l'ancienneté  de  ses  services  sur  le 
choix  de  Tibère. 

Le  nouveau  préteur,  ayant  passé  dans  la 
Thrace,  eut  à  combattre  dans  Rhescuporis  la 
défiance  que  ses  crimeslui  inspiroient.  Cepen- 
dant, à  force  de  promesses,  il  le  détermine  à 
venir  dans  les  présides  (1)  romains;  là,  sous 
prétexte  de  lui  faire  honneur,  on  lui  donne  une 
forte  garde.  Les  tribuns,  les  centurions  lui 
conseillent,  lui  persuadent  d'aller  plus  loin  ;  à 
mesure  qu'il  s'éloigne  on  lui  dissimule  moins 
sa  captivité  :  enfin,  cédant  à  la  nécessité,  il 
se  laissa  traîner  à  Rome.  Là  il  fut  accusé  dans 
le  sénat  par  la  veuve  de  Cotis,  et  condamné 
à  vivre  loin  de  ses  états.  La  Thrace  fut  parta- 
gée entre  le  fils  de  Rhescuporis,  qu'on  savoit. 
avoir  combattu  les  projets  de  son  père,  et  les 
enfants  de  Cotis.  Mais  comme  ceux-ci  étoient 
trop  jeunes,  Trébelliénus,  ancien  préteur, 
eut  la  régence  de  leurs  états ,  comme  autrefois 
Lépide  avoit  eu  celle  de  l'Egypte  pendant  la 
minorité  des  enfants  de  Ptolomée.  Rhescupo- 


:i)  Forteresses. 
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ris  fut  conduit  à  Alexandrie;  il  y  forma,  ou 
on  lui  supposa  le  projet  de  s'enfuir,  et  l'on 
s'en  défit. 

Dans  le  même  temps,  Vonon,  qu'on  avoit 
confiné  en  Gilicie,  comme  je  l'ai  dit,  ayant 
gagné  ses  gardes,  entreprit  de  se  sauver  par 
l'Arménie  dans  le  pays  des  Albaniens  (i)  et 
des  Hénioques  (2),  et  de  là  chez  le  roi  des 
Scythes  son  parent.  Il  prétexta  une  partie  de 
chasse,  et  s'éloignant  des  bords  de  la  mer,  il 
s'enfonça  dans  des  bois ,  d'où  il  gagna  le  Pi- 
rame  (3)  à  toute  bride.  Les  habitants,  aver- 
tis de  sa  fuite,  avoient  rompu  tous  les  ponts, 
et  la  rivière  n'étoit  point  guéable  ;  Vonon  fut 
arrêté  sur  le  bord  par  Vibius,  préfet  de  cava- 
lerie, qui  le  mit  aux  fers.  L'instant  d'après, 
Remmius,  un  évocat^),  préposé  ci-devant  à 
la  garde  du  roi,  lui  passa  son  épée  au  tra- 


(1)  Près  de  la  mer  Caspienne. 

(2)  Près  du  Pont-Euxin. 

(3)  Maintenant  le  Gihon. 

(4)  Nom  des  vétérans  qui,  après  avoir  achevé  le 
temps  de  leur  service,  y  rentroient.  Ils  avoient  le 
grade  de  centurion,  et  portoient  comme  eux  le  cep 
de  vi^ne. 
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vers  du  corps,  comme  dans  un  mouvement 
de  colère  ;  on  n'en  fut  que  mieux  persuade 
qu'il  avoit  favorisé  l'évasion,  et  que  c'étoit 
pour  n'être  point  décelé  qu'il  avoit  donné  la 
mort  à  Vonon. 

Cependant  Germanicus,  à  son  retour  d'E- 
gypte, voit  tous  ses  règlements  pour  les  villes 
et  les  légions  abolis  ou  entièrement  changés. 
Pour  lors  il  éclata  vivement  contre  Pison,  qui 
s'en  vengea  par  des  mortifications  non  moins 
cruelles  ;  enfin  Pison  résolut  de  quitter  la  Sy- 
rie. Retenu  à  Antioche  (i)  par  la  maladie  de 
Germanicus,  lorsqu'il  vit  qu'il  étoit  rétabli, 
et  qu'on  acquittoitles  vœux  pour  sa  convales- 
cence, il  fit  interrompre  l'appareil  des  sacri- 
fices, il  fit  enlever  les  victimes  du  pied  des 
autels ,  et  repousser  par  ses  licteurs  la  popu- 
lace, qui  étoit  en  habits  de  fête;  puis  il  se 
retira  à  Séleucie  (2),  attendant  l'effet  de  la 
crise  où  Germanicus  venoitde  retomber.  Celle- 
ci  fut  cruelle  ;  l'idée  que  Pison  l'avoit  empoi- 
sonné redoubloit  la  violence  du  mal.  Effective- 
ment, on  avoit  trouvé  sur  la  terre,  autour  des 

(1)  Antakia. 
(a)  Selefké. 
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murs  du  palais,  des  lambeaux  de  cadavres 
humains  arrachés  des  sépulcres,  des  cendres 
sanglantes  et  à  demi  brûlées,  le  nom  de  Ger- 
manicus  gravé  sur  des  tablettes  de  plomb, 
des  talismans,  des  caractères  magiques  et  au- 
tres enchantements  par  lesquels  on  croit  que 
les  âmes  sont  dévouées  aux  divinités  inferna- 
les ;  enfin  on  voyoit  sans  cesse  aller  des  émis- 
saires de  Pison,  qu'on  accusoit  de  venir  épier 
les  progrès  du  mal. 

Tout  cela  ne  donna  pas  moins  de  colère 
que  d'alarmes  à  Germanicus  :  «  Eh!  si  l'on  ve- 
«  noit  à  assiéger  sa  porte,  s'il  lui  falloit  se 
«  voir  expirer  sous  les  yeux  de  ses  ennemis, 
a  que  deviendroit  donc  sa  malheureuse  fem- 
«  me?  que  deviendroient  ses  enfants  au  ber- 
«  ceau?  On  trouvoit  le  poison  trop  lent,  on 
«  vouloit  hâter  sa  mort,  on  étoit  impatient  de 
«  jouir  seul  de  la  province  et  des  légions  ; 
«  mais  Germanicus  n'étoit  point  encore  assez 
«  abandonné  pour  que  le  fruit  de  leur  crime 
«  restât  à  ses  assassins.  »  Il  écrit  à  Pison  pour 
rompre  sans  retour  avec  lui  :  on  croit  géné- 
ralement que  la  lettre  contenoit  aussi  un  or- 
dre de  vider  la  province.  Pison  ne  balança 
plus:  il  mit  à  la  voile,  ralentissant  toutefois 
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sa  navigation,  pour  être  plus  à  portée  de  la 
Syrie  en  cas  que  la  mort  de  Germanicus  lui 
en  ouvrît  l'entrée. 

Germanicus  eut  encore  un  rayon  d'espé- 
rance ;  bientôt  un  affaissement  total  l'avertit 
de  sa  fin  prochaine.  Il  assemble  ses  amis  et 
leur  adresse  ce  discours  :  «  Si  ma  mort  étoit 
«  naturelle,  je  n'aurois  à  me  plaindre  que  des 
«  dieux,  dont  la  rigueur  prématurée  m'enlê- 
«  veroit  si  jeune  à  mes  parents ,  à  mes  enfants, 
«  à  ma  patrie;  mais,  vous  le  savez,  c'est  le 
«  crime  de  Plancine  et  de  Pison  qui  tranche 
«ma  destinée;  recevez  donc,  et  gardez  au 
«  fond  de  vos  cœurs  mes  dernières  prières. 
«  Dites  à  mon  père  et  à  mon  frère  toutes  les 
«  amertumes  qui  ont  empoisonné  mes  jours, 
«  tous  les  pièges  qui  ont  environné  mes  pas, 
«  et  toutes  les  horreurs  de  la  mort  qui  termi- 
«  nent  les  malheurs  de  ma  vie.  Ni  ceux  que 
m  mes  espérances,  ni  ceux  que  les  liens  du 
«  sang  intéressent  à  mon  sort;  ni  ceux  même 
«  que  l'envie  eût  armés  contre  Germanicus  vi- 
«  vant,  ne  pourront  refuser  des  larmes  à  la 
«  mort  d'un  homme  qui,  après  quelque  gloire, 
«  après  avoir  survécu  à  tant  de  batailles,  a 
expiré  victime  de  la  perfidie  d'une  femme, 

10. 
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«  Réclamez  la  justice  du  sénat,  invoquez  les 
«  lois  ;  ce  ne  sont  point  des  larmes  ste'riles  sur 
«  des  cendres  inanimées,  c'est  le  souvenir. 
«  c'est  l'exécution  de  leurs  volontés  que  les 
m  morts  attendent  de  la  fidélité  de  leurs  amis. 
u  Les  indifférents  même  pleureront  Germani- 
«  eus  ;  vous  le  vengerez,  vous,  si  vous  l'aimiez 
«  plus  que  sa  fortune.  Montrez  au  peuple  ro- 
«  main  la  petite-fille  d'Auguste,  montrez-lui 
«  la  veuve,  montrez-lui  les  six  orphelins  de 
«  Germanicus  ;  la  pitié  cette  fois  parlera  pour 
«  les  accusateurs  ;  et  si  l'on  suppose  des  or- 
«  dres  barbares,  crovez  qu'on  trouvera  les  Ro- 
«  mains  ou  incrédules  ou  implacables.  »  Ses 
amis  lui  jurèrent,  en  serrant  sa  main  mou- 
rante, de  poursuivre  sa  vengeance  jusqu'à 
leur  dernier  soupir. 

Alors  il  se  tourne  vers  sa  femme  ;  il  la  con- 
jure, au  nom  de  leurs  enfants,  par  le  souve- 
nir de  son  époux,  d'avoir  moins  de  fierté,  d'a- 
baisser la  hauteur  de  son  courage  sous  les  ri- 
gueurs de  la  fortune,  et  de  se  défendre,  à  son 
retour  à  Rome,  de  cette  affectation  de  pou- 
voir qui  en  blesse  les  dépositaires  :  voilà  ce 
qu'il  dit  tout  haut;  il  eut  ensuite  un  entretien 
<pc\pt*  où  l'on  croit  qu'il  fit  entrevoir  ses  soup 
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cons  sur  Tibère.  Il  expira  peu  de  temps  après  ; 
sa  mort  répandit  dans  la  province  et  chez  les 
peuples  voisins  un  deuil  universel  ;  les  nations 
étrangères,  les  rois  barbares  pleurèrent  ce 
grand  homme,  si  affable  pour  les  alliés,  si 
doux  pour  les  ennemis,  dont  la  figure  et  les 
discours  imprimoient  une  égale  vénération, 
et  qui,  bannissant  de  la  grandeur  suprême 
l'orgueil  qui  la  fait  haïr,  n'en  avoit  conservé 
que  la  dignité  qui  la  rend  imposante. 

Nulle  image  de  ses  aïeux  n'orna  ses  funé- 
railles ;  sa  gloire  et  le  souvenir  de  ses  vertus 
en  fit  toute  la  pompe.  Plusieurs,  frappés  de 
quelques  rapports  entre  la  figure,  l'âge  des 
deux  héros,  le  genre  et  aussi  le  théâtre  de 
leurs  morts,  comparoient  ses  destinées  à  cel- 
les du  grand  Alexandre  ;  on  observoit  qu'avec 
les  avantages  de  la  beauté  et  d'une  naissance 
illustre,  tous  deux  avoient,  non  loin  de  leur 
trentième  année,  succombé  sous  des  embû- 
ches domestiques,  parmi  des  nations  étran- 
gères ;  mais  l'on  préféroit  le  Piomjàin,  doux 
envers  ses  amis,  modéré  dans  les  plaisirs ,  as- 
servi aux  lois  d'un  seul  et  chaste  hymen ,  et 
non  moins  intrépide,  quoique  sans  témérité. 
On  songeoit  aux  obstacles  qui  l'avoient  ein- 
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pêche  de  subjuguer  la  Germanie,  accablée 
par  tant  de  défaites  ;  et  l'on  ne  doutoit  pas 
que,  si,  avec  le  titre  et  les  droits  d'un  sou- 
verain ,  il  eût  été  le  seul  arbitre  de  ses  desti- 
nées, il  n'eût  égalé  bientôt  dans  la  gloire  des 
armes  le  Macédonien,  qu'il  surpassoit  par  sa 
modération,  sa  clémence  et  ses  autres  vertus. 
Avant  de  brûler  son  corps  ,  on  l'exposa  nu 
dans  le  forum  d'Antioche,  lieu  destiné  à  sa 
sépulture.  On  ne  sait  point  positivement  s'il 
parut  quelque  trace  de  poison,  car  la  pitié 
pour  Germanicus  et  les  préventions  pour  ou 
contre  Pison  firent  voir  d'un  œil  bien  diffé- 
rent. 

Les  lieutenants,  et  tout  ce  qui  se  trouvoit 
de  sénateurs  en  Syrie,  s'assemblèrent  pour  la 
nomination  d'un  commandant. Les  autres  con- 
currents se  retirèrent  après  de  légères  tenta- 
tives ;  mais  Vibius  et  Sentius  balancèrent  long- 
temps les  suffrages  ;  enfin  l'ancienneté  de  Sen- 
tius et  l'ardeur  de  ses  sollicitations  l'emportè- 
rent. Son  premier  soin  fut  de  faire  arrêter  une 
femme  nommée  Martine  ,  décriée  dans  la  pro- 
vince par  ses  empoisonnements,  et  fort  aimée 
de Plancine.  Elle  fut  envoyée  àRome  àla  réqui- 
sition deVitellius,  deVéranius,  et  des  au- 
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très  accusateurs,  qui  préparoient  déjà  leurs 
moyens  comme  si  leur  accusation  eut  été  ad- 
mise. 

Agrippinc,  exténuée  de  sa  douleur  et  ma- 
lade, mais  ne  pouvant  supporter  l'idée  de  re- 
larder d'un  instant  sa  vengeance,  s'embarque 
avec  les  cendres  de  Germanicus  et  avec  ses 
enfants  :  spectacle  bien  attendrissant  que  ce- 
lui dune  femme  de  cette  naissance,  qui,  au 
sein  de  l'union  la  plus  fortunée,  environnée, 
il  n  y  avoit  qu'un  moment,  de  respects  et  d'a- 
dorations, se  voyoit  alors  réduite  à  ces  lugu- 
bres restes  qu'elle  portoit  dans  son  sein,  in- 
certaine de  sa  vengeance,  alarmée  pour  elle- 
même,  et  en  butte  à  la  fortune  dans  chacun 
des  fruits  de  sa  malheureuse  fécondité.  Pison 
reçut  dans  l'île  de  Cos  (i)  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Germanicus  ;  il  ne  put  contenir  sa 
joie  :  il  fit  immoler  des  victimes,  il  alla  dans 
tous  les  temples  ;  mais  ses  transports  immo- 
dérés n'étoient  encore  rien  auprès  de  ceux  de 
Plancine,  qui  étoit  en  deuil  d'une  sœur  qu'elle 
venoit  de  perdre,  et  qui  ce  jour-là  même  prit 
des  habits  de  fête. 

(i)  Stanco. 
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Les  centurions,  qui  arrivoient  en  foule 7 
assuroient  Pison  du  zèle  ardent  des  légions, 
et  le  pressoient  de  reprendre  un  gouverne- 
ment qu'on  n'avoit  pas  eu  le  droit  de  lui  ôter, 
et  qui  étoit  vacant.  Il  tint  conseil;  son  fils, 
Marcus  Piso,  opinoit  pour  son  prompt  retour 
à  Rome  :  «  Ses  torts  jusqu'ici  n'étoient  point 
«  irréparables;  des  soupçons  chimériques,  de 
«  vains  bruits  ne  dévoient  point  l'alarmer.  Ses 
«  démêlés  avec  Germanicus,  faits  pour  lui 
«  susciter  peut-être  des  ennemis,  n'étoient 
«  point  un  délit  punissable;  et  en  perdant 
«  son  gouvernement,  il  avoit  satisfait  à  l'en- 
«  vie  ;  que  s'il  retournoit  en  Syrie  malgré  l'op- 
c«  position  de  Sentius,  il  allumoit  une  guerre 
«  civile  :  et  il  ne  devoit  pas  se  flatter  long- 
«  temps  de  l'affection  des  centurions  et  des 
«  soldats  ,  sur  qui  prévaudroit  la  mémoire  ré- 
«  cente  de  leur  général,  et  ce  vieux  respect 
«  pour  les  Césars  profondément  enraciné  dans 
«  leurs  cœurs.  » 

Domitius  Celer,  un  des  intimes  amis  de 
Pison ,  soutint  au  contraire  «  qu'il  falloit  pro- 
«<  fiter  de  l'événement  ;  que  Pison ,  et  non  Sen- 
«  tius ,  avoit  été  préposé  au  gouvernement  de 
«  la  Syrie  ;  que  c'étoit  à  lui  qu'on  avoit  donné 
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«  les  faisceaux  et  l'autorité  du  préteur,  à  lui 
«  qu'on  avoit  confié  les  légions.  Eh  !  si  Fen- 
«  nemi  venoit  attaquer  la  province,  qui  donc 
«  la  défendroit  mieux  que  celui  qui  avoit  reçu 
«  tout  le  pouvoir  d'un  commandant  et  toutes 
«  les  instructions  pour  cette  défense?  D'ail- 
«  leurs  il  falloit  donner  aux  rumeurs  le  temps 
«de  se  dissiper:  souvent  l'innocence  avoit 
«  succombé  sous  des  haines  récentes;  au  lieu 
«  que  siPison  gardoit  l'armée,  s'il  augmentoit 
«  ses  forces ,  il  y  avoit  mille  choses  auxquel- 
«  les  la  prudence  ne  pouvoit  rien,  et  que  le 
«  hasard  seulferoit  réussir.  Hâtons-nous  donc 
n  d'arriver  avec  les  cendres  de  Germanicus , 
«  afin  que ,  sans  qu'on  daigne  seulement  écou- 
«  ter  tes  défenses,  une  multitude  imbécille , 
«  sur  la  foi  des  lamentations  d'Agrippine, 
«  t'immole  à  un  premier  emportement.  Livie 
«  t'approuve,  je  le  sais  :  et  Tibère  te  favorise, 
«  mais  en  secret  ;  et  nuls  ne  mettront  plus 
«  d'affectation  à  pleurer  Germanicus  que  ceux 
«  qui  se  réjouissent  le  plus  de  sa  mort.  » 

Pison,  porté  de  lui-même  aux  partis  vio- 
lents, se  laisse  entraîner  sans  peine  à  cet  avis, 
il  écrit  à  Tibère  pour  se  plaindre  du  faste  et 
de  l'arrogance  de  Germanicus,  et  pour  le  pré- 
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venir  que  n'ayant  été  chassé  que  parcequ'il 
étoit  un  obstacle  à  des  desseins  ambitieux,  il 
avoit  repris  le.  commandement  de  l'armée  par 
le  même  esprit  de  fidélité  qui  l'avoit  porté  à 
vouloir  s'y  maintenir.  En  même  temps  il  fait 
partir  Domitius  sur  une  trirème  pour  la  Syrie, 
et  il  lui  ordonne  d'éviter  les  côtes,  de  prendre 
en  pleine  mer  en  coupant  au  travers  des  iles  ; 
il  forme  des  compagnies  de  tous  les  déser- 
teurs qui  venoient  en  foule,  il  arme  les  vivan- 
diers ;  à  son  arrivée  dans  le  continent,  il  in- 
tercepte un  corps  de  nouvelles  recrues  qui  se 
rendoient  en  Syrie  ;  il  écrit  aux  petits  souve- 
rains de  la  Cilicie  de  lui  envoyer  leurs  auxi- 
liaires. Le  jeune  Pison  ne  laissoit  point  de 
s'employer  pour  cette  guerre   avec  activité, 
quoiqu'il  n'eût  été  nullement  d'avis  qu'elle  fût 
entreprise. 

A  la  hauteur  des  côtes  de  Lycie  et  de  Pam- 
philie,  les  vaisseaux  de  Pison  rencontrèrent 
ceux  qui  ramenoient  Agrippine.  Les  deux  par- 
tis, n'écoutant  d'abord  que  leur  animosité,  se 
préparèrent  au  combat;  puis,  se  craignant 
l'un  l'autre,  ils  se  bornèrent  aux  injures.  Vi- 
bius  signifia  à  Pison  de  se  trouver  à  Rome 
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pour  l'instruction  de  son  procès  ;  Pison  répon- 
dit d'un  ton  moqueur  qu'il  attendrait -la  som- 
mation du  magistrat,  qui  assignerait  le  jour 
à  l'accusateur  ainsi  qu'à  l'accusé.  Cependant 
Domitius  avoit  débarqué  à  Laodicée  (1),  ville 
de  Syrie,  et  il  étoit  en  chemin  pour  se  rendre 
au  camp  de  la  sixième  légion,  où  il  croyoit 
les  esprits  plus  disposés  à  un  soulèvement  : 
il  fut  prévenu  par  le  lieutenant  Pacuvius  ;  c'est 
ce  que  Sentius  apprit  lui-même  à  Pison,  dans 
une  lettre  où  il  lui  conseilloit  de  ne  plus 
chercher  à  troubler  le  camp  par  ses  émissai- 
res, ni  la  province  par  ses  armes,  Sentius  ras- 
sembla tous  ceux  qui  étoient  attachés  à  la 
mémoire  de  Germanicus,  ou  ennemis  de  Pi- 
son ;  il  ne  cessoit  de  répéter  que  c'étoit  à  la 
majesté  du  prince,  que  c'étoit  à  la  république 
même  qu'on  s'attaquoit  ;  il  se  vit  bientôt  à  la 
tête  d'un  corps  nombreux  déterminé  à  com- 
battre. 

Pison,  trompé  dans  ses  espérances,  ne  né- 
gligea aucune  de  ses  ressources.  Il  s'empare 
d'un  château  très  fort  de  la  Cilicie,  nommé 

(i)  Latikié. 
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Célendris  (i)  ;  il  avoit  mêlé  les  déserteurs,  les 
recrues  qu'il  venoit  d'intercepter,  ses  esclaves 
et  ceux  de  Plancine,  parmi  les  auxiliaires  que 
les  petits  souverains  de  la  Cilicie  lui  avoient 
envoyés,  et  il  en  avoit  formé  une  légion,  du 
moins  pour  le  nombre.  Il  leur  rcprésentoit 
«  qu'il  étoit  le  lieutenant  de  César,  qu'il  te- 
«  noit  du  prince  son  gouvernement ,  que  lui 
«  disputaient,  non  les  légions,  puisque  elïes- 
u  mêmes  l'avoient  redemandé,  mais  Sentius, 
«  qui  cherchoit  à  couvrir  d'accusations  ca- 
«  lomnieuses  ses  haines  personnelles  ;  ils  n'a- 
«  voient  seulement  qu'à  se  montrer  en  ba- 
«  taille,  et  il  n'y  auroit  pas  de  combat.  La 
«  vue  seule  de  Pison,  nommé  autrefois  le  père 
«  des  légions  par  les  légions  elles-mêmes,  et 
«  venant  avec  des  forces  imposantes  soutenir 
«  des  droits  incontestables,  désarmeroit  tous 
«  les  bras.  »  Il  range  sa  troupe  sur  le  sommet 
d'une  colline  escarpée  qui  bordoit  les  fortifi- 
cations du  château,  car  le  reste  étoit  baigné 
par  la  mer.  De  leur  côté,  les  vétérans  s'avan- 
cent sur  plusieurs  lignes ,  soutenues  par  des 

(i)  Kelnar 
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corps  de  réserve  ;  ici  des  soldats,  là  un  poste 
excellent  ;  mais  nul  courage,  nulle  confiance, 
pas  même  d'armes  que  des  instruments  rus- 
tiques saisis  à  la  hâte  ;  aussi  l'affaire  ne  fut 
indécise  que  le  temps  qu'il  fallut  aux  Romains 
pour  gravir  la  hauteur  :  les  Giliciens  prennent 
la  fuite  et  s'enferment  dans  le  château. 

Pison  essaya  inutilement  de  surprendre  la 
flotte,  qui  étoit  à  l'ancre  à  peu  de  distance. 
Rentre  dans  la  place,  il  monta  sur  le  rem- 
part ;  et  de  là,  tantôt  par  les  démonstrations 
de  la  douleur  la  plus  violente,  tantôt  en  ap- 
pelant chaque  soldat  par  son  nom,  en  les  in- 
vitant par  des  récompenses,  il  cherchoit  à 
exciter  une  sédition.  Il  avoit  commencé  à 
émouvoir  les  esprits,  au  point  que  le  porte- 
enseigne  de  la  sixième  légion  passa  avec  son 
drapeau  dans  la  place.  Mais  Sentius  donne 
ordre  que  tous  les  clairons,  que  toutes  les 
trompettes  sonnent,  qu'on  marche  au  rem- 
part, que  les  échelles  soient  dressées,  et  que 
les  plus  braves  y  montent,  que  les  autres  avec 
les  machines  lancent  des  traits,  des  pierres  et 
des  flambeaux.  Enfin  l'orgueil  de  Pison  fut 
contraint  de  fléchir  ;  il  se  soumit  à  rendre  les 
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armes,  en  demandant  pour  toute  grâce  à  res- 
ter dans  le  fort  jusqu'à  ce  qu'on  eût  reçu  la 
décision  du  prince.  La  condition  fut  rejetée, 
et  on  ne  lui  accorda  que  des  vaisseaux  et  des 
sûretés  pour  son  retour  en  Italie. 

Cependant,  lorsque  la  maladie  de  Germa-* 
nicus  eut  été  publiée  dans  Rome,  et  avec  les 
exagérations  sinistres  que  met  la  renommée 
aux  événements  lointains,  il  s'éleva  un  cri 
de  douleur  et  d'indignation  :  «  Le  voilà  donc 
«  l'objet  de  cet  exil  aux  extrémités  de  la  terre, 
«  de  cet  indigne  choix  de  Pison,  de  ces  con- 
«  férences  secrètes  de  Plancine  et  d'Augusta.  » 
On  se  rappeloit  les  sages  réflexions  des  vieil- 
lards surDrusus,  sur  l'antipathie  des  souve- 
rains pour  des  enfants  plus  populaires  qu'eux  : 
et  l'on  ne  doutoit  pas  que  Germanicus  n'eût  été , 
comme  son  père ,  victime  de  ses  projets  pour  le 
rétablissement  de  la  liberté  du  peuple  romain. 
Au  milieu  de  ces  murmures  on  apprend  sa  mort  : 
la  fermentation  redouble  ;  aussitôt, sans  atten- 
dre ni  édit  des  magistrats,  ni  sénatus-consulte, 
on  abandonne  les  tribunaux,  on  ferme  les 
maisons  ;  par-tout  le  silence  et  des  pleurs,  et 
i\  n'y  aYoit  rien  pour  l'ostentation  ;  quoique 
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leur  douleur  ne  négligeât  pas  non  plus  l'ap- 
pareil qui  l'annonce  ,  elle  étoit  sur-tout  au 
fond  des  cœurs.  Par  hasard  quelques  mar- 
chands, partis  de  Syrie  dans  le  temps  que 
Germanicus  vivoit  encore ,  annoncèrent  sa 
convalescence.  La  nouvelle  est  aussitôt  crue, 
aussitôt  divulguée  ;  on  n'a  fait  que  l'entendre, 
on  la  porte  aux  premiers  qu'on  rencontre , 
ceux-ci  à  d'autres,  la  joie  l'exagère  de  bou- 
che en  bouche,  on  court  par  toute  la  ville, 
on  enfonce  les  portes  des  temples  ;  la  nuit 
accrédite  la  nouvelle  qu'on  affirme  plus  har- 
diment dans  les  ténèbres.  Tibère  ne  combat- 
lit  point  l'erreur,  bien  sûr  que  le  temps  la  dis- 
siperoit  de  lui-même  ;  et  le  peuple  consterné 
crut  perdre  une  seconde  fois  Germanicus. 

Chacun ,  suivant  son  amour  pour  ce  grand 
homme,  ou  suivant  la  fécondité  de  son  ima- 
gination, inventa  des  honneurs.  On  arrêta 
que  son  nom  seroit  chanté  dans  les  hymnes 
des  saliens(i);  qu'il  y  auroit  toujours  aux 
spectacles  sa  chaire  curule  à  la  place  réser- 
vée pour  les  prêtres  d'Auguste,  et  qu'au-des- 

(i)  Prêtres  de  Mars.  Il  y  en  avoit  douze. 
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sus  de  cette  chaire  on  placeroit  des  couron- 
nes de  chêne;  qu'à  l'ouverture  des  jeux  du 
cirque  on  proméneroit  sa  statue  en  ivoire  ; 
que  les  flamines  et  les  augures  qui  lui  succé- 
deroient  ne  seroient  jamais  pris  que  dans  la 
maison  des  Jules.  On  lui  éleva  un  tribunal  à 
Epidaphne  (i),  où  il  avoit  fini  ses  jours  ;  un 
tombeau  à  Antioche,  où  son  corps  avoit  été 
brûlé  ;  et  de  nouveaux  arcs  de  triomphe  à 
Rome  au  bord  du  Rhin,  sur  le  mont  Amanus 
en  Syrie  (2),  avec  une  inscription  qui  mar- 
quoit,  outre  ses  exploits,  qu'il  étoit  mort  pour 
la  république.  Il  seroit  difficile  de  compter 
toutes  les  statues  qu'on  lui  érigea,  et  tous  les 
lieux  où  on  leur  rendit  un  culte  ;  on  vouloit 
encore,  en  plaçant  le  portrait  de  Germani- 
cus  parmi  ceux  des  orateurs  célèbres  (3) ,  le 


(1)  Faubourg  d' Antioche. 

(2)  Aujourd'hui  le  mont  Bailan. 

(3)  Ce  prince  plaidoit  les  causes  des  plus  pauvres 
citoyens  avec  autant  de  zèle  et  d'assiduité  que  si  sa 
propre  fortune  en  eût  dépendu.  Les  fonctions  les 
plus  importantes  du  consulat  ne  l'empêchèrent 
même  jamais  de  remplir  ce  devoir  que  la  générosité 
de  son  cœur  lui  avoit  imposé. 


MORT  DE  GERMANICUS.  I  3  I 

distinguer  par  la  grandeur  et  par  la  richesse. 
Tibère  insista  pour  qu'il  fût  en  tout  sembla- 
ble aux  autres  :  il  dit  que  l'éloquence  ne  se 
régloit  pas  sur  le  rang,  et  qu'il  suffi  soit  à  la 
gloire  de  Germanicus  d'avoir  une  place  parmi 
les  grands  écrivains.  L'ordre  des  chevaliers 
appela  du  nom  de  Germanicus  un  escadron 
qui  se  Rommoit  Junien,  et  on  voulut  que  sa 
statue  fût  portée  à  la  tête  de  la  cavalcade  qui 
se  fait  aux  ides  de  juillet.  La  plupart  de  ces 
distinctions  subsistent  encore;  quelques  unes 
furent  négligées  presque  aussitôt,  ou  abolies 
avec  le  temps. 
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NOTICE  SUR  SUÉTONE. 


Ouétone,  fils  d'un  tribun  légionnaire  qui  avoit 
servi  dans  la  guerre  d'Othon  et  de  Vitellius, 
fut  nommé  secrétaire  de  l'empereur  Adrien, 
et  perdit  cette  place  pour  avoir  manqué  de 
respect  à  l'impératrice  Sabine.  Suétone  vivoit 
dans  l'intimité  avec  Pline  le  jeune  ,  qui  l'en- 
gage ,  dans  diverses  lettres,  à  publier  quel- 
ques ouvrages,  dont  il  loue  la  perfection.  Ce 
biographe  a  composé  plusieurs  morceaux  sur 
les  différents  habillements  des  peuples,  sur 
Yhistoire  des  spectacles  ,  sur  les  défauts  cor- 
porels ,  sur  les  fonctions  des  préteurs,  etc. 
C'est  au  sein  de  l'étude  qu'il  se  consoloit 
d'avoir  encouru  la  disgrâce  de  l'empereur. 
Suétone  est  encore  auteur  de  différents  ou- 
vrages ;  mais  les  seuls  qui  soient  parvenus 
jusqu'à  nous  sont  un  abrégé  très  concis  de 
la  vie  des  Grammairiens,  et  l'histoire  des  douze 
Césars. 
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Le  traducteur  de  ce  dernier  ouvrage , 
La  Harpe  ,  dit,  en  parlant  de  Suétone:  «Si 
«  ce  n'est  pas  un  écrivain  éloquent ,  c'est  du 
«  moins  un  historien  curieux  :  il  est  exact 
«jusqu'au  scrupule,  et  rigoureusement  mé- 
«  thodique.  Il  n'omet  rien  de  ce  qui  concerne 
«  l'homme  dont  il  écrit  la  vie,  et  se  croit  obli- 
«  gé  de  rapporter  non  seulement  tout  ce  qu'il 
«  a  fait ,  mais  tout  ce  qu'on  a  dit  de  lui.  On 
«  rit  de  cette  attention  dont  il  se  pique  dans 
«  les  plus  petites  choses  ,  mais  on  n'est  pas 
«  fâché  de  les  trouver  ;  et  c'est  apparem- 
«  ment  pour  cette  raison  que  l'auteur  d'Emile 
«  regrette  quelque  part  qu'il  n'y  ait  plus  de 
«  Suétone. 

«  S'il  abonde  en  détails  ,  il  est  fort  sobre 
«  sur  les  réflexions  :  il  raconte  sans  s'arrêter, 
«  sans  paroître  prendre  intérêt  à  rien  ,  sans 
«  donner  aucun  témoignage  d'approbation  ou 
«  de  blâme,  d'attendrissement  ou  d'indigna- 
«  tion  ;  sa  fonction  unique  est  celle  de  nar- 
«  rateur.  Il  résulte  de  cette  indifférence  un 
«  préjugé  bien  fondé  en  faveur  de  son  im- 
«  partialité  :  il  n'aime  ni  ne  hait  les  hommes 
a  dont  il  parle,  c'est  aux  lecteurs  à  les  ju- 
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«  ger.  Il  suffit  de  lire  dix  pages  de  Suëtone 
«  pour  voir  qu'il  n'est  d'aucun  parti ,  et  qu'il 
«  écrit  sans  passion.  » 

Pline  le  jeune  dit  que  Suétone  étoit  un 
homme  d'une  grande  probité  et  d'un  carac- 
tère fort  doux. 
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VIE 
DE  CAÏUS  CALIGULA; 

PAR  SUÉTONE. 

TRADUCTION    DE    LA  HARPE. 


GeRmanicus,  père  de  Caïus  César  Caligula,  et 
fils  de  Drusus  et  d'Antonie,  la  plus  jeune  des  fil- 
les d'Antoine,  fut  adopté  par  son  oncle  Tibère. 
Il  exerça  la  questure  cinq  ans  avant  l'âge  per- 
mis parles  lois,  et  le  consulat  immédiatement 
après.  Envoyé  pour  commander  les  armées  en 
Germanie,  il  contint  avec  autant  de  fermeté 
que  de  zèle  les  légions  qui,  à  la  première 
nouvelle  de  la  mort  d'Auguste,  refusoient  ob- 
stinément de  reconnoître  Tibère  pour  empe- 
reur, et  qui  vouloient  couronner  leur  géné- 
ral; il  vainquit  les  ennemis  et  triompha.  Il  fut 
créé  consul  pour  la  seconde  fois;  mais,  avant 
que  d'entrer  en  charge,  il  fut,  pour  ainsi  dire, 
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chassé  de  Piome  par  Tibère,  qui  le  chargea 
clés  affaires  dOrient.  Après  avoir  donné  un 
roi  à  l'Arménie  et  réduit  la  Cappadoce  en  pro- 
vince romaine,  il  mourut  à  Antioche  à  l'âge 
de  trente-quatre  ans,  d'une  maladie  de  lan- 
gueur que  l'on  soupçonna  être  causée  par  le 
poison.  En  effet,  outre  les  taches  livides  qu'il 
avoit  sur  tout  le  corps,  et  l'écume  qui  lui  sor- 
toit  de  la  bouche,  on  remarqua  que,  parmi 
ses  cendres  et  ses  os  brûlés,  son  cœur  resta 
dans  son  entier  ;  et  l'on  croit  communément 
que  le  cœur  imprégné  de  poison  résiste  au 
feu. 

On  attribua  sa  mort  à  la  haine  de  Tibère 
et  aux  manœuvres  de  Cnéius  Pison.  Ce  Pison, 
gouverneur  de  la  Syrie  dans  le  même  temps 
que  Germanicus  commandoit  en  Orient ,  ne 
dissimula  pas  qu'il  se  croyoit  obligé  d'être 
l'ennemi  du  père  ou  du  fils  :  il  outragea  de 
paroles  et  d'actions  Germanicus  malade  et 
languissant,  et  lui  causa  les  chagrins  les  plus 
amers  ;  aussi,  de  retour  à  Rome,  il  fut  sur  le 
point  d'être  mis  en  pièces  par  le  peuple,  et 
fut  condamné  à  la  mort  par  le  sénat. 

Germanicus  avoit  toutes  les  qualités  du 
corps  et  de  l'esprit  dans  un  degré  où  personne 
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ne  les  eut  jamais,  une  beauté'  et  une  valeur 
singulières,  un  génie  éminent  pour  les  lettres 
grecques  et  latines  et  pour  l'éloquence  des 
deux  langues,  une  bonté  d'ame  admirable,  la 
plus  grande  envie  de  plaire  et  d'être  aimé,  et 
les  plus  grands  talents  pour  y  réussir.  Son 
seul  défaut  corporel  étoit  d'avoir  les  jambes 
un  peu  trop  menues  ;  mais  il  y  remédia  par 
l'habitude  de  monter  à  cheval  après  le  repas. 
Il  tua  plusieurs  ennemis  de  sa  main,  il  plaida 
des  causes  dans  le  barreau,  même  après  avoir 
eu  les  honneurs  du  triomphe  ;  entre  autres 
monuments  de  ses  études,  il  nous  reste  de 
lui  des  comédies  grecques.  Il  étoit  également 
affable  dans  sa  vie  privée  et  publique  ;  il  en- 
trait sans  licteur  dans  les  villes  libres  et  al- 
liées ;  il  honoroit  les  tombeaux  des  grands 
hommes.  Il  recueillit  de  ses  mains  et  renferma 
dans  un  sépulcre  les  ossements  des  soldats 
tués  dans  la  défaite  de  Varus,  Il  n'opposoit 
que  la  douceur  à  ses  envieux  et  à  ses  ennemis* 
quelques  outrages  qu'il  en  eût  reçus.  Il  ne  té- 
moigna de  ressentiment  à  Pison,  qui  avoit 
méprisé  ses  décrets  et  maltraité  ses  clients, 
que  lorsqu'il  se  vit  en  butte  à  ses  maléfices  et 
à  ses  embûches  ,  et  alors  même  il  se  contenta, 
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selon  l'ancienne  coutume,  de  renoncer  publi- 
quement à  son  amitié,  et  de  confier  aux  siens 
le  soin  de  sa  vengeance  s'il  lui  arrivoit  quel- 
que malheur. 

Tant  de  vertu  ne  resta  pas  sans  récom- 
pense ;  il  étoit  tellement  chéri  et  estimé  de  ses 
parents,  qu'Auguste  (sans  parler  des  autres) 
balança  long-temps  s'il  ne  le  choisiroit  pas 
pour  son  successeur,  et  le  fit  adopter  par  Ti- 
bère. Il  jouissoit  de  la  faveur  populaire  au 
point  que  la  foule  qui  se  rassembloit  autour 
de  lui  toutes  les  fois  qu'il  paroissoit  lui  fit 
courir  plus  d'une  fois  risque  de  la  vie.  A  son 
retour  d'Allemagne,  après  la  sédition  apai- 
sée, toutes  les  cohortes  prétoriennes  allèrent 
au-devant  de  lui ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  que 
deux  qui  en  eussent  reçu  l'ordre  ;  et  le  peu- 
ple romain,  de  tout  sexe,  de  tout  âge  et  de 
tous  rangs,  se  répandit  sur  sa  route  jusqu'à 
vingt  milles  de  Rome. 

De  plus  grands  témoignages  d'affection 
éclatèrent  encore  le  jour  de  sa  mort  et  les 
jours  suivants  :  on  jeta  des  pierres  dans  les 
temples  (i),  on  renversa  les  statues  des  dieux; 

(i)  Signes  de  douleur. 
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plusieurs  jetèrent  dans  les  rues  leurs  dieux  do- 
mestiques ;  d'autres  exposèrent  leurs  enfants 
nouvellement  nés  (i).  On  dit  même  que  les 
barbares,  alors  en  guerre  avec  nous  ou  entre 
eux,  consentirent  à  une  trêve,  comme  dans 
une  calamité  universelle  ;  que  quelques  prin- 
ces se  coupèrent  la  barbe  et  firent  raser  la 
tête  de  leurs  épouses  en  signe  de  grand  deuil; 
et  que  le  roi  des  rois  (2)  s'abstint  de  la  chasse 
et  n'admit  point  les  grands  à  sa  table,  ce  qui 
chez  les  Parthes  équivaut  à  la  clôture  des  tri- 
bunaux parmi  nous.  A  Rome,  la  consternation 
fut  au  comble  à  la  première  nouvelle  de  sa 
maladie  ;  et  comme  on  attendoit  de  nouveaux 
courriers,  vers  le  soir  le  bruit  se,  répandit 
tout  d'un  coup,  sans  qu'on  sût  comment,  que 
Germanicus  étoit  rétabli  ;  aussitôt  on  court 
au  Capitole  avec  des  flambeaux  et  des  victi- 
mes, on  brise  presque  les  portes  du  temple, 
dans  l'impatience  d'offrir  des  sacrifices;  Ti- 
bère est  réveillé  par  de  grands  cris  qui  se  font 
entendre  de  tous  côtés,  Rome  est  sauvé,  la  pa- 
trie est  sauvée,  Germanicus  est  sauvé.  Lorsque 

(1)  Comme  nés  dans  un  jour  malheureux. 

(2)  Le  roi  de  Perse. 
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sa  mort  Fût  devenue  certaine,  aucune  conso- 
lation ,  aucun  édit  ne  put  mettre  des  bornes 
à  la  douleur  publique  :  elle  dura  même  pen- 
dant les  fêtes  du  mois  de  décembre.  Les  abo- 
minations du  règne  de  Tibère  ajoutèrent  en- 
core à  la  gloire  de  ce  jeune  héros  et  au  regret 
de  sa  perte,  tout  le  monde  étant  persuadé, 
avec  raison,  que  la  crainte  et  la  retenue  qu'il 
inspiroit  à  l'empereur  avoient  mis  un  frein  à 
la  barbarie  que  ce  monstre  fit  éclater  dans  la 
suite. 

Il  épousa  Agrippine,  fille  d'Agrippa  et  de 
Julie,  et  il  en  eut  neuf  enfants,  dont  deux 
moururent  en  bas  âge,  et  un  troisième  au  sor- 
tir de  l'enfance  :  ce  dernier  étoit  remarquable 
par  sa  gentillesse;  Livie  plaça  sa  statue  habil- 
lée en  Cupidon  dans  le  temple  de  Vénus  ;  Au- 
guste avoit  son  portrait  dans  sa  chambre,  et 
le  baisoit  toutes  les  fois  qu'il  y  entroit.  Les 
autres  survécurent  à  leur  père,  savoir,  trois 
filles,  Agrippine ,  Drusille  et  Liville,  nées 
dans  trois  années  consécutives ,  et  trois  en- 
fants mâles,  Néron,  Drusus,  et  Caïus  César  ; 
Néron  et  Drusus  furent  condamnés  par  le  sé- 
nat sur  les  accusations  de  Tibère. 

Caïus   César   naquit   le  dernier    du   mois 
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d'août,  sous  le  consulat  de  Germanicus,  son 
père,  et  de  Fontéius  Capiton.  On  ne  s'ac- 
corde pas  sur  le  lieu  où  il  est  ne'  ;  Cnéius 
Lentulus  Gétulicus  prétend  que  c'est  à  Tivoli, 
Pline  dans  le  pays  de  Trêves,  au  confluent  de 
deux  rivières  :  il  cite  pour  preuve  un  autel 
placé  en  cet  endroit  avec  cette  inscription  : 
A  la  fécondité  d'Agrippine.  Des  vers  publiés 
sous  son  régne  marquent  qu'il  étoit  né  à  l'ar- 
mée dans  des  quartiers  d'hiver  : 

Né ,  nourri  dans  les  camps ,  élevé  dans  la  guerre , 
Le  sort  lui  préparoit  l'empire  de  la  terre. 

Je  trouve  dans  les  actes  des  empereurs 
qu'il  étoit  né  à  Antium.  Pline  reproche  à  Gé- 
tulicus  d'avoir  imaginé  par  adulation  de  faire 
naître  Caligula  à  Tivoli,  et  d'avoir  voulu  flat- 
ter la  vanité  d'un  jeune  prince,  en  lui  don- 
nant pour  patrie  une  ville  consacrée  à  Her- 
cule ;  il  prétend  que  ce  qui  a  donné  quelque 
vraisemblance  à  ce  mensonge,  c'est  qu'un  an 
avant  la  naissance  de  Caligula  il  étoit  né  en 
effet  à  Tivoli  un  fils  de  Germanicus  nommé 
aussi  Caïus  César,  celui  qui  avoit  tant  de  grâ- 
ces, et  dont  je  viens  de  rapporter  la  mort 
prématurée.  Quant  à  l'avis   de   Pline  sur  la 

12. 
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naissance  de  Caïus,  les  dates  des  mémoires 
d'Auguste  le  contredisent.  On  y  trouve  que 
Germanicus  n'alla  dans  les  Gaules  qu'après 
son  consulat  et  après  la  naissance  de  Caïus. 
L'inscription  dont  parle  Pline  ne  prouve  rien 
pour  lui ,  puisqu'Agrippine  mit  au  monde 
deux  fdles  dans  le  même  pays  ;  ce  qui  suffit, 
selon  les  usages  de  notre  langue,  pour  justi- 
fier le  terme  de  fécondité,  d'autant  plus  que 
nous  nous  servons  du  même  mot  pour  expri- 
mer la  naissance  des  enfants,  tant  mâles  que 
femelles.  Nous  avons  une  lettre  d'Auguste, 
écrite  peu  de  mois  avant  sa  mort  à  sa  nièce 
Agrippine,  au  sujet  de  Caïus  Caligula,  car 
l'autre  Caïus  n'étoit  plus  :  «  Je  donnai  ordre 
«  hier  à  Talaricus  et  à  Asellius  de  conduire  à 
«  l'armée  Caïus,  sous  la  garde  des  dieux,  le 
«  18  de  mai.  J'envoie  avec  lui  un  médecin  à 
«  moi,  et  j'écris  à  Germanicus  de  le  retenir 
«  s'il  veut.  Portez-vous  bien,  ma  chère  Agrip- 
«  pine,  et  tâchez  d'arriver  en  bonne  santé  au- 
«  près  de  votre  mari.  »  Cette  lettre  pouve  suf- 
fisamment,  ce  me  semble,  que  Caïus  n'est 
point  né  à  l'armée  ,  puisqu'il  avoit  près  de 
deux  ans  lorsqu'on  l'y  conduisit  pour  la  pre- 
mière fois  ;  c'en  est  assez  pour  n'ajouter  au- 
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cune  foi  aux  vers  que  j'ai  cités,  d'autant  plus 
que  l'auteur  en  est  inconnu.  Il  faut  donc  s'en 
tenir  à  l'opinion  consignée  dans  des  actes  pu- 
blics dont  on  reconnoît  l'authenticité;  on  sait 
d'ailleurs  que  Caïus  préféra  toujours  le  séjour 
dAntium  à  tous  les  autres ,  et  qu'il  l'aima 
comme  le  lieu  de  sa  naissance  ;  on  dit  même 
que,  dégoûté  de  Rome,  il  voulut  y  transpor- 
ter le  siège  de  l'empire. 

Le  surnom  de  Caligula  étoit  un  sobriquet 
militaire  :  c'est  le  nom  d'une  chaussure  de  sol- 
dat qu'il  portoit  dans  le  camp  où  il  fut  élevé. 
Les  troupes  étoient  très  attachées  à  ce  prince, 
qui  avoit  passé  son  enfance  parmi  elles  ;  on 
en  vit  une  preuve  sur-tout  après  la  mort  d'Au- 
guste, lorsque  sa  seule  présence  arrêta  la  fu- 
reur des  séditieux  prêts  à  se  porter  aux  plus 
grands  excès  ;  ils  ne  s'adoucirent  que  lors- 
qu'ils virent  que  l'on  craignoit  pour  lui,  et 
qu'on  alloit  l'envoyer  dans  une  ville  voisine  : 
ils  témoignèrent  alors  leur  repentir,  retinrent 
sa  voiture,  et  demandèrent  avec  instance  que 
l'on  n'eût  pas  d'eux  une  opinion  aussi  odieuse. 
Il  accompagna  son  père  dans  l'expéditiun 
de  Syrie  ;  au  retour  il  demeura  chez  sa  mère  ; 
et  lorsqu'elle  fut  exilée  il  vécut  auprès  de  Li- 
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vie,  sa  bisaïeule,  dont  il  fit  ensuite  l'oraison 
funèbre  dans  la  tribune  aux  harangues,  ayant 
encore  la  robe  de  l'enfance;  il  passa  auprès 
de  son  aïeule  Antonie.  A  dix-neuf  ans  Tibère 
le  fit  venir  à  Caprée,  et  dans  un  seul  et  même 
jour  lui  fit  prendre  la  robe  virile  et  couper  la 
barbe,  sans  que  ce  jour  fût  marqué  par  au- 
cune cérémonie  honorifique,  comme  c'étoit 
la  coutume  et  comme  on  avoit  fait  à  l'égard 
de  ses  frères.  C'est  là  qu'il  sut  échapper  à  tous 
les  pièges  qu'on  lui  tendoit  ;  on  cherchoit  en 
vain  à  lui  arracher  des  murmures,  il  ne  don- 
noit  aucun  prétexte  à  la  malignité  ;  il  ne  pa- 
rut pas  s'apercevoir  de  la  mort  malheureuse 
de  ses  frères,  et  dévoroit  ses  propres  affronts 
avec  une  dissimulation  incroyable  ;  sa  com- 
plaisance pour  Tibère  et  pour  ceux  qui  l'en- 
touroient  étoit  telle,  que  l'on  a  dit  de  lui  avec 
raison  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  meilleur  va- 
let ni  de  plus  méchant  maître. 

Cependant,  dès  ce  temps-là  même  il  ne  pou- 
voit  cacher  ses  inclinations  basses  et  cruelles  ; 
un  de  ses  grands  plaisirs  étoit  d'assister  aux 
supplices  des  malheureux  que  l'on  tourmen- 
toit  ;  la  nuit  il  couroit  les  mauvais  lieux  en- 
veloppé d'un  long  manteau,  et  la  tète  cachée 
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sous  de  faux  cheveux.  Sa  phis  grande  passion 
étoit  pour  la  danse  théâtrale  et  pour  la  mu- 
sique, et  Tibère  le  souffroit  facilement,  es- 
pérant que  ces  goûts  pourroient  adoucir  son 
caractère  féroce.  Le  pénétrant  vieillard  le 
connoissoit  si  bien,  qu'il  disoit  souvent  :  «  Je 
»  laisse  vivre  Caïus  pour  son  malheur  et  pour 
«  celui  des  autres  :  j'élève  un  serpent  pour  le 
«  peuple  romain,  et  un  phaéton  pour  l'uni- 
«  vers.  » 

Quelque  temps  après  il  épousa  Junia  Clau- 
dilla ,  fille  de  M.  Silanus,  d'une  des  plus  no- 
bles familles  de  Rome.  Désigné  augure  à  la 
place  de  son  frère  Drusus,  avant  que  d'en 
exercer  les  fonctions  il  passa  tout  d'un  coup 
au  pontificat.  Tibère,  alors  privé  de  tout  au- 
tre appui ,  et  se  méfiant  de  Séjan  qu'il  dé- 
truisit quelque  temps  après,  éprouvoit  le  ca- 
ractère et  l'attachement  de  Caïus,  qu'il  ap- 
prochoit  du  trône  par  degrés.  Pour  être  plus 
assuré  d'y  monter,  Caïus,  qui  venoit  de  per- 
dre sa  femme ,  morte  en  couche,  séduisit  En- 
nia  Nevia ,  femme  de  Macron ,  chef  des  cohor- 
tes prétoriennes  ;  il  lui  promit  avec  serment 
de  l'épouser  s'il  parvenoit  à  l'empire,  et  lui 
signa  cette  promesse.  Par  son  moyen  il  gagna 
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Macron,  et  s'en  servit,  à  ce  que  prétendent 
quelques  auteurs,  pour  empoisonner  Tibère. 
Il  fit  arracher  l'anneau  du  vieillard  respirant 
encore  ;  et  comme  celui-ci  paroissoit  vouloir 
le  retenir,  il  fit  jeter  sur  lui  des  matelas,  et 
même,  à  ce  qu'on  dit,  l'étrangla  de  ses  mains. 
Un  affranchi  qui  étoit  présent  se  récria  sur 
l'atrocité  de  cette  action  :  Caïus  le  fit  pendre 
sur-le-champ.  Ce  récit  paroît  d'autant  moins 
éloigné  de  la  vérité,  que  Caligula  lui-même 
se  vanta,  selon  quelques  historiens,  sinon  d'a- 
voir commis  ce  parricide,  du  moins  de  l'avoir 
projeté;  il  se  glorifioit  souvent,  pour  faire 
voir  son  attachement  à  sa  mère  et  à  ses  frè- 
res, d'avoir  voulu  les  venger.  11  étoit  entré, 
disoit-il,  avec  un  poignard  dans  la  chambre 
de  Tibère  endormi  ;  mais  la  pitié  l'avoit  re- 
tenu :  il  avoit  jeté  le  poignard,  et  s'étoit  re- 
tiré sans  que  Tibère,  qui  s'en  étoit  aperçu, 
osât  entreprendre  d'en  tirer  vengeance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  porté  sur  le  trône 
par  les  vœux  de  tout  le  peuple  romain,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  tout  l'univers  :  il  étoit 
cher  aux  provinces  et  aux  armées  qui  l'avoient 
va  enfant,  et  cher  aux  habitants  de  Rome  qui 
aimoient  en  lui  le   fils  de  Germanicus  et  le 
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dernier  rejeton  d'une  famille  détruite.  Dès 
qu'il  sortit  de  Misène,  quoiqu'il  fût  encore  en 
habit  de  deuil  à  la  suite  des  funérailles  de 
Tibère,  il  se  trouva  escorté  d'une  foule  im- 
mense et  remplie  d'alégresse,  qui  portoit  des 
flambeaux  et  offroit  des  victimes  ;  tous  l'ap- 
peloient  leur  astre,  leur  nourrisson,  et  lui  don- 
noient  les  noms  les  plus  flatteurs.  A  peine  fut- 
il  entré  dans  la  ville,  que,  du  consentement 
unanime  des  sénateurs,  et  du  peuple  qui  s'é- 
toit  jeté  dans  leur  assemblée,  il  fut  reconnu 
seul  arbitre  et  seul  maître  de  l'état,  malgré  le 
testament  de  Tibère,  qui  lui  donnoit  pour  co- 
héritier son  neveu  Tibère  encore  enfant.  La 
joie  publique  fut  si  grande,  qu'en  moins  de 
trois  mois  on  égorgea  plus  de  cent  soixante 
mille  victimes.  Quelques  jours  après,  comme 
il  étoit  allé  faire  un  voyage  dans  les  îles  de  la 
Campanie,  on  fît  des  vœux  pour  son  retour, 
tant  on  cherchoit  les  occasions  de  témoigner 
l'intérêt  que  l'on  prenoit  à  ses  jours.  Il  tomba 
malade  vers  ce  temps-là  :  le  peuple  passoit  la 
nuit  autour  de  son  palais,  et  plusieurs  fai- 
soient  vœu  de  combattre  ou  de  s'immoler 
pour  son  rétablissement.  A  ce  prodigieux 
amour  des  citoyens  se  joignit  la  plus  grande 


2 48  VIE  DE  CALIGULA. 

considération  dans  les  cours  étrangères  :  le 
roi  des  Parthes,  Artaban,  qui  n'avoit  jamais 
dissimulé  son  mépris  et  sa  haine  pour  Tibère, 
demanda  l'amitié  de  Gaïus  ;  il  eut  une  entre- 
vue avec  un  proconsul,  et  vint  au-delà  de 
l'Euphrate  rendre  hommage  aux  aigles  romai- 
nes et  aux  images  des  Césars. 

L'affabilité  populaire  qu'il  témoignoit  à 
tout  le  monde  le  faisoit  chérir  de  plus  en  plus. 
Après  qu'il  eut  fait  l'oraison  funèbre  de  Ti- 
bère en  versant  beaucoup  de  larmes,  et  qu'il 
eut  ordonné  la  pompe  de  ses  funérailles,  il 
se  hâta  d'aller  dans  l'île  Pandataire  et  dans 
l'île  Pontia  recueillir  les  cendres  de  sa  mère 
et  de  ses  frères  ;  pour  faire  éclater  plus  de 
zèle,  il  partit  malgré  la  saison  contraire;  il 
aborda  avec  respect,  mit  lui-même  les  cen- 
dres dans  des  urnes,  ej  les  fit  porter  avec  le 
plus  grand  appareil  jusqu'à  Ostie,  sur  une 
galère  où  flottoit  un  étendard,  et  de  là  à 
Rome  par  le  Tibre.  Elles  furent  reçues  par  les 
plus  distingués  de  l'ordre  des  chevaliers,  pla- 
cées sur  deux  bassins,  et  déposées  en  plein 
jour  dans  un  mausolée.  Il  établit  en  leur  hon- 
neur des  sacrifices  annuels,  et  des  jeux  du 
cirque  en  mémoire  de  sa  mère,  où  son  imago 
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devoit  être  portée  sur  un  brancard  comme 
celles  des  dieux;  il  appela  le  mois  de  septem- 
bre du  nom  de  Germanicus  ;  il  fit  décerner 
par  un  sénatus-consulte  à  son  aïeule  Antonie 
les  honneurs  qu'avoit  eus  Livie,  et  se  donna 
pour  collègue  au  consulat  son  oncle  Claude, 
alors  chevalier  romain  ;  il  adopta  son  frère 
Tibère  le  jour  qu'il  prit  la  robe  virile,  et  lui 
donna  le  titre  de  prince  de  la  jeunesse  ;  il 
voulut  que  l'on  mît  cette  formule  dans  tous 
les  serments  :    «  Caïus  et  ses  sœurs  me  sont 
«  aussi  chers  que  moi   et  mes  enfants  »,  et 
cette  autre  dans  les  actes  des  consuls  :  «  Pour 
«  la  prospérité  de  Caïus  César  et  de  ses  soeurs  »  ; 
il  réhabilita  tous  ceux  qui  avoient  été  condam- 
nés ou  bannis,  et  prononça  une  amnistie  gé- 
nérale ;  il  fit  porter  dans  la  place  publique 
tous  les  mémoires  relatifs  à  la  procédure  faite 
contre  sa  mère  et  ses  frères,   et  après  avoir 
juré  qu'il  n'en  avoit  lu  aucun,  il  les  brûla  tous, 
afin  qu'ils  ne  pussent  inspirer  aucune  alarme 
à  ceux  qui  avoient  été  ou  accusateurs  ou  té- 
moins ;  il  ne  voulut  pas  lire  un  papier  qu'on 
lui  présenta,  et  qu'on  disoit  intéresser  sa  vie  i 
il  répondit  qu'il  n'avoit  rien  fait  qui  pût  mé 
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riter  la  haine  de  personne  ,  et  qu'il  n'avoit 
point  d'oreilles  pour  les  délateurs. 

Il  bannit  de  Rome  les  inventeurs  de  dé- 
bauches monstrueuses,  et  on  eut  même  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  de  lui  qu'il  ne  les  fît 
pas  noyer  dans  le  Tibre.  Il  fit  rechercher  les 
ouvrages  de  Titus  Labiénus,  de  Crémutius 
Gordus  et  de  Cassius  Sévérus  ,  que  le  sénat 
avoit  supprimés.  Il  en  permit  la  lecture,  comme 
étant  intéressé  lui-même  à  ce  que  l'histoire 
fût  fidèlement  écrite.  Il  publia  les  actes  de 
l'empire  suivant  le  plan  d'Auguste  rejeté  par 
Tibère.  11  laissa  aux  magistrats  une  juridic- 
tion libre  et  indépendante  de  tout  appel  à  sa 
personne.  Il  fit  la  revue  des  chevaliers  ro- 
mains avec  une  sévérité  tempérée  par  beau- 
coup de  modération.  Il  ôtale  cheval  publique- 
ment à  ceux  qui  furent  convaincus  de  quel- 
que bassesse ,  et  se  contenta  d'omettre  à  l'ap- 
pel les  noms  de  ceux  qui  avoient  commis  de 
moindres  fautes.  Il  ajouta  une  cinquième  dé- 
curie (i)  aux  quatre  premières,  afin  de  sou- 

(i)  L'ordre  des  chevaliers  chargés  de  siéger  dans 
les  tribunaux  étoit  d'abord  partagé  en  trois,  puis 
en  quatre. 
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lager  les  travaux  des  juges.  Il  essaya  aussi  de 
rétablir  les  comices  et  le  droit  de  suffrage.  Il 
paya  fidèlement  et  sans  remise  tous  les  legs 
portes  sur  le  testament  de  Tibère,  quoiqu'il 
eût  été  annulé ,  et  ceux  du  testament  de  Livie , 
quoique  Tibère  l'eût  cassé.  Il  remit  aux  peu- 
ples d'Italie  les  deux  centièmes  deniers  des 
ventes.  Il  indemnisa  plusieurs  incendiés.  En 
rendant  les  royaumes  à  ceux  que  Tibère  en 
avoit  dépouillés,  il  y  joignit  les  revenus  qu'ils 
n'avoient  pu  percevoir  pendant  le  temps  de 
leur  destitution.  Il  rendit  à  Antiochus,  roi  de 
Comagne,  une  confiscation  de  cent  millions 
de  sesterces  (i).  Jaloux  d'encourager  la  vertu, 
il  donna  quatre -vingt  mille  sesterces  à  une 
affranchie  qui,  dans  la  question,  n'avoit  ja- 
mais voulu  consentir  à  accuser  son  maître. 
C'est  alors  qu'on  décerna  à  Caïus ,  outre  beau- 
coup d'autres  honneurs,  un  bouclier  d'or,  que 
tous  les  ans  le  collège  des  pontifes  devoit  por- 
ter au  Gapitole  un  certain  jour,  suivi  de  tout 
le  sénat  et  de  la  jeune  noblesse  des  deux  sexes, 
chantant  des  vers  à  sa  louange.  On  statua  que 


(i)  Vingt  millions  de  nos  livres. 
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le  jour  de  son  avènement  à  l'empire  seroit  ap- 
pelé Palilia  (i),  comme  si  c'eût  été  une  nou- 
velle fondation  de  Rome. 

Il  fut  quatre  fois  consul  :  la  première  fois, 
depuis  le  Ier  juillet  jusqu'au  Ier  de  septembre  ; 
la  deuxième  fois,  depuis  le  commencement  de 
janvier  jusqu'à  la  fin  ;  la  troisième,  jusqu'au 
i3  du  même  mois  ;  la  quatrième,  jusqu'au  7. 
Ses  deux  derniers  consulats  furent  consécu- 
tifs: il  commença  lavant-dernier  à  Lyon,  sans 
collègue,  non  par  orgueil  ou  par  négligence, 
comme  on  l'a  dit  ,  mais  parcequ  absent  de 
Rome  il  ne  put  savoir  que  celui  qui  devoit 
être  son  collègue  étoit  mort  le  Ier  janvier.  Il 
donna  deux  fois  au  peuple  trois  cents  ses- 
terces par  tête  (2)  ,  et  un  repas  somptueux 
au  sénat  et  aux  chevaliers ,  et  même  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  enfants.  Dans  le  dernier 
de  ces  repas,  il  distribua  des  toges  aux  hom- 
mes et  des  rubans  de  pourpre  aux  femmes  et 
aux  enfants  ;  et,  pour  augmenter  à  perpétuité 
les  plaisirs  publics  ,  il  ajouta  un  jour  aux  sa- 
turnales, qu'il  appela  le  Jour  de  la  jeunesse. 

(1)  Nom  de  la  fête  de  la  fondation  de  Rome. 

[2)  Soixante  livres. 
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Il  donna  des  spectacles  de  gladiateurs ,  tan- 
tôt dans  l'amphithe'âtre  de  Statilius  Taurus, 
tantôt  dans  le  Champ  de  Mars  :  il  y  joignit  des 
troupes  d'Africains  et  des  athlètes  de  Campa- 
nie,  de  l'élite  des  deux  nations.  Quand  il  ne 
présidoit  pas  lui-même  au  spectacle,  il  char- 
geoit  de  cette  fonction  ou  ses  amis  ou  des 
magistrats.  Il  donna  aussi  des  jeux  scéni- 
ques  (i)  fréquemment  et  de  plusieurs  espèces, 
quelques  uns  pendant  la  nuit  et  aux  flam- 
beaux. Il  répandit  aussi  différents  présents 
parmi  le  peuple,  et  distribua  un  jour  à  tous 
les  citoyens  des  corbeilles  remplies  de  pain 
et  de  viande.  Il  s'aperçut  qu'un  chevalier  ro- 
main, qui  étoit  vis-à-vis  de  lui,  mangeoit  sa 
part  avec  beaucoup  de  gaieté  et  d'avidité,  il 
lui  envoya  la  sienne;  et,  ayant  remarqué  un 
sénateur  qui  mangeoit  de  même,  il  lui  envoya 
des  tablettes  où  il  le  nommoit  préteur  extraor- 
dinairement  (2).  Il  donna  des  jeux  de  cirque 
qui  duroient  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et, 
pour  intermède,  il  faisoit  paroître  des  bêtes 

(1)  Espèce  de  scène  dramatique. 

(2)  Il  paroît  que  la  folie  de  Caligula  commença  à 
cette  fête, 

l3. 
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d'Afrique,  ou  ordonnoit  les  jeux  Troyens  (i). 
Quelques  uns  de  ces  spectacles  furent  remar- 
quables en  ce  que  l'arène  fut  parsemée  de  ver- 
millon et  de  poudre  d'or  ;  alors  il  n'y  avoit  que 
des  sénateurs  qui  courussent  :  d'autres  furent 
donnés  subitement  un  jour  qu'il  observoit  du 
haut  de  son  palais  si  tout  seroit  prêt  pour  l'ap- 
pareil du  cirque,  selon  la  loi  de  Lucius  (2), 
et  que  quelques  citoyens,  qui  étoient  sur  la 
plate-forme  de  leurs  maisons,  lui  demandè- 
rent un  spectacle.  Celui  qu'il  imagina  quelque 
temps  après  étoit  incroyable  et  inouï.  Il  fit 
élever  sur  la  mer,  entre  Bayes  et  Pouzzoles , 
dans  l'espace  de  trois  mille  six  cents  pas  ,  un 
pont  formé  d'un  double  rang  de  vaisseaux  de 
transport,  attachés  avec  des  ancres,  et  re- 
couverts d'une  chaussée  qui  imitoit  la  voie 
Appienne.  Il  alloit  et  venoit  sur  ce  pont  pen- 
dant deux  jours,  le  premier,  sur  un  cheval 
magnifiquement  enharnaché ,  une  couronne 
de  chêne  sur  la  tête,  armé  d'une  hache,  d'un 

(1)  Voir  la  description  de  ces  divers  jeux  dans  le 
8e  volume  de  la  ire  série  de  cette  Bibliothèque. 

(2)  Qui  avoit  réglé  tout  ce  qui  regardoit  les  jeux 
du  cirque. 
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bouclier  gaulois  et  d'une  épée  ,  et  couvert 
dune  casaque  dorée  :  le  lendemain  ,  en  habit 
de  cocher  ,  menant  un  char  attelé  de  deux 
chevaux  d'une  beauté  rare .  et  faisant  marcher 
devant  lui  le  jeune  Darius,  que  les  Parthes 
lui  avoient  donné  en  otage  ,  suivi  de  ses  gardes 
prétoriens ,  et  de  ses  amis ,  montés  sur  des  cha- 
riots. Je  sais  qu'on  a  cru  que  Galigula  n'avoit 
fait  son  pont  que  pour  imiter  Xerxès,  qu'on 
avoit  admiré  beaucoup  lorsqu'il  traversa  de  la 
même  manière  le  détroit  de  l'Hellespont,  moins 
large  que  celui  de  Bayes  :  d'autres  ont  pensé 
qu'il  vouloit  effrayer  par  quelque  grande  en- 
treprise les  Germains  et  les  Bretons,  qu'il  me- 
naçoit  de  la  guerre.  Mais  j'ai  ouï  dire  à  mon 
aïeul  que  la  vraie  cause  de  cette  construction 
bizarre  ,  s'il  en  faut  croire  les  courtisans  les 
plus  intimes  de  Galigula,  étoit  une  prédiction 
du  devin  Thrasylle,  qui ,  voyant  Tibère  in- 
quiet sur  son  successeur,  et  penchant  vers  le 
jeune  Tibère  son  neveu,  lui  avoit  assuré  que 
Caïus  ne  seroit  pas  plus  empereur  qu'il  n'iroit 
à  cheval  sur  le  détroit  de  Bayes. 

Il  donna  aussi  des  spectacles  hors  de  l'Ita- 
lie, les  jeux  attiques  à  Syracuse,  et  des  jeux 
de  toute  espèce  à  Lyon  ;  dans  les  Gaules  ,  en- 
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tre  autres,  un  combat  d'éloquence  grecque  et 
latine,  où  les  vaincus  étoient  obligés  de  cou- 
ronner eux-mêmes  les  vainqueurs ,  et  de  chan- 
ter leurs  louanges  ;  et  ceux  dont  les  composi- 
tions étoient  trop  mauvaises  dévoient  les  ef- 
facer avec  une  éponge  ou  avec  leur  langue  , 
sous  peine  de  recevoir  des  férules  ou  d'être 
jetés  dans  la  rivière. 

Il  acheva  les  ouvrages  que  Tibère  avoit  lais- 
sés imparfaits,  le  temple  d'Auguste  et  le  théâ- 
tre de  Pompée.  Il  commença  un  aqueduc  au- 
près de  Tivoli,  et  un  amphithéâtre  attenant  le 
champ  de  Mars.  Son  successeur  Claude  finit 
le  premier  de  ces  édifices,  et  abandonna  l'au- 
tre. Les  murs  de  Syracuse  et  les  temples  des 
dieux  tombés  en  ruine  furent  rétablis.  Caïus 
avoit  aussi  projeté  de  rétablir  le  palais  de  Po- 
lycrate  de  Samos,  d'achever  le  temple  de  Cy- 
bèle  à  Milet,  de  bâtir  une  ville  sur  le  sommet 
des  Alpes;  mais  avant  tout,  de  percer  l'isthme 
de  Gorinthe.  Il  avoit  envoyé  un  centurion  de 
la  première  ligne,  pour  prendre  les  dimen- 
sions nécessaires. 

J'ai  parlé  jusqu'ici  d'un  prince  :  je  vais  par- 
ler d'un  monstre.  Chargé  de  toutes  sortes  de 
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surnoms  (  car  on  l'appeloit  le  pieux ,  l'enfant 
des  armées,  le  père  des  soldats ,  le  très  bon,  le 
très  grand  ) ,  il  entendit  plusieurs  rois  ,  que 
leurs  affaires  amenoient  à  Rome ,  disputer 
entre  eux  de  la  prééminence  ,  il  s'écria  :  il 
n'y  a  qu'un  maître,  il  n'y  a  qu'un  roi ,  et  fut 
sur  le  point  de  prendre  le  diadème  et  les 
marques  de  la  royauté  :  mais  ,  comme  on  l'a- 
vertit qu'il  étoit  trop  au-dessus  de  tous  les  rois , 
il  commença  à  prétendre  aux  honneurs  divins. 
Il  fit  venir  de  Grèce  les  statues  des  dieux  les 
plus  célèbres  par  leur  perfection  ou  par  le  res- 
pect des  peuples,  entre  autres  celle  de  Jupiter 
Olympien.  Il  leur  fit  ôter  la  tête,  et  mettre  à  la 
place  celle  de  ses  statues.  Il  fit  agrandir  son 
palais  jusqu'à  ce  qu'il  joignît  la  place  publi- 
que, où  étoit  le  temple  de  Castor  et  Pollux.  Il 
en  fit  un  vestibule,  où  il  paroissoit  assis  entre 
ces  deux  frères,  et  recevoit  des  adorations. 
Quelques  uns  le  saluoient  sous  le  nom  de  Ju- 
piter Latin.  Il  eut  un  temple ,  des  prêtres,  et  les 
victimes  les  plus  rares.  Sa  statue  étoit  en  or 
dans  son  temple,  vêtue  chaque  jour  comme 
lui.  Les  plus  riches  dès  citoyens  briguoient  avi- 
dement ce  sacerdoce.  Les  victimes  qu'on  lui 
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immoloit  étoient  des  phénicoptères  (  i  )  ,  des 
paons,  des  poules  d'Inde  et  d'Afrique,  des 
oies  noires,  des  faisans  :  chaque  jour  avoit 
son  espèce  marquée.  Pendant  la  nuit,  il  invi- 
tait la  lune,  lorsqu'elle  étoit  dans  son  plein, 
à  venir  coucher  avec  lui:  dans  le  jour,  il  s'en- 
tretenoit  avec  Jupiter  ;  tantôt  lui  parlant  à  l'o- 
reille, et  feignant  d'écouter  ses  réponses;  tan- 
tôt élevant  la  voix  et  même  le  querellant;  car 
on  l'entendit  une  fois  lui  dire  avec  menace  : 
Je  te  renverrai  en  Grèce ,  d'où  je  t'ai  fait  venir. 
Mais  bientôt,  s'étant  laissé  apaiser,  comme 
il  le  disoit ,  et  invité  par  Jupiter  à  venir  loger 
chez  lui,  il  fit  faire  une  galerie  de  communi- 
cation par-dessus  le  temple  d'Auguste  ,  du 
mont  Palatin  jusqu'au  Capitole  ;  et  ensuite, 
pour  être  encore  plus  voisin  ,  il  fit  jeter  les 
fondements  d'un  nouveau  palais  dans  la  place 
même  du  Capitole. 

Il  ne  vouloit  pas  qu'on  crût  ni  qu'on  dît  qu'il 
descendoit  d'Agrippa.  Il  trouvoitla  naissance 
d'Agrippa  trop  basse,  et  se  mettoit  en  colère 
lorsque,  dans  un  discours  ou  dans  des  vers  , 

(i)  Ce  mot  signifie  ailes  rouges  ;  on  croit  que  c'est 
l'oiseau  qu'on  appelle  le  flamand. 
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on  le  plaçoit  au  rang  des  Césars.  Il  prétendent 
que  sa  mère  étoit  née  d'un  inceste  d'Auguste 
avec  sa  fille  Julie  ;  et ,  non  content  de  calom- 
nier ainsi  la  mémoire  d'Auguste,  il  défendit 
que  l'on  célébrât  la  victoire  d'Actium  ,  ni  la 
défaite  du  jeune  Pompée  en  Sicile,  qu'il  nom- 
moitdes  journées  funestes  au  peuple  romain. 
Il  appeloit  sa  bisaïeule  Livie  un  Ulysse  fe- 
melle ,  et  rabaissa  sa  naissance  dans  une  let- 
tre au  sénat,  où  il  prétendoit  que  l'aïeul  ma- 
ternel de  Livie  étoit  un  magistrat  municipal 
de  Fondi  :  cependant  il  est  certain  que  cet 
aïeul ,  nommé  Aufidius  Lurco,  avoit  exercé  la 
magistrature  à  Rome.  Il  refusa  une  conver- 
sation particulière  à  son  aïeule  Antonie,  qui 
la  lui  demandoit ,  et  voulut  que  Macron,  chef 
de  sa  garde  fut  présent.  C'est  par  de  tels  dé- 
goûts et  de  pareilles  indignités  qu'il  la  fit 
mourir  de  chagrin  ,  si  cependant  il  ne  l'em- 
poisonna pas,  comme  on  l'a  dit.  Une  lui  ren- 
dit aucun  honneur  après  sa  mort,  et  vit  tran- 
quillement les  flammes  de  son  bûcher  de  la 
table  où  il  étoit  assis.  Il  envoya  un  tribun  des 
soldats  tuer  son  frère  Tibère  au  moment  où  il 
s'y  attendoit  le  moins,  et  obligea  son  beau-père 
8ilanus  à  se  couper  la  gorge  avec  un  rasoir. 
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Il  allégua ,  pour  prétexte  de  ces  deux  meurtres , 
que  son  frère  avoit  refusé  de  le  suivre  sur  mer 
dans  un  temps  d'orage,  et  étoit  resté  dans 
Rome  pour  attendre  les  événements  et  s'em- 
parer de  la  ville,  et  que  Silanus,  pendant  le 
voyage,  avoit  respiré  d'un  antidote,  qu'il  n'a- 
voit  pris,  disoit  Caïus,  que  pour  se  garantir 
du  poison.  Cependant  Silanus  n'avoit  voulu 
qu'adoucir  l'incommodité  de  la  navigation  et 
prévenir  les  nausées,  et  le  jeune  Tibère  avoit 
été  obligé  de  prendre  des  remèdes  contre  une 
toux  opiniâtre  dont  il  étoit  tourmenté.  A  l'é- 
gard de  Claude,  son  oncle,  qui  lui  succéda, 
il  ne  l'épargna  que  pour  en  faire  son  jouet. 

Il  eut  un  commerce  criminel  et  suivi  avec 
toutes  ses  sœurs.  Il  les  faisoit  mettre  à  table 
au-dessous  de  lui,  tandis  que  sa  femme  étoit 
au-dessus.  Il  passe  pour  avoir  ravi  la  virginité 
à  Drusille,  lorsqu'il  avoit  encore  la  robe  pré- 
texte: on  prétend  même  qu'il  fut  surpris  dans 
ses  bras  par  Antonie  ,  chez  qui  il  étoit  élevé 
avec  elle  :  il  la  maria  à  Lucius  Cassius  Longi^ 
nus,  homme  consulaire  ;  la  lui  ôta  ensuite, 
et  la  traita  publiquement  comme  son  épouse 
légitime.  Dans  une  maladie  qu'il  eut ,  il  la 
déclara  héritière  de  ses  biens  et  de  l'empire 
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Après  sa  mort,  il  fit  cesser  toutes  les  fonc- 
tions publiques,  et,  pendant  ce  temps,  ce 
fut  un  crime  capital  d'avoir  ri ,  d'avoir  été 
au  bain,  ou  d'avoir  soupe  avec  ses  parents, 
sa  femme  et  ses  enfants.  Ne  pouvant  résister 
à  sa  douleur,  il  courut  de  nuit  vers  la  Campa- 
nie  ,  et  de  là  à  Syracuse  :  mais  il  en  revint 
brusquement  ,  laissant  croître  sa  barbe  et  ses 
cheveux;  et,  dans  la  suite,  il  ne  jura  jamais 
que  par  le  nom  de  Drusille,  même  dans  les 
affaires  les  plus  importantes  ,  et  en  parlant 
au  peuple  ou  aux  soldats.  Il  n'aima  pas  autant 
et  ne  traita  pas  de  même  ses  autres  sœurs  :  il 
les  prostitua  souvent  à  ses  mignons.  Aussi 
n'eut-il  aucune  peine  à  les  condamner  à  l'exil, 
comme  complices  de  la  conjuration  de  Lépi- 
dus  et  comme  adultères.  Il  lit  voir  leur  signa- 
ture qu'il  avoit  surprise  par  fraude  ou  en  abu- 
sant de  leur  foiblesse  ;  et  trois  épées,  qu'il 
disoit  avoir  été  préparées  contre  lui ,  furent 
consacrées  à  Mars  Vengeur,  avec  une  inscrip- 
tion qui  attestoit  ce  prétendu  crime. 

Il  fut  aussi  infâme  dans  ses  mariages  que  dans 
ses  divorces.  Ayant  été  visiter  Caïus  Pison, 
qui  venoit  d'épouser  Orestilla,  il  amena  cette 
femme  chez  lui,  la  répudia  en  peu  de  jours, 
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et  deux  ans  après  l'exila,  sous  prétexte  que 
dans  cet  intervalle  elle  avoit  revu  son  pre- 
mier mari.  D'autres  disent  qu'étant  assis  vis- 
à-vis  de  Pison  au  festin  nuptial ,  et  le  voyant 
près  d'Orestilla,  il  lui  dit:  «Ne  presse  pas 
«  ma  femme  de  si  près  »;  que  sur-le-champ  il 
s'en  empara,  et  le  lendemain  fit  publier  qu'il 
s'étoit  marié  comme  Romulus  et  comme  Au- 
guste. Il  entendit  dire  que  l'aïeule  de  Lollia 
Paulina,  femme  de  Memmius,  homme  consu- 
laire et  commandant  les  armées,  avoit  été 
fort  belle  ;  aussitôt  il  fit  venir  Lollia  de  la  pro- 
vince où  elle  étoit,  en  jouit  et  la  renvoya  bien- 
tôt, en  lui  défendant  d'avoir  jamais  com- 
merce avec  aucun  homme.  11  aima  avec  plus 
de  constance  et  de  passion  Césonie,  qui  n'é- 
toit  ni  belle  ni  jeune ,  et  qui  avoit  trois  filles, 
mais  qui  étoit  de  la  plus  impudente  lubricité  ; 
il  la  fit  voir  souvent  aux  soldats  revêtue  d'une 
cotte  d'armes,  d'un  bouclier  et  d'un  casque, 
et  montant  à  cheval  à  côté  de  lui  ;  il  la  mon- 
tra nue  à  ses  amis.  Quand  elle  fut  mère  il  l'ho- 
nora du  nom  de  son  épouse,  se  déclara  le 
père  de  la  fille  qu'elle  mit  au  monde,  l'appela 
Julie  Drusille,  la  fit  porter  dans  les  temples 
des  déesses,  et  la  plaça  dans  le  sein  de  Mi- 
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nerve,  à  qui  il  donna  le  soin  de  la  nourrir  et 
île  l'élever.  Rien  ne  lui  prouvoit  plus  que  cette 
fille  étoit  à  lui,  que  la  férocité'  qu'elle  faisoit 
paroître,  et  qui  étoit  telle  qu'elle  portoit  ses 
ongles  aux  yeux  des  enfants  qui  jouoient  avec 
elle. 

Après  ces  détails  on  ne  sera  pas  étonné  de 
la  manière  dont  il  traita  ses  proches  et  ses 
amis.  Ptolémée,  par  exemple,  fils  de  Juba  et 
son  propre  cousin,  puisqu'il  étoit  neveu  de 
Marc-Antoine  par  les  femmes  ,  et  Macron  et 
cette  même  Ennia  qui  tous  deux  l' élevèrent  à 
l'empire;  tous,  malgré  la  parenté  et  les  bien- 
faits, périrent  d'une  mort  sanglante.  Il  n'eut 
pas  plus  d'égard  ni  plus  de  douceur  pour  le 
sénat  ;  il  souffrit  que  plusieurs  membres  de 
ce  corps,  décorés  des  plus  hautes  magistra- 
tures, vinssent  à  pied  et  en  toge  au-devant  de 
son  char  l'espace  de  plusieurs  milles,  et  res- 
tassent debout  auprès  de  sa  table  ou  à  ses 
pieds,  retroussés  comme  des  esclaves;  il  en 
fit  périr  quelques  uns  secrètement,  et  ne  lais- 
sa pas  pendant  quelque  temps  de  les  appeler 
comme  s'ils  eussent  vécu  encore  :  il  voulut 
faire  croire  ensuite  qu'ils  avoient  eux-mêmes 
fini  leurs  jours  volontairement  ;  il  destitua  les 
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consuls  pour  avoir  oublié  d'annoncer  par  un 
édit  l'anniversaire  de  sa  naissance ,  et  la  ré- 
publique fut  pendant  trois  jours  sans  pre- 
miers magistrats.  Son  questeur  ayant  été  nom- 
mé dans  une  conjuration ,  il  le  fit  battre  de 
verges,  lui  ôta  lui-même  son  habit,  et  le  mit 
sous  les  pieds  des  soldats  pour  qu'ils  frap- 
passent plus  à  leur  aise. 

Il  traita  tous  les  ordres  de  l'état  avec  au- 
tant, d'orgueil  que  de  violence.  Importuné  pen- 
dant la  nuit  du  bruit  que  faisoit  la  foule,  qui 
se  hâtoit  de  prendre  les  places  gratuites  dans 
le  cirque,  il  la  fit  chasser  à  coups  de  bâton; 
le  tumulte  fut  si  grand,  que  plus  de  vingt 
chevaliers  romains,  et  autant  de  mères  de  fa- 
milles y  périrent,  sans  compter  beaucoup  de 
petit  peuple.  Il  se  plaisoit  à  exciter  des  que- 
relles entre  l'ordre  des  chevaliers  et  les  plé- 
béiens ;  il  faisoit  commencer  les  jeux  plus  tôt 
que  de  coutume,  afin  que  les  chevaliers  trou- 
vassent leurs  places  occupées  par  le  premier 
venu.  Au  milieu  d'un  spectacle  de  gladiateurs 
il  fit  tout  d'un  coup  retirer  les  toiles  qui  ga- 
rantissoient  l'assemblée  des  ardeurs  du  so- 
leil, et  défendit  que  personne  sortît;  et  au 
lieu  des  combats  ordinaires  il  fit  exposer  aux 
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bêtes  féroces  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  vieux  et 
de  plus  abject  parmi  les  gladiateurs  du  se- 
cond théâtre  (i),  et  des  pères  de  famille  infir- 
mes. Quelquefois  même  il  ferma  les  greniers 
publics,  et  menaça  le  peuple  de  la  famine. 

Voici  les  traits  les  plus  marqués  de  sa  bar- 
barie. Comme  la  viande  coûtoit  trop  cher 
pour  nourrir  les  animaux  destinés  au  specta- 
cle, il  les  fit  nourrir  de  la  chair  des  criminels  , 
qu'on  leur  donnoit  à  déchirer  tout  vivants  ,  et 
il  marqua  lui-même  ceux  qui  leur  dévoient 
être  livrés.  Un  jour  qu'il  visitoit  les  prisons, 
étant  debout  au  guichet,  il  condamna  aux  bê- 
tes tous  ceux  qui  y  étoient  renfermés,  sans 
faire  aucun  examen.  Il  obligea  un  citoyen, 
qui  avoit  fait  vœu  de  combattre  dans  l'arène 
pour  les  jours  de  César,  à  tenir  son  vœu  ;  il 
assista  au  combat  et  ne  le  renvoya  que  victo- 
rieux, et  encore  avec  beaucoup  de  peine.  Un 
autre  avoit  juré  de  mourir  pour  lui  s'il  le  fal- 
loit  ;  il  le  prit  au  mot:  et  comme  il  hésitoit, 
il  le  fit  parer  comme  une  victime,  puis  il  le 

(i)  Espèce  de  tréteaux  portatifs  qui  paroissoient 
tout  d'un  coup  sur  la  scène,  et  où  Ton  exécutoit  des 
yux  et  des  combats. 
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livra  à  une  troupe  d'enfants,  avec  ordre  de  le 
poursuivre  dans  les  rues  en  lui  rappelant  son 
vœu,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  précipité  du  haut 
du  roc  Tarpéien.  Il  condamna  aux  mines  ou 
aux  travaux  des  chemins,  ou  aux  bêtes,  une 
foule  de  citoyens  distingués,  après  les  avoir 
fait  marquer  d'un  fer  chaud;  ou  bien  il  les 
faisoit  entasser  dans  des  caves,  où  ils  étoient 
obligés  de  se  tenir  dans  la  posture  des  bêtes 
à  quatre  pattes,  ou  il  les  faisoit  scier  en  deux  ; 
et  ce  n'étoit  pas  pour  des  causes  graves,  mais 
pour  n'avoir  pas  été  contents  d'un  de  ses  spec- 
tacles ,  ou  pour  n'avoir  jamais  juré  par  son 
génie.  Il  obligeoit  les  pères  d'assister  au  sup- 
plice de  leurs  enfants  ;  l'un  d'eux  s'excusa 
sur  sa  santé,  il  lui  envoya  sa  litière  ;  il  invita 
à  venir  manger  avec  lui  un  autre  qui  venoit 
de  voir  mourir  son  fils,  et  l'excita  autant  qu'il 
put  à  rire  et  à  être  gai.  Il  fit  battre  avec  des 
chaînes,  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  un 
entrepreneur  de  spectacles,  et  ne  le  fit  tuer 
que  lorsqu'il  se  sentit  incommodé  de  l'odeur 
de  ses  plaies.  Un  poète  d'Atella  fut  brûlé  dans 
l'arène  pour  un  vers  équivoque  ;  un  chevalier 
romain,  exposé  aux  bêtes,  s'écria  qu'il  étoiè 
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innocent:  il  le  fit  revenir,  lui  fit  arracher  la 
langue,  et  le  renvoya  au  supplice. 

Il  demanda  un  jour  à  un  citoyen  qu'il  avoit 
rappelé  de  l'exil  où  il  étoit  depuis  fort  long- 
temps, ce  qu'il  avoit  coutume  d'y  faire  ;  celui- 
ci  répondit  pour  le  flatter  :  «  Je  demandois 
«  aux  dieux  ce  qui  est  arrivé,  que  Tibère  mou- 
«  rut,  et  que  vous  régnassiez  »;  sur  ce  propos 
il  se  persuada  que  tous  ceux  qu'il  avoit  exilés 
lui  souhaitoient  la  mort  :  il  envoya  des  soldats 
pour  les  égorger  tous.  Voulant  faire  mettre 
en  pièces  un  sénateur,  il  aposta  des  hommes 
à  lui  pour  l'appeler  ennemi  public,  au  mo- 
ment où  il  entreroit  dans  le  sénat,  le  percer 
de  coups  et  le  donner  à  déchirer  à  la  popu- 
lace ;  et  il  ne  fut  pas  content  qu'il  n'eût  vu 
ses  membres  et  ses  entrailles  traînés  par  les 
rues  et  apportés  à  ses  pieds.  Ses  paroles 
étoient  aussi  atroces  que  ses  actions  :  il  se 
glorifioit  sur-tout  de  ce  qu'il  appeloit  son  in- 
flexibilité. Son  aïeul  Antoine  lui  faisoit  quel- 
ques remontrances  ;  non  content  de  n'y  avoir 
aucun  égard,  «  Souvenez-vous,  lui  dit-il,  que 
«  tout  m'est  permis  et  contre  tous.  »  Comme 
il  donnoit  l'ordre  de  tuer  son  frère  qu'il  croyoit 
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s'être  muni  de  contre-poison  :  •<  Du  contre- 
«  poison  ,  dit-il,  contre  César!  »  Lorsqu'il  exila 
ses  sœurs,  il  leur  dit  avec  menace  «  qu'il  avoit 
«  non  seulement  des  îles,  mais  encore  des 
«  glaives.  »  Un  citoyen  qui  avoit  été  préteur,  et 
qui  étoit  retiré  à  Anticyre  pour  sa  santé,  deman- 
doit  la  permission  d'y  faire  un  plus  long  sé- 
jour; il  ordonna  qu'on  le  tuât,  disant  qu'il 
lui  falloit  une  saignée,  puisque  l'ellébore  ne 
lui  servoit  de  rien.  Tous  les  dix  jours  il  fai- 
soit  la  liste  des  prisonniers  qu'il  falloit  exé- 
cuter, et  il  appeloit  cela  apurer  ses  comptes. 
Ayant  condamné  en  même  temps  des  Grecs 
et  des  Gaulois,  il  se  vantoit  d'avoir  subjugué 
la  Gallogréce  (i). 

Il  faisoit  toujours  frapper  lentement,  et  l'on 
connoîtde  lui  ce  mot  qu'il  répétoit  souvent  à  ses 
bourreaux  :  «  Fais  en  sorte  qu'il  se  sente  mou- 
«  rir.  »  Ayant  puni  un  homme  pour  un  autre 
par  une  méprise  de  nom  :  «  Celui-ci,  dit-il,  l'a 
«  autant  mérité  que  l'autre.  »  Il  avoit  fré- 
quemment à  la  bouche  ce  mot  d'une  tragé- 
die :   «  Qu'ils  me  haïssent ,  pourvu  qu'il  me 

(i)  En  Galatie,  contrée  de  l'Asie,  où  étoient  éta- 
blis des  Grecs  et  des  Gaulois. 
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h  craignent  »  ;  il  invectiva  souvent  contre  tous 
les  sénateurs  à-la-fois,  comme  clients  de  Séjan 
ou  comme  accusateurs  de  sa  mère  et  de  ses 
frères  ;  il  montroit  les  mémoires  qu'il  avoit 
feint  de  brûler,  et  justifioit  la  cruauté  de  Ti- 
bère autorisée  par  tant  d'accusations.  Il  inju- 
rioit  tout  l'ordre  des  chevaliers  comme  idolâ- 
tre de  jeux  et  de  spectacles.  Furieux  de  voir 
le  peuple  d'un  avis  contraire  au  sien  dans  une 
représentation  théâtrale,  il  s'écria:  «  Plût  au 
«  ciel  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une  tête  !  » 
On  accusoit  devant  lui  un  brigand  nommé 
Retrinius  ;  il  dit  que  ceux  qui  en  demandoient 
justice  étoient  eux-mêmes  des  Retrinius.  Cinq 
gladiateurs  avoient  terrassé  cinq  de  leurs  ad- 
versaires, de  ceux  qu'on  nomme  rétiaires  (i), 
sans  qu'ils  fissent  aucune  résistance  ;  on  avoit 
prononcé  leur  arrêt  de  mort  ;  un  des  vaincus 
se  releva,  reprit  sa  fourche,  et  tua  tous  les 
vainqueurs.  Ce  massacre  lui  parut  affreux, 
il  le  déplora  par  un  édit,  et  chargea  d'impré- 
cations ceux  qui  avoient  soutenu  ce  spectacle. 
Il  avoit  coutume  de  se  plaindre  de  ce  que 

(1)  Qui  combattaient  avec  un  filet   et  avec  une 
fourche. 
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son  règne  n'étoit  marqué  par  aucune  grande 
calamité  ;  que  celui  d'Auguste  l'avoit  été  par 
la  défaite  de  Varus,  celui  de  Tibère  par  la 
chute  de  l'amphithéâtre  de  Fidènes;  que  le 
sien  seroit  oublié  pour  avoir  été  trop  heureux  : 
et  de  temps  en  temps  il  souhaitoit  des  défaites 
sanglantes,  des  pestes,  des  famines  et  des 
tremblements  de  terre. 

Sa  férocité  ne  le  quittoit  pas  même  dans 
ses  jeux,  dans  ses  divertissements,  dans  ses 
festins.  On  donnoit  la  question  devant  lui 
pendant  qu'il  soupoit  ou  qu'il  faisoit  la  dé- 
bauche ;  un  soldat  habile  à  couper  des  têtes 
exerçoit  son  talent  en  sa  présence  sur  tous 
les  prisonniers  indifféremment.  Faisant  la  dé- 
dicace de  ce  pont  de  Pouzzoles  dont  nous 
avons  parlé,  il  invita  plusieurs  de  ceux  qui 
étoient  sur  le  rivage  à  s'approcher  de  lui,  et 
les  jeta  tous  dans  la  mer.  Quelques  uns  vou- 
loient  s'accrocher  aux  vaisseaux,  mais  il  les 
faisoit  écarter  avec  des  crocs  et  des  avirons. 
Un  esclave,  dans  une  réjouissance  publique, 
avoit  détaché  d'un  lit  une  lame  d'argent  ;  il 
ordonna  qu'on  lui  coupât  les  mains,  qu'on  les 
lui  pendît  au  cou,  et  qu'on  le  promenât  ainsi 
avec  un  écriteau  qui  marqueroit  la  cause  de 
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son  châtiment.  S'amusant  à  faire  des  armes 
avec  un  gladiateur,  celui-ci  se  laissa  tomber 
volontairement  ;  Caïus  le  perça  d'un  poignard 
et  courut  la  palme  à  la  main  comme  les  vain- 
queurs. Dans  un  sacrifice  il  prit  l'habillement 
de  ceux  qui  égorgent  les  victimes  ;  et  ayant 
levé  sa  massue  il  assomma  celui  qui  lui  pré- 
sentons le  couteau.  Il  se  mit  à  rire  de  toute  sa 
force  dans  un  festin  ;  les  consuls  qui  sou- 
poient  avec  lui  lui  demandèrent  avec  dou- 
ceur ce  qu'il  avoit  à  rire  :  «  C'est  que  je  songe, 
«  dit-il,  que  d'un  signe  de  tête  je  peux  vous 
«  faire  égorger  tous  les  deux.  » 

Voici  quelques  unes  de  ses  plaisanteries. 
Etant  devant  une  statue  de  Jupiter,  il  deman- 
da à  un  acteur  tragique,  nommé  Appelle,  qui 
de  Jupiter  ou  de  lui  lui  paroissoit  le  plus 
grand;  comme  l'acteur  hésitoit  à  répondre, 
il  le  fit  fouetter,  et  trouva  qu'il  avoit  la  voix 
belle  dans  les  gémissements.  Toutes  les  fois 
qu'il  embrassoit  sa  femme  ou  sa  maîtresse,  il 
disoit  :  «  Cette  belle  tête  tombera  quand  je 
«  voudrai.  »  11  disoit  même  qu'il  feroit  don- 
ner la  question  à  Césonie  pour  savoir  d'elle 
pourquoi  il  l'aimoit  tant. 

Sa  méchanceté  envieuse  et  son  orgueil  cruel 
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outrageoient  tous  les  hommes  de  tous  les  siè- 
cles. Il  abattit  et  dispersa  les  statues  des 
grands  hommes  qu'Auguste  avoit  transpor- 
tées du  Capitole,  où  elles  étoient  trop  à  l'é- 
troit, dans  le  Ghamp-de-Mars  ;  et  dans  la 
suite,  lorsqu'on  voulut  les  rétablir,  on  ne  put 
en  retrouver  les  titres.  Il  défendit  qu'on  éri- 
geât de  statue  à  personne  sans  le  consulter; 
il  voulut  aussi  anéantir  les  ouvrages  d'Ho- 
mère. Il  demandoit  pourquoi  il  ne  lui  seroit 
pas  permis  de  faire  ce  qu'avoit  fait  Platon, 
qui  l'avoit  chassé  de  sa  république.  Peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fît  ôter  de  toutes  les  bibliothè- 
ques les  ouvrages  de  Virgile  et  de  Tite-Live  ; 
il  trouvoit  l'un  sans  génie  et  sans  science,  et 
l'autre  un  historien  verbeux  et  inexact.  Il  vou- 
loit  abolir  entièrement  la  jurisprudence,  et  di- 
soit  qu'il  feroit  en  sorte  qu'il  n'y  auroit  de 
juge  et  d'arbitre  que  lui. 

Il  ôta  aux  familles  les  plus  illustres  les  dé- 
corations de  leurs  ancêtres  :  aux  Torquatus 
leur  collier,  aux  Gincinnatus  leurs  cheveux 
bouclés,  aux  Pompées  le  surnom  de  grand. 
Il  massacra  Ptolémée  qu'il  avoit  fait  venir  de 
ses  états,  et  qu'il  avoit  fort  bien  reçu;  ce 
prince  n'eut  d'autre  crime  à  ses  yeux  que  d'à- 
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voir  attire  les  regards  de  l'assemblée  par  l'é- 
clat de  ses  vêtements  en  entrant  au  spectacle. 
Il  faisoit  raser  derrière  la  tête  ceux  qui  se  pré- 
sentaient devant  lui  avec  de  beaux  cheveux. 
Un  certain  Esius  Proculus,  fils  d'un  centurion, 
étoit  surnommé  le  colosse  à  cause  de  sa  gran- 
deur extraordinaire  ;  il  le  remarqua  dans  des 
jeux  publics,  le  fit  descendre  dans  l'arène  et 
combattre  contre  deux  gladiateurs  ;  et  lors- 
qu'il les  eut  vaincus,  il  le  fit  enchaîner  et  pro- 
mener par  la  ville,  couvert  de  haillons,  pour 
servir  de  jouet  au  peuple  et  être  ensuite  égor- 
gé. Enfin  il  n'y  eut  personne  dans  la  plus  basse 
condition  à  qui  il  ne  cherchât  à  nuire.  Le 
même  homme  étoit  depuis  plusieurs  années 
prêtre  de  Diane  d'Àricie,  il  lui  opposa  un  con- 
current plus  fort  que  lui(i).  Un  certain  Po- 
rius,  maître  de  gladiateurs,  ayant  affranchi 
publiquement  un  de  ses  esclaves  pour  avoir 
vaillamment  combattu,  reçut  du  peuple  de 
grands  applaudissements.  Caïus  sortit  brus- 
quement de  l'assemblée,  et  plein  d'indigna- 

(i)  Il  falloit  combattre  pour  obtenir  ce  sacerdoce , 
ni  se  donnoit  au  plus  fort. 
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tion,  se  précipita  par  les  degrés  avec  tant 
d'impétuosité ,  qu'ayant  marché  sur  les  fran- 
ges de  sa  robe,  il  fut  sur  le  point  de  tomber, 
en  criant  que  le  premier  peuple  de  l'univers 
honoroit  plus  un  gladiateur,  qui  n'avoit  rien 
fait  que  de  très  commun,  que  les  Césars  et 
l'empereur. 

Quant  aux  mœurs,  il  fut  corrompu  et  cor- 
rupteur. Il  passe  pour  avoir  aimé  d'un  amour 
infâme  M.  Lépidus,  Mnester  le  pantomime, 
et  quelques  otages.  Valérius  Catulus,  jeune 
homme  d'une  famille  consulaire,  lui  repro- 
cha à  haute  voix  d'avoir  abusé  de  sa  jeu- 
nesse jusqu'à  lui  fatiguer  les  flancs.  Sans  par- 
ler de  ses  incestes  avec  ses  sœurs  et  de  sa 
passion  connue  pour  la  courtisane  Pirallide, 
il  ne  respecta  aucune  des  femmes  les  plus  dis- 
tinguées ;  il  les  invitoit  à  souper  avec  leurs 
maris  et  les  faisoit  passer  en  revue  devant 
lui,  les  examinant  avec  l'attention  et  la  re- 
cherche d'un  marchand  d'esclaves,  et  même 
leur  relevant  le  menton  avec  la  main ,  si  la 
honte  leur  faisoit  baisser  la  tête.  Il  menoit 
dans  une  chambre  voisine  celle  qui  lui  plai- 
soit,  et,  rentrant  avec  les  traces  de  la  dé- 
bauche encore  toutes  récentes,  il  louoit  ou 
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blâmoit  tout  haut  ce  que  leur  taille  et  leur 
jouissance  avoient  de  bon  ou  de  mauvais.  Il  en 
répudia  quelques  unes  au  nom  de  leurs  maris 
absents,  et  fit  insérer  ce  divorce  dans  les  actes 
publics.  Il  surpassa  en  prodigalités  tout  ce 
qu'on  avoit  vu  jusqu'à  lui  ;  inventeur  de  nou- 
veaux bains  et  de  nouvelles  nourritures,  il  se 
lavoit  les  mains  dans  des  parfums ,  avaloit 
des  perles  et  des  pierres  précieuses  fondues 
dans  du  vinaigre,  faisoit  servir  à  ses  convi- 
ves des  pains  et  des  mets  d'or  ;  il  disoit  qu'il 
falloit  être  ou  économe  ou  César.  Il  jeta  au 
peuple  pendant  plusieurs  jours  des  pièces  de 
monnoie  d'une  valeur  considérable,  du  haut 
de  la  basilique  de  Jules  César.  Tl  fabriqua  des 
galères  de  bois  de  cèdre,  les  poupes  étoient 
recouvertes  de  pierreries,  les  voiles  tétoient 
de  toiles  peintes;  il  y  avoit  des  bains,  des 
galeries  et  des  salles  à  manger  d'une  assez 
grande  étendue,  des  vignes  et  des  arbres  frui- 
tiers de  toute  espèce.  C'étoit  sur  ces  navires 
qu'il  côtoyoit  les  bords  de  la  Campanie,  assis 
à  table  au  milieu  des  danses  et  des  instru- 
ments de  musique.  Dans  ses  bâtiments  et  ses 
édifices  il  ne  recherchoit  rien  tant  que  ce  qui 
paroissoit  impraticable  :  il  jetoit  des  digues 
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dans  une  mer  profonde  et  orageuse,  il  faisoit 
fendre  les  rochers  les  plus  durs,  mettre  des 
plaines  au  niveau  des  montagnes,  creuser  et 
aplanir  des  hauteurs,  et  toujours  avec  une 
vitesse  incroyable  ;  la  lenteur  des  travaux 
étoit  un  crime  capital.  Pour  tout  dire  en  un 
mot ,  il  absorba  en  moins  d'un  an  tous  les  tré- 
sors de  Tibère,  qui  montoient  à  deux  mil- 
liards sept  cent  millions  de  sesterces. 

Réduit  à  l'indigence,  il  eut  recours  aux  ra- 
pines et  aux  extorsions  de  toutes  les  espèces. 
Il  prétendit  que  ceux  dont  les  ancêtres  avoient 
obtenu  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  pour 
eux  et  pour  leurs  descendants,  n'en  dévoient 
pas  jouir,  parceque  ce  mot  de  descendants 
ne  s'étendoit  pas  au-delà  de  la  première  gé- 
nération. Les  diplômes  de  Jules  César  et  d'Au- 
guste étoient  nuls  à  ses  yeux  ;  il  accusoit  d'in- 
fidélité ceux  qui  avoient  augmenté  leurs  biens 
depuis  qu'ils  en  avoient  donné  l'état.  Il  cassa  les 
testaments  des  centurions  qui,  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  Tibère ,  n'avoient 
nommé  pour  leurs  héritiers  ni  ce  prince  ni 
lui  :  ils  étoient,  disoit-il,  coupables  d'ingrati- 
tude; et  pour  casser  ceux  des  autres  citoyens, 
il  suffisoit  que  quelqu'un  assurât  qu'ils  avoient 
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eu  dessein  d'appeler  Cësar  à  leur  succession. 
L'alarme  s'étant  répandue,  tous  s'empressè- 
rent de  le  porter  sur  leur  testament  au  même 
rang  que  leurs  enfants  ou  leurs  amis  ;  alors  il 
prétendit  qu'on  se  moquoit  de  lui ,  de  vivre 
encore  après  l'avoir  fait  héritier,  et  il  envoyoit 
aux  testateurs  de  petits  gâteaux  empoisonnés. 
Il  ne  montoit  sur  son  tribunal  qu'après  avoir 
fixé  ce  qu'il  vouloit  gagner  ;  quand  sa  somme 
étoit  faite  il  se  levoit  ;  et  un  jour  que  la  séance 
lui  parut  trop  longue,  il  condamna  par  un 
même  arrêt  quarante  accusés  dans  différentes 
causes  ;  et  au  réveil  de  Césonie  il  se  vanta 
d'avoir  gagné  sa  journée  tandis  qu'elle  dor- 
moit.  Ayant  fait  annoncer  une  vente ,  il  fit  ap- 
porter ce  qui  lui  restoit  de  tous  les  spectacles 
qu'il  avoit  donnés,  en  fixa  lui-même  le  prix 
et  les  fit  acheter  par  force  à  plusieurs  citoyens, 
qui  se  trouvèrent  ruinés  et  se  coupèrent  les 
veines.  C'est  une  chose  connue,  qu'ayant 
aperçu  Aponius  Saturnius  qui  dormoit  sur  un 
banc,  il  dit  au  crieur  :  «  Faites  attention  que 
«  voilà  un  ancien  préteur  qui  me  fait  signe 
«  de  la  tête  qu'il  veut  enchérir  »;  et  il  ne  cessa 
de  pousser  l'enchère  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût 
fait  adjuger  treize  gladiateurs  pour  près  de 

i5. 
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dix  millions  de  sesterces  (1)  tandis  qu'il  dor- 
moit. 

Il  vendit  dans  les  Gaules  les  bijoux,  les 
meubles,  les  esclaves  et  les  affranchis  de  ses 
sœurs  qu'il  avoit  exilées  ;  il  en  retira  un  prix 
immense,  et,  séduit  par  l'appât  du  gain,  il 
fit  venir  de  Rome  tous  les  meubles  de  la  vieille 
cour,  les  fit  charger  sur  des  voitures  de  louage 
et  sur  des  chevaux  de  boulangerie,  de  ma- 
nière que  le  pain  manqua  à  Rome,  et  que 
beaucoup  de  plaideurs  perdirent  leurs  causes 
pour  n'avoir  pas  pu  se  trouver  à  l'assignation. 
Il  n'y  eut  point  d'artifice  et  de  séduction  qu'il 
n'employât  pour  se  défaire  de  ces  meubles,, 
reprochant  aux  uns  de  n'avoir  pas  honte  d'ê- 
tre plus  riches  que  lui,  et  disant  aux  autres 
qu'il  étoit  trop  bon  de  donner  à  des  particu- 
liers ce  qui  avoit  appartenu  à  un  prince.  Il 
apprit  qu'un  particulier  de  province,  fort  ri- 
che, avoit  donné  deux  cent  mille  sesterces  (2) 
aux  huissiers  de  sa  chambre  pour  le  faire 
mettre  à  sa  table  sans  qu'on  s'aperçût  de  la 
fraude,  il  ne  fut  pas  fâché  de  voir  que  l'on  mît 

(1)  Deux  de  nos  millions. 

(2)  Quarante  mille  francs. 
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à  si  haut  prix  l'honneur  de  manger  avec  lui  ; 
mais  le  lendemain,  voyant  cet  homme  à  une 
v^nte,  il  lui  fit  adjuger  un  petit  meuble,  qui 
n'etoit  d'aucune  valeur,  pour  une  somme 
égale  à  celle  qu'il  avoit  donnée,  et  lui  fit  dire 
qu'il  souperoit  avec  César  et  à  son  invitation. 

Il  fit  percevoir  des  tributs  nouveaux  et 
inouis  jusqu'alors,  d'abord  par  des  receveurs 
publics,  ensuite,  comme  le  district  devenoit 
immense,  par  des  centurions  et  des  tribuns 
prétoriens.  Il  n'y  eut  aucune  chose  et  aucune 
personne  qui  ne  fût  taxée  ;  on  mit  des  impôts 
sur  tous  les  comestibles  qui  se  vendoient  dans 
Rome  ;  on  exigea  des  plaideurs  le  quaran- 
tième de  la  somme  en  litige,  et  ce  fut  un  crime 
de  s'accommoder;  les  porte-faix  donnèrent  le 
hutième  de  leur  gain  journalier  ;  les  femmes 
prostituées  furent  taxées  précisément  au  prix 
où  elles  se  vendoient,  et  il  fut  ordonné  que 
l'on  tiendroit  registre  de  celles  qui  faisoient 
ce  commerce,  fussent-elles  mariées. 

Ces  impôts  étant  établis  et  non  pas  affichés, 
comme  il  se  commettoit  beaucoup  de  fautes 
par  ignorance,  il  donna  enfin  un  édit  aux 
instances  du  peuple  romain,  mais  d'une  écri- 
ture si  fine  et  placée  de  manière  qu'on  ne  pou- 


l8o  VIE    DE  CALIGULA. 

voit  en  prendre  copie.  Enfin,  pour  faire  de 
l'argent  à  quelque  prix  que  ce  fût,  il  établit 
un  lieu  de  débauche  dans  son  palais  ;  de  pe- 
tites cellules  furent  construites  et  ornées  selon 
la  dignité  du  lieu  :  on  y  plaça  des  femmes  li- 
bres et  des  jeunes  gens  d'une  naissance  hon- 
nête, et  les  esclaves  nomenclateurs  alloient 
autour  des  places  publiques  et  aux  portes  des 
palais  inviter  les  vieillards  et  la  jeunesse;  on 
leur  prêtoit  de  l'argent  à  usure  pour  payer 
leurs  plaisirs ,  et  l'on  prenoit  leurs  noms 
comme  pour  leur  faire  honneur  d'augmenter 
le  revenu  de  César.  11  ne  dédaignoit  pas  même 
de  s'enrichir  aux  jeux  de  hasard  par  la  fraude 
et  la  fourberie.  Un  jour  il  chargea  son  voisin 
déjouer  pour  lui,  et  ayant  paru  un  moment 
sur  la  porte  de  sa  maison,  il  vit  passer  deux 
chevaliers  romains  qui  étoient  fort  riches  ;  il 
les  fit  arrêter,  confisqua  leurs  biens,  et  rentra 
tout  fier  et  tout  glorieux,  disant  qu'il  venoit 
de  faire  un  beau  coup  de  dé. 

Lorsqu'il  eut  une  fille,  il  commença  à  dire 
qu'il  étoit  pauvre,  qu'il  étoit  chargé  de  l'em- 
pire et  d'une  famille,  et  il  voulut  que  l'on 
contribuât  pour  nourrir  et  doter  sa  fille  ;  il 
annonça  qu'il  recevroit  des  étrennes  au  pre- 
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mier jour  de  l'année;  il  se  tint  à  l'entrée  de 
son  palais  le  jour  des  calendes  de  janvier, 
pour  recevoir  l'argent  qu'on  lui  apportoit  à 
pleines  mains  ;  et  passionné  plus  que  jamais 
pour  ce  métal,  il  marchoit  pieds  nus  sur  de 
vastes  amas  d'or,  ou  se  rouloil  au  milieu. 

Quant  à  la  guerre ,  voici  comme  il  la  fit.  Il 
étoit  venu  visiter  le  fleuve  Clitumnus  et  les 
bois  qu'il  arrose ,  et  s'étoit  avancé  jusqu'à 
Mévanie.  On  l'avertit  de  recruter  sa  garde 
batave  ;  l'idée  lui  vint  aussitôt  d'attaquer  la 
Germanie  (i).  Il  ne  perdit  pas  un  moment  ;  il 
fit  venir  de  tous  côtés  des  légions,  des  trou- 
pes auxiliaires  et  de  nouvelles  levées  faites 
avec  la  plus  grande  rigueur,  des  provisions 
telles  qu'on  n'en  avoit  jamais  vu,  et  se  mit  en 
marche  si  rapidement,  que  les  cohortes  pré- 
toriennes furent  obligées,  pour  le  suivre,  de 
mettre  leurs  enseignes  sur  des  bêtes  de  somme. 
Pour  lui,  il  finit  par  se  faire  porter  mollement 
dans  une  litière  par  huit  esclaves,  et  les  ha- 
bitants des  villes  voisines  avoient  ordre  de 
nettoyer  les  chemins  et  de  les  arroser  pour 
abattre  la  poussière. 

(i)  Dont  les  Bataves  faisoient  partie. 
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Lorsqu'il  fut  arrivé  au  camp,  pour  se  mon- 
trer exact  et  sévère  dans  le  commandement, 
il  renvoya  avec  ignominie  les  lieutenants  qui 
étoient  arrivés  trop  tard  avec  les  troupes  qu'ils 
dévoient  amener;  et,  dans  la  revue  qu'il  fit 
de  l'armée,  il  cassa,  sous  prétexte  de  vieil- 
lesse, la  plupart  des  centurions  dont  le  ser- 
vice alloit  finir.  A  l'égard  des  autres,  il  leur 
reprocha  leur  avarice,  et  restreignit  la  ré- 
compense des  vétérans  à  six  mille  sesterces. 
Il  ne  fit  point  d'autres  exploits  que  de  rece- 
voir dans  son  camp  Adiminius,  fils  de  Cino- 
bellinus ,  roi  des  Bataves,  qui,  chassé  par 
son  père,  s'étoit  réfugié  auprès  de  lui  avec 
une  suite  peu  nombreuse.  Alors,  comme  s'il 
eût  subjugué  tout  le  pays,  il  écrivit  à  Rome 
des  lettres  fastueuses ,  en  avertissant  les  cour- 
riers de  ne  descendre  qu'à  la  porte  du  sénat, 
et  de  rendre  ses  lettres  aux  consuls  dans  le 
temple  de  Mars. 

Ensuite,  ne  sachant  à  qui  faire  la  guerre, 
il  fit  passer  au-delà  du  Rhin  quelques  Alle- 
mands de  sa  garde,  et  leur  ordonna  de  se  ca- 
cher. Comme  il  sortoit  de  table,  on  vint  en 
tumulte  lui  annoncer  que  l'ennemi  paroissoit; 
aussitôt  il  s'élance  dans  la  forêt  prochaine 
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•  avec  ses  amis  et  une  partie  de  ses  gardes , 
coupe  des  branches  d'arbre  qu'il  fait  porter 
comme  des  trophées,  et  revient  à  la  lueur 
des  flambeaux,  reprochant  à  ceux  qui  ne  l'a- 
voient  pas  suivi  leur  paresse  et  leur  lâcheté. 
Ceux  au  contraire  qui  avoient  eu  part  à  sa 
victoire  reçurent  de  lui  des  couronnes  qu'il 
appeloit  exploratoires  (i),  et  sur  lesquelles 
étoient  représentés  le  soleil,  la  lune  et  les  as- 
tres. Il  fit  aussi  enlever  secrètement  et  emme- 
ner de  jeunes  otages  qui  étoient  dans  une 
école,  et  tout  d'un  coup  il  quitta  son  repas 
pour  les  poursuivre  avec  sa  cavalerie  comme 
des  fugitifs,  et  les  fit  mettre  aux  fers,  passant 
toujours  les  bornes  de  l'humanité  dans  ses  far- 
ces extravagantes.  Revenu  à  table,  comme  on 
lui  annonçoit  que  ses  troupes  étoient  rassem- 
blées, il  fit  asseoir  à  sa  table  tout  armés  ceux 
qui  lui  annonçoient  cette  nouvelle,  et  leur 
cita  ce  vers  de  Virgile  : 

Courage,  mes  amis,  comptez  sur  la  fortune. 
Il  reprocha  durement  par  un  édit  au  sénat 

(i)  Dérivé  d'un  mot  latin  qui  signifie  aller  à  la 
découverte. 
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et  au  peuple  de  s'occuper  tranquillement  de 
jeux  et  de  festins,  tandis  que  César  s'expo- 
soit  aux  dangers  et  aux  fatigues. 

Enfin  il  s'avança  vers  les  bords  de  l'Océan 
avec  un  grand  appareil  de  machines,  comme 
s'il  eût  médité  quelque  entreprise  considéra- 
ble ;  et  lorsque  personne  ne  pouvoit  deviner 
son  dessein,  tout  d'un  coup  il  ordonna  qu'on 
ramassât  des  coquillages  et  qu'on  en  remplît 
les  casques.  G'étoient,  disoit-il,  les  dépouilles 
de  l'Océan  dont  il  falloit  orner  lé  Capitole  et 
le  palais  des  Césars.  Il  éleva  pour  monument 
de  sa  victoire  une  tour  très  haute,  où  il  fit 
placer  des  fanaux  comme  sur  un  phare,  pour 
éclairer  les  vaisseaux  pendant  la  nuit.  Il  an- 
nonça aux  soldats  une  gratification  de  cent 
deniers  d'argent;  et,  comme  si  c'eût  été  le 
comble  de  la  libéralité,  il  leur  dit:  Allez-vous- 
en  riches  et  contents. 

Occupé  ensuite  du  soin  de  son  triomphe, 
il  choisit  pour  en  faire  l'ornement,  outre  les 
é  rs  et  les  transfuges  barbares,  ceux 

des  Gaulois  qui  étoient  de  la  taille  la  plus 
haute,  et  comme  il  le  disoit,  la  plus  triom- 
phale, et  même  quelques  uns  de  leurs  princes . 
Il  les  obligea  à  se  peindre  les  cheveux  à  la 
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manière  des  Allemands,  à  apprendre  leur  lan- 
gue, et  même  à  se  donner  des  noms  alle- 
mands. Il  fit  transporter  par  terre  à  Rome  les 
galères  sur  lesquelles  il  étoit  entré  dans  l'O- 
céan ;  il  écrivit  à  ses  intendants  de  lui  prépa- 
rer un  triomphe  plus  magnifique  qu'aucun  de 
ceux  qu'on  eût  encore  vus,  mais  cependant 
le  moins  coûteux  qu'ils  pourroient,  attendu 
qu'ils  pouvoient  disposer  des  biens  de  tout  le 
monde. 

Avant  que  de  sortir  des  Gaules,  il  conçut 
le  dessein  le  plus  abominable  ;  c'étoit  de  mas- 
sacrer les  légions  qui  s'étoient  révoltées  après 
la  mort  d'Auguste,  et  par  qui  il  s'étoit  vu  as- 
siégé dans  son  enfance  lui  et  son  père  Ger- 
manicus.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  le  dé- 
tourner d'une  idée  aussi  dangereuse  ;  mais  il 
persista  à  vouloir  les  décimer.  Il  les  fit  donc; 
assembler  sans  armes  et  même  sans  épées  (  i  )  , 
et  les  fit  entourer  par  sa  cavalerie  ;  mais  on  se 
douta  de  son  dessein ,  et  les  soldats  se  dis- 
persèrent pour  reprendre  leurs  armes  et  s'op- 
poser à  la  violence.  Alors  il  prit  la  fuite,  et 

(i)  L'épée  étoit  l'arme  que  les  Romains  ne  quif- 
toient  jamais. 
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revint  vers  Rome,  tournant  toute  sa  fureur 
sur  le  sénat,  afin  que  les  citoyens,  occupés 
de  leur  propre  péril,  le  fussent  moins  des  af- 
fronts qu'il  venoit  d'essuyer.  Il  se  plaignoit, 
entre  autres  griefs ,  qu'on  ne  lui  eût  pas  dé- 
cerné le  triomphe  qu'il  méritoit.  Il  oublioit 
qu'il  avoit  défendu  peu  de  temps  auparavant, 
sous  peine  de  mort,  que  l'on  parlât  jamais  de 
lui  rendre  aucun  honneur. 

Lorsque  les  députés  du  sénat  vinrent  au- 
devant  de  lui  le  prier  de  hâter  son  retour,  il 
répondit  dune  voix  forte  :  «  je  viendrai,  oui, 
«  je  viendrai ,  et  celle-ci  avec  moi  »  ,  en  frap- 
pant sur  la  garde  de  son  épée.  Il  annonça 
qu'il  ne  revenoit  que  pour  ceux  qui  le  souhai- 
toient,  c'est-à-dire,  pour  les  chevaliers  et 
pour  le  peuple;  qu'à  l'égard  des  sénateurs,  il 
ne  seroit  pour  eux  ni  citoyen  ni  prince.  Il  dé- 
fendit qu'aucun  d'eux  vînt  à  sa  rencontre.  Il 
entra  dans  la  ville  le  jour  de  l'anniversaire  de 
sa  naissance,  et  se  contenta  de  l'ovation,  ou- 
bliant ou  différant  son  triomphe.  Il  périt  quatre 
mois  après  ,  comme  je  le  dirai  tout-à-1'heure , 
méditant  de  plus  grands  crimes  que  tous  ceux 
qu'il  avoit  commis. 

Il  vovdoit  se  retirer  à  Antinm  ou  Alexan- 
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drie ,  après  avoir  fait  périr  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  illustre  dans  les  deux  premiers  ordres 
de  l'état  :  on  ne  sauroit  en  douter,  puisque 
l'on  trouva  dans  ses  papiers  deux  mémoires 
intitulés  l'un  le  glaive  ,  et  l'autre  le  poignard  : 
c'étoit  la  liste  de  tous  ceux  qu'il  destinoit  à  la 
mort.  On  lui  trouva  aussi  une  grande  cassette 
pleine  de  poisons.  Claude  les  fit  jeter  dans  la 
mer,  les  flots  en  furent  infectés,  et  la  marée 
jeta  sur  le  rivage  quantité  de  poissons  morts. 
Il  avoit  la  taille  haute,  le  teint  pâle,  le 
corps  énorme ,  les  jambes  extrêmement  me- 
nues ainsi  que  le  cou,  les  yeux  enfoncés  ,  les 
tempes  creuses,  le  front  large  et  menaçant, 
peu  de  cheveux,  et  presque  point  sur  le  de- 
vant de  la  tête,  le  reste  du  corps  velu.  Aussi 
étoit-ce  un  crime  capital  de  regarder  d'en  haut 
quand  il  passoit,ou  de  prononcerle  nom  d'une 
chèvre  sur  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Son 
visage  étoit  naturellement  affreux,  et  il  le  ren- 
doit  plus  effrayant  encore,  s'étudiant  dans  le 
miroir  à  donner  à  sa  physionomie  les  mouve- 
ments faits  pour  inspirer  l'effroi  et  l'horreur. 
Il  n'étoit  sain  ni  de  corps  ni  d'esprit.  Épilep- 
tique  dès  l'enfance ,  il  lui  prenoit  des  foiblesses 
subites  au  milieu  de  l'étude  ou  du  travail,  et 
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il  ne  pouvoit  ni  marcher  ni  se  soutenir.  11 
sentoit  lui-même  son  mal  et  l'altération  de 
sa  raison,  et  il  avoit  songé  plusieurs  fois  à  y 
porter  remède.  On  croit  que  Césonie  lui  don- 
na un  philtre  amoureux,  qui  n'eut  d'autre  effet 
que  de  le  rendre  furieux.  Il  étoit  tourmenté 
sur-tout  de  l'insomnie.  Jamais  il  ne  pouvoit 
dormir  plus  de  trois  heures ,  encore  d'un  som- 
meil inquiet  et  troublé  par  des  fantômes  et  des 
songes  bizarres.  Il  rêva  une  fois  que  la  mer 
lui  parloit.  Aussi,  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit,  las  de  veiller  dans  son  lit,  il  erroit  dans 
de  vastes  galeries,  attendant  et  invoquant  le 
jour. 

C'est  à  l'aliénation  de  son  esprit  qu'il  faut 
attribuer  des  défauts  qui  sembloient  se  con- 
tredire, L'excès  de  la  confiance  et  l'excès  de  la 
crainte.  Cet  homme,  qui  méprisoit  tant  les 
dieux ,  fermoit  les  yeux  et  s'enveloppoit  la  tête 
dès  qu'il  entendoit  le  bruit  du  tonnerre  et  qu'il 
voyoit  briller  l'éclair;  et,  si  ce  bruit  redou- 
bloit ,  il  couroit  se  cacher  sous  le  lit.  Dans  un 
voyage  en  Sicile,  il  se  moqua  beaucoup  de 
plusieurs  miracles  dont  on  lui  parloit,  et  ne 
laissa  pas  de  s'enfuir  la  nuit  de  Messine,  ef- 
frayé de  la  fumée  et  du  bruit  du  mont  Etna. 
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Après  avoir  fait  de  grandes  menaces  aux  bar- 
bares, comme  il  se  trouvoit  au-delà  du  Rhin, 
dans  un  chemin  étroit,  porté  sur  un  chariot, 
et  entouré  de  6es  troupes,  quelqu'un  dit  que 
l'on  seroit  fort  embarrassé  si  l'ennemi  parois- 
soit.  Aussitôt  il  monte  à  cheval,  court  vers  le 
fleuve,  et,  trouvant  les  ponts  embarrassés  de 
bagages,  pour  se  sauver  plus  vite,  il  se  fait 
transporter  à  bras  par-dessus  les  têtes  des 
goujats  de  son  armée.  Quelque  temps  après, 
comme  on  parloit  d'un  soulèvement  de  la  Ger- 
manie, il  se  hâtoit  déjà  de  faire  préparer  des 
vaisseaux  pour  s'enfuir,  disoit-il,  dans  les 
provinces  d'outre -mer,  comme  dans  son  seul 
asile,  si  les  vainqueurs  s'emparoient  des  Alpes, 
comme  les  Cimbres,  ou  de  Rome,  comme  les 
Gaulois.  C'est,  je  crois,  ce  qui  donna  l'idée 
à  ses  assassins  de  dire,  pour  apaiser  les  sol- 
dats dans  le  premier  moment  de  tumulte ,  qu'il 
s'étoit  tué  lui-même  à  la  nouvelle  d'une  ba- 
taille perdue. 

Son  habit  et  sa  chaussure  n'étoient  ni  d'un 
Romain,  ni  d'un  citoyen ,  ni  même  d'un  homme. 
Il  portoit  souvent  une  tunique  peinte  et  cou- 
verte de  pierreries,  avec  des  manches  et  des 
bracelets,  Il  paroissoit  en  public  avec  des  robes. 

16. 
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de  soie,  des  parures  de  femmes,  des  chaus- 
sures théâtrales  ou  militaires,  mais  le  plus 
souvent  avec  une  barbe  d'or,  tenant  à  la  main 
ou  un  foudre,  ou  un  trident  ,  ou  un  caducée. 
Il  s'habilloit  en  Vénus.  Il  portoit  assidûment 
les  ornements  triomphaux,  même  avant  son 
expédition  d'Allemagne,  et  souvent  la  cuirasse 
d'Alexandre,  qu'il  avoit  fait  tirer  de  son  tom- 
beau. Il  s'appliqua  peu  à  l'érudition  et  beau- 
coup à  l'éloquence.  En  général,  il  étoit  disert 
et  parloit  facilement,  abondant  sur-tout  dans 
la  colère  et  les  invectives.  Sa  prononciation 
étoit  animée  et  sa  voix  retentissante.  Quand 
il  devoit  parler  en  public,  il  disoit  qu'il  alloit 
lancer  les  traits  de  ses  veilles  ;  méprisant  d'aiU 
leurs  le  genre  d'écrire  plus  tempéré  et  plus 
orné,  au  point  d'appeler  les  ouvrages  de  Sé^ 
nêque  ,  l'auteur  alors  le  plus  en  vogue  ,  des 
amplifications  scolastiques,  et  de  les  compa- 
rer à  des  édifices  où  il  n'y  auroit  que  des  pierres 
ou  du  sable ,  sans  chaux  ni  ciment.  11  avoit  cou- 
tume de  répondre  aux  harangues  des  orateurs 
qui  avoient  le  mieux  réussi  ;  et ,  quand  il  y  avoit 
de  grandes  causes  dans  le  sénat,  il  jouoit  le 
rôle  de  défenseur  ou  d'accusateur,  selon  ce 
cjui  pouvoit  Je  plus  favoriser  son  genre  d'élo- 
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quence ,  et  invitoit  par  un   édit  Tordre  des 
chevaliers  à  venir  l'entendre. 

Il  exerça  d'autres  talents  fort  différents,  et 
même  avec  passion;  tour  à  tour  gladiateur, 
cocher,  chanteur  et  danseur.  Il  s'escrimoit 
dans  l'arène  ou  couroit  dans  le  cirque.  Il  étoit 
si  passionné  pour  le  chant  et  pour  la  danse , 
qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  en  public  d'ac- 
compagner la  voix  de  l'acteur,  et  de  contre- 
faire ses  gestes  et  ses  pas,  en  les  approuvant 
ou  les  réformant.  C'est  pour  cela  que  le  jour 
même  de  sa  mort  il  avoit  indiqué  une  veille 
générale,  parcequ'ii  espéroit  s'essayer  sur  le 
théâtre  avec  plus  de  hardiesse  dans  une  as- 
semblée nocturne.  C'étoit  aussi  le  temp-s  qu'il 
prenoit  pour  danser.  Il  fit  venir  une  fois  au 
milieu  de  la  nuit  trois  personnages  consulai- 
res, qui  arrivèrent  en  tremblant,  et  craignant 
tout  ce  que  l'on  peut  craindre.  Il  les  plaça  sur 
le  théâtre,  se  mit  à  danser  de  toute  sa  force 
en  habit  de  musicien  au  bruit  des  flûtes  et 
des  pédales  (i),  et  se  retira.  Cependant  cet 


(i)  Instrument  dont  on  jouoit  avee  le  pied,  et 
^ont  la  forme  n'est  plus  connue. 
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homme,  qui  savoit  tant  de  choses,  ne  savoit 
pas  nager. 

Son  penchant  pour  ceux  qui  lui  avoient  plu 
alloit  jusqu'à  la  manie.  Il  embrassoit  publi- 
quement Nestor  le  pantomime  ;  et  si  quel- 
qu'un faisoit  le  moindre  bruit  pendant  qu'il 
dansoit,  il  le  fouettoit  de  sa  main.  Il  envoya 
dire  par  un  centurion  à  un  chevalier  qui  fai- 
soit du  bruit  de  s'en  aller  sur-le-champ  à  Os- 
tie,  et  de  porter  ses  tablettes  au  roi  Ptolémée, 
en  Mauritanie  :  il  y  avoit  dessus ,  «  Vous  ne 
«  ferez  ni  bien  ni  mal  à  l'homme  que  je  vous 
«  envoie.  »  De  deux  partis  de  gladiateurs,  il 
favorisa  l'un  au  point  d'en  choisir  plusieurs 
pour  les  faire  chefs  de  sa  garde  allemande,  et 
persécuta  l'autre  jusqu'à  leur  ôter  leur  armure. 
Un  de  ces  derniers,  nommé  Columbus,  étoit 
vainqueur  et  légèrement  blessé  :  il  fit  mettre 
dans  sa  plaie  un  poison  ,  qui  fut  appelé  de 
son  nom,  le  poison  de  Columbus  ;  c'est  ainsi 
du  moins  qu'il  le  nommoit  parmi  ses  autres 
poisons.  Il  étoit  tellement  attaché  à  la  faction 
des  cochers  verts,  qu'il  mangeoit  et  couchoit 
avec  eux  dans  leur  écurie.  L'un  d'eux,  nommé 
Cythicus,  reçut  de  lui  dans  un  festin  un  pré- 
sent de  deux  millions  de  sesterces.  Il  aimoit 
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tant  un  cheval,  nommé  Incilatus ,  que  la  veille 
des  courses  du  cirque  il  envoyoit  des  soldats 
pour  ordonner  le  silence  dans  tout  le  voisi- 
nage ,  afin  que  le  cheval  dormît  plus  tranquil- 
lement :  il  lui  fit  faire  une  écurie  de  marbre , 
une  auge  d'ivoire,  des  harnois  de  pourpre, 
des  colliers  de  perles  :  il  lui  donna  une  mai- 
son complète,  des  esclaves,  des  meubles  ; 
voulut  qu'on  allât  manger  chez  lui  :  on  dit 
même  qu'il  vouloit  le  faire  consul. 

Au  milieu  de  tant  de  folies  et  d'excès  ,  plu- 
sieurs citoyens  eurent  assez  de  courage  pour 
songer  à  le  punir.  Deux  conspirations  furent 
découvertes  ;  et,  tandis  qu'on  attendoit  d'au- 
tres occasions,  et  qu'on  balançoit,  deux  Bo- 
rnains  se  communiquèrent  leur  projet,  etl'exé-  . 
cutèrent  y  favorisés  sous  main  par  les  plus 
puissants  des  affranchis,  et  par  les  officiers 
du  prétoire ,  qui  avoient  été  nommés  déjà 
dans  une  conjuration,  quoiqu'à  tort,  et sen- 
toient  que  depuis  ce  moment  ils  étoient  deve- 
nus odieux  et  suspects.  Caïus  avoit  soulevé  les 
esprits  contre  eux  par  la  démarche  qu'il  avoit 
faite  :  il  les  avoit  fait  venir,  et,  tirant  son 
épée  ,  il  avoit  juré  qu'il  étoit  prêt  à  se  donner 
la  mort  s'il  leur  paroissoit  la  mériter.  Il  ne 
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cessoit,  depuis  ce  temps,  de  les  accuser  les 
uns  auprès  des  autres ,  et  d'exciter  entre  eux 
la  haine  et  les  soupçons.  On  convint  de  l'atta- 
quer à  midi,  au  sortir  d'un  spectacle  qui  de- 
voit  se  représenter  dans  son  palais.  Cassius 
Chéréa,  tribun  de  la  cohorte  prétorienne  alors 
de  garde,  demanda  à  porter  le  premier  coup. 
Caïus  insultoit  souvent  à  sa  vieillesse  ,  le  trai- 
toit  d'efféminé  ,  lui  reprochoit  avec  outrage 
ses  mœurs  molles  et  déréglées  ;  et  quand  il 
lui  demandoit  le  mot  du  guet,  il  lui  donnoit 
Priape  ou  Venus  ,  ou  lui  présentoit  sa  main 
à  baiser  avec  un  geste  obscène. 

Sa  mort  fut  annoncée  par  plusieurs  présa- 
ges. La  statue  de  Jupiter  Olympien ,  qu'il  avoit 
ordonné  qu'on  transportât  à  Rome,  fit  tout-à- 
coup  un  si  grand  éclat  de  rire  lorsqu'on  y 
mit  la  main,  que  les  ouvriers  laissèrent  tom- 
ber leurs  machines  et  s'enfuirent  ;  et  aussitôt 
il  survint  un  certain  Cassius  qui  disoit  avoir 
reçu  en  songe  l'ordre  d'immoler  un  taureau  à 
Jupiter.  Le  capitole  de  Capoue  fut  frappé  du 
tonnerre  le  jour  des  ides  de  mars,  et  le  vesti- 
bule du  palais  le  fut  aussi  le  même  jour,  d'où 
l'on  conjectura  que  Caïus  étoit  menacé  d'un 
grand  danger  de  la  part  de  ses  gardes,  et 
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qu'on  alloit  voir  quelque  meurtre  signalé  tel 
que  celui  que  l'on  avoit  déjà  vu  aux  ides  de 
mars.  L'astrologue  Sylla,  qu'il  consultoit  sur 
son  horoscope,  lui  annonça  une  mort  pro- 
chaine. L'oracle  du  temple  de  la  Fortune,  à 
Antium,  l'avertit  de  se  défier  de  Cassius  ;  et 
là-dessus  il  avoit  donné  l'ordre  de  faire  périr 
Cassius  Longinus,  proconsul  d'Asie  :  il  ne  se 
souvint  pas  que  Ghéréa  s'appeloit  aussi  Cas- 
sius. La  veille  de  sa  mort  il  rêva  qu'il  étoit 
dans  le  ciel,  à  côté  du  trône  de  Jupiter,  et 
que  Jupiter  l'avoit  poussé  avec  le  pouce  du 
pied  droit,  et  l'avoit  précipité  sur  la  terre.  On 
regarda  aussi  comme  des  prodiges  plusieurs 
accidents  que  le  hasard  produisit  le  même 
jour.  En  sacrifiant  il  fut  couvert  du  sang  d'un 
phénicoptère.  Le  pantomime  Nestor  représen- 
ta une  tragédie  que  le  comédien  Néoptolème 
avoit  jouée  le  jour  que  Philippe  de  Macédoine 
fut  tué.  Dans  la  pantomime  appelée  Laureo- 
luSy  Facteur  qui  est  supposé  échapper  à  la 
ruine  d'un  édifice  feignit  de  vomir  du  sang  ; 
et  comme  les  acteurs  qui  le  doubloient  vou- 
loient  faire  preuve  de  leur  adresse,  ils  en  vo- 
mirent aussi,  et  la  scène  se  trouva  remplie  de 
sang.  On  préparoit  aussi  pour   la  nuit   qui 
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suivit  sa  mort  une  pièce  où  des  Égyptiens  et 
des  Éthiopiens  dévoient  expliquer  les  mystè- 
res infernaux. 

Le  24  janvier,  à  une  heure  après  midi,  il 
balança  s'il  se  lèveroitpourprendre  son  repas , 
se  sentant  l'estomac  encore  chargé  ;  il  sortit 
pourtant  à  la  prière  de  ses  amis.  Il  falloit  pas- 
ser sous  une  voûte,  et  l'on  avoit  placé  en  cet 
endroit  de  jeunes  garçons  asiatiques,  de  fa- 
milles nobles,  qui  venoient  pour  paroître  sur  le 
théâtre  de  Rome  ;  il  s'arrêta  un  moment  poul- 
ies considérer  et  les  exhorter  à  bien  faire , 
et  si  leur  chef  n'avoit  pas  dit  qu'il  mouroit  de 
froid,  il  alloit  retourner  sur  ses  pas  et  faire 
une  répétition.  On  ne  s'accorde  pas  sur  ce 
qui  se  passa  en  ce  moment  ;  les  uns  disent 
que  pendant  qu'il  parloit  à  ces  jeunes  gens, 
Chéréa  l'avoit  frappé  au  cou  par  derrière,  et 
l'avoit  blessé  grièvement,  en  criant  à  moi,  et 
que  le  tribun  Cornélius  Sabinus,  l'autre  con- 
juré, lui  avoit  percé  le  cœur;  d'autres  disent 
que  Sabinus  ayant  fait  écarter  tout  le  monde 
par  des  centurions  qui  étoient  du  complot, 
lui  avoit  demandé  le  mot  de  l'ordre,  et  que 
Caligula  ayant  donné  Jupiter,  Cassius  Chéréa 
s'étoit  écrié  r  Va  le  rejoindre,  et  comme  il  se 
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retournoit,  Favoit  frappé  à  la  mâchoire.  Ren- 
versé par  terre,  et  se  repliant  sur  lui-même, 
il  cria  qu'il  vivoit  encore  :  les  autres  conjurés 
le  percèrent  de  trente  coups  de  poignard  ;  le 
mot  de  ralliement  étoit  redouble;  plusieurs 
même  lui  enfoncèrent  le  fer  dans  la  partie  vi- 
rile. Au  premier  bruit  ses  porteurs  accouru- 
rent avec  leurs  bâtons,  ensuite  sa  garde  alle- 
mande, et  ils  tuèrent  plusieurs  des  meurtriers 
et  même  quelques  sénateurs  innocents. 

Il  vécut  vingt-neuf  ans,  et  en  régna  trois , 
dix  mois  et  huit  jours.  Son  cadavre  fut  porté 
secrètement  dans  les  jardins  de  Lamia,  brûlé 
à  demi  sur  un  bûcher  fait  à  la  hâte,  puis  en- 
terré et  recouvert  de  gazon.  Quand  ses  sœurs 
revinrent  de  leur  exil,  elles  l'exhumèrent,  le 
brûlèrent  et  ensevelirent  ses  cendres.  On  as- 
sure que  jusqu'à  ce  moment  les  jardiniers  de 
cet  endroit  furent  inquiétés  par  des  fantômes, 
que  la  maison  où  il  fut  tue  fut  troublée  toutes 
les  nuits  par  quelque  bruit  effrayant,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  le  feu  la  consuma.  L'épouse  de 
Caïus,  Césonie,  périt  en  même  temps  que 
lui,  percée  de  coups  par  un  centurion,  et  sa 
fille  fut  brisée  contre  les  murailles. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  de  ces  temp?^ 

'Oe  VOL.  3e  SÉRIE  17 


I98  VIE   DE  CAL1GULA. 

là,  c'est  que  la  nouvelle  de  ce  meurtre  s'étant 
répandue,  on  refusa  d'abord  de  la  croire;  on 
crut  que  c'étoit  un  bruit  semé  par  Caïus  pour 
savoir  ce  qu'on  pensoit  de  lui.  Les  conjurés 
ne  destinoient  l'empire  à  personne ,  et  le  sé- 
nat étoit  tellement  d'accord  pour  rétablir  la 
liberté,  que  les  consuls  ne  le  convoquèrent 
point  dans  le  lieu  accoutumé,  parcequ'il  s'ap- 
peloit  du  nom  de  Jules  César,  mais  dans  le 
Capitole.  Plusieurs  furent  d'avis  d'abolir  la 
mémoire  des  Césars  et  de  détruire  leurs  tem- 
ples. 

On  observa  que  tous  les  Césars  qui  s'étoient 
appelés  Caïus  avoient  péri  de  mort  violente, 
à  commencer  par  celui  qui  fut  tué  dans  le 
temps  de  Cinna, 


NOTICE 
SUR  PLINE  LE  JEUNE. 


.Pline  le  jeune  reçut  le  jour  à  Cosme  en  Ita- 
lie. Les  citoyens  de  cette  ville  jouissoient  des 
mêmes  privilèges  que  les  citoyens  de  Rome. 
C.  Cécilius,  son  père,  possédoit  une  fortune 
considérable,  et  il  avoit  épousé  la  soeur  de 
Pline  le  naturaliste,  qu'un  bean  génie  hono- 
roit  encore  plus  que  les  dignités  auxquelles 
il  étoit  élevé.  Pline  le  naturaliste  adopta  son 
neveu,  lui  donna  une  brillante  éducation,  et 
lui  légua  de  grands  biens. 

A  cette  époque  l'éloquence  ne  conduisoit 
plus  aux  honneurs  ;  cependant  le  souvenir  de 
la  gloire  de  leurs  aïeux  échauffoit  encore  le 
cœur  des  vrais  Romains,  et  si  le  courage  et  le 
talent  ne  menoient  plus  aux  premières  digni- 
tés, ils  menoient  du  moins  à  la  considération. 

Pline  le  jeune  avoit  reçu  de  la  nature  les 
dispositions  les  plus  heureuses,  et  il  composa 
dès  l'âge  de  quatorze  ans  une  tragédie  grecque. 
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Il  étudia  l'éloquence  sous  Quintilien  ,  et 
prit  aussi  des  leçons  de  Nicète  de  Smyrne  ; 
ensuite  il  quitta  Rome  pour  aller  en  Syrie,  où 
il  servit  pendant  quelque  temps  à  la  tête  d'une 
légion  ;  il  y  connut  Euphrate ,  philosophe  aussi 
distingué  par  la  pureté  de  ses  mœurs  que  par 
l'étendue  de  ses  lumières.  Pline  consacroit  à 
l'écouter  toutes  ses  heures  de  loisir.  Heureux 
et  reconnoissant  de  la  tendresse  que  lui  té- 
moignoit  son  oncle,  il  le  regarda  toujours 
comme  son  maître,  son  modèle  et  son  guide, 
il  le  suivoit  par-tout,  étudioit  toutes  ses  ac- 
tions, recueilloit  tous  ses  discours. 

Son  oncle,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans, 
alla  aux  environs  de  Naples  commander  la 
flotte  que  les  Romains  avoient  à  Mysène.  Un 
nuage  extraordinaire  qu'il  vit  du  côté  de  cette 
ville  lui  fit  penser  que  le  Vésuve  étoit  en  érup- 
tion. Curieux  de  s'assurer  de  la  vérité,  ce  cé- 
lèbre naturaliste  monte  sur  une  frégate,  cin- 
gle vers  le  lieu  d'où  venoit  le  nuage ,  et 
reconnut  que  le  Vésuve  vomissoit  une  si 
grande  quantité  de  flammes,  qu'elles  jetoient 
l'épouvante.  Au  lieu  de  se  retirer,  il  cherche 
à  rassurer  les  autres  par  son  exemple,  et  à 
examiner  les  causes  et  les  effets  de  ce  phéna- 
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mène  ;  mais  il  s'avance  trop  près,  et  est  suf- 
foqué par  la  fumée. 

Pline  le  jeune  étoit  resté  à  Mysène,  qui  fut 
menacée  d'être  engloutie.  Quoiqu'il  n'entrât 
alors  que  dans  sa  dix-huitième  année,  il  se 
montra  digne  de  l'adoption  de  son  oncle.  Oc- 
cupé à  lire  Tite-Live  pendant  la  plus  vive  se- 
cousse du  tremblement  de  terre,  il  ne  voulut 
pas  quitter  sa  mère,  qui  le  supplioit  vaine- 
ment de  se  dérober  par  la  fuite  à  un  danger 
certain  ;  comme  sa  mère  n'avoit  pas  la  force 
de  l'accompagner,  il  aimoit  mieux  périr  avec 
elle  que  de  se  sauver  sans  elle.  Lorsqu'il  eut 
appris  la  mort  de  son  oncle,  et  qu'il  eut  rem- 
pli les  devoirs  que  lui  inspiroit  cette  terrible 
fin,  il  retourna  à  Piome  et  s'y  attacha  à  ne 
point  déroger  à  la  gloire  du  nom  de  son  père 
adoptif  ;  il  suivit  avec  le  plus  grand  succès  la 
carrière  du  barreau ,  et  parloit  quelquefois 
pendant  sept  heures  sans  que  l'attention  qu'on 
portoit  à  l'écouter  se  ralentît.  Pendant  un  de 
ses  plaidoyers,  l'empereur  Trajan,  inquiet 
que  Pline  n'altérât  sa  santé,  le  fit  prier  de  mé- 
nager ses  forces.  Sa  voix  éloquente  aimoit  à 
foudroyer  le  crime,  à  défendre  l'innocence; 
sa  fermeté,  sa  justice,  sa  fidélité  envers  ses 
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amis,  lui  acquirent  la  vénération  générale; 
monté  par  degrés  jusqu'aux  premières  charges 
de  l'état,  il  conserva  les  vertus  qui  l'y  avoient 
élevé.  Pline,  après  avoir  été  tribun  du  peuple, 
préfet  du  trésor  public,  consul,  gouverneur 
de  Bithynie  et  de  Pont,  commissaire  de  la 
voie  émilienne,  fut  enfin  nommé  augure,  di- 
gnité sacerdotale  qu'on  ne  pouvoit  révoquer. 

La  coutume  vouloit  que  le  consul  entrant, 
après  avoir  remercié  le  prince,  proposât  au  sé- 
nat de  lui  décerner  quelques  nouveaux  hon- 
neurs. Pline  crut  que  ces  honneurs, qu'avoit  pro- 
fanés la  flatterie,  étoient  au-dessous  de  Trajan; 
mais  la  harangue  dans  laquelle  il  les  lui  re- 
fuse, et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Pané- 
gyrique de  Trajan,  a  traversé  les  siècles,  et 
sera  toujours  le  plus  beau  monument  élevé  à 
ce  prince. 

Pline  veilla  constamment  aux  intérêts  des 
peuples  et  des  villes  dont  il  eut  le  gouverne- 
ment. Il  fit  élever  un  magnifique  théâtre  à  Ni- 
cée,  des  aqueducs  à  Nicomédie  et  à  Cynope, 
colonie  romaine ,  bâtit  des  bains  publics  à 
Prus,  et  joignit  par  un  grand  canal  le  lac  de 
Nicomédie  à  la  mer  ;  il  liquida  les  dettes  des 
villes,  en  modéra  les  dépenses  par  de  sages 
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règlements,  et  maintint  par-tout  la  justice  et 
le  bon  ordre  ;  sa  noble  simplicité,  son  affa- 
bilité, sa  modération,  sa  générosité,  et  la  fa- 
cilité qu'on  avoit  à  s'en  faire  écouter,  lui  ga- 
gnèrent tous  les  cœurs;  enfin  nul  citoyen  ne 
remplit  mieux  les  devoirs  qu'impose  la  pa- 
trie. Certain  d'obtenir  de  Trajan  toutes  les 
grâces  qu'il  desireroit,  il  n'en  demanda  ja- 
mais que  pour  les  autres,  et  se  réserva  pour 
unique  faveur  le  pouvoir  de  lui  offrir,  en  qua- 
lité d'augure,  des  sacrifices.  Veuf  en  premiè- 
res noces  d'une  femme  dont  le  nom  ne  nous 
est  pas  parvenu,  il  forma  un  second  hymen 
avec  une  jeune  personne  de  beaucoup  d'es- 
prit, nommée  Galphurnie  ;  il  lui  inspira  le 
goût  des  belles-lettres.  Calphurnie  avoit  pour 
son  mari  autant  de  vénération  que  d'amour; 
elle  lisoit  continuellement  ses  ouvrages,  et 
mettoit  ses  vers  en  musique  ;  il  ne  manqua 
que  des  enfants  à  la  félicité  de  ces  époux. 

Les  citoyens  les  plus  illustres  de  son  siècle 
furent  tous  ses  amis  ;  il  ne  possédoit  rien  qui  ne 
fût  à  eux;  tolérant  pour  leurs  défauts,  il  ju- 
geoit  les  siens  avec  sévérité  ;  il  restoit  fidèle 
à  leurs  malheurs  et  à  leur  mémoire  ;  leurs 
dernières  volontés  faisoient  sa  loi  :  parois- 
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soient-elles  obscures,  il  les  expliquoit  en  leur 
faveur;  si  les  formes  les  condamnoient,  il  ne 
se  montroit  pas  moins  religieux  à  les  remplir. 

Ses  affranchis  et  ses  esclaves  trouvoient 
toujours  en  lui  de  l'indulgence  et  de  la  bonté  ; 
il  vivoit  avec  eux  plus  en  père  qu'en  maître, 
et  quand  on  le  plaisantoit  à  table  de  ce  qu'il 
traitoit  ses  affranchis  comme  lui-même,  il  ré- 
pondoit  avec  gaieté  «  que  ses  affranchis  ne 
«  buvoient  pas  du  même  vin  que  lui,  mais 
«  qu'il  buvoit  du  même  vin  que  ses  affranchis.» 

Sa  modestie  et  sa  frugalité  lui  fournirent  les 
moyens  d'en  agir  généreusement  avec  toutes 
les  personnes  qu'il  aimoit.  Il  envoya  à  Calvine 
une  quittance  des  sommes  qu'il  avoit  prêtées  à 
son  père,  donna  trois  cent  mille  sesterces  (en- 
viron trente  mille  francs  )  à  Romanus  pour  le 
mettre  en  état  d'entrer  dans  l'ordre  des  che- 
valiers romains,  acheta  une  ferme  de  cent 
mille  sesterces  (  dix  mille  francs  )  à  sa  nour- 
rice, dota  la  fille  de  Quintilien  de  cinquante 
mille  sesterces,  et  vendit  à  Gorrélia,  fdle 
d'Orfus,  à  deux  cent  mille  sesterces  au-des- 
sous de  sa  valeur,  une  terre  qui  lui  plaisoit. 
Gorrélia,  instruite  de  cette  action,  le  presse 
de  recevoir  un  supplément  ;  Pline  le  refuse  et 
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lui  écrit  «  qu'il  la  supplie  de  ne  pas  considé- 
«  rer  seulement  ce  qui  est  digne  d'elle,  mais 
«  ce  qui  est  digne  de  lui.  » 

II  éleva  des  écoles  à  Cosme,  sa  patrie, 
et  comtribua  pour  un  tiers  aux  appointements 
des  maîtres  ;  il  y  fonda  une  bibliothèque  et 
des  pensions  annuelles  en  faveur  d'un  nom- 
bre de  jeunes  gens  de  famille  nés  sans  for- 
tune ;  il  érigea  des  autels  aux  dieux,  et  leur 
bâtit  un  temple  dans  une  de  ses  terres. 

Tacite  et  Suétone,  ses  plus  intimes  amis, 
regardoient  les  chrétiens  comme  une  secte 
impie  et  dangereuse,  et  la  cour  montroit  la 
volonté  de  les  exterminer.  Pline,  à  qui  la  bon- 
té et  la  droiture  de  son  cœur  faisoient  un  de- 
voir de  la  tolérance,  apportoit  dans  l'instruc- 
tion des  procès  contre  les  chrétiens  toute  la 
douceur  que  les  lois  ne  lui  défendoient  pas  ; 
il  écrivit  même  en  leur  faveur  à  Trajan.  Il  ne 
reconnoissoit  pas  la  sainteté  de  leur  culte, 
mais  il  rendoit  justice  à  la  pureté  de  leurs 
mœurs.  Sa  médiation  modéra  la  persécution 
exercée  contre  eux. 

Pline  aimoit  avant  tout  la  gloire,  il  lui  sa- 
crifioit  tout  ;  il  avoit  pour  maxime  «  que  la 
«  seule  ambition  convenable  à  l'homme,  c'é-; 
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<*  toit  ou  de  faire  des  choses  dignes  d'être 
«  écrites,  ou  d'écrire  des  choses  dignes  d'être 
<<  lues.  »  Il  se  plaisoit  à  trouver  du  mérite  dans 
les  autres  et  à  le  vanter,  et  soutenoit  de  ses 
conseils  ceux  qui  couroient  la  même  carrière 
que  lui.  Son  unique  repos  consistoit  dans  le 
changement  de  travail  :  tantôt  il  composoit 
des  plaidoyers  et  des  harangues,  tantôt  il 
écrivoit  quelques  morceaux  d'histoire,  et  sou- 
vent il  se  livroit  à  la  poésie.  Des  nombreux 
ouvrages  sortis  de  sa  plume,  il  ne  nous  reste 
que  ses  Lettres  et  son  Panégyrique  de  Trajan; 
ce  panégyrique  est  placé  au  rang  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité. 

«  Pline  a  le  rare  avantage,  dit  M.  de  La 
«  Harpe,  de  louer  par  des  faits,  et  tous  les 
«  faits  sont  attestés.  Il  est  auteur  dans  ses  let- 
«  très,  dit  le  même  critique,  puisqu'il  les  mit 
«  en  ordre  et  les  publia,  mais  il  l'est  avec 
«  beaucoup  d'agrément  et  de  variété.  Tous 
«  ses  billets  sont  écrits  pour  la  postérité  ; 
«  mais  elle  les  a  lus,  et  cette  lecture  fait  aimer 
u  l'auteur.  » 

On  ne  connoît  ni  l'époque  ni  les  particu~ 
larités  de  la  mort  de  Pline. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


A  MINUTIANUS. 

J  e  puis  enfin  vous  faire  ici  le  détail  de  tous 
les  travaux  que  m'a  coûté  la  cause  que  j'ai  plai- 
dée  pour  la  province  d'Andalousie.  Cette  cause 
a  duré  plusieurs  audiences,  avec  des  succès 
fort  différents.  Vous  demandez  d'où  peut  venir 
cette  différence  :  de  la  même  raison  qui  a 
obligé  de  partager  la  cause  en  plusieurs  au- 
diences. Classicus,  ame  basse,  et  qui  alloit 
au  crime  à  découvert,  avoit  gouverné  cette 
province  avec  autant  de  cruauté  que  d'ava- 
rice, la  même  année  que,  sous  Marius  Pris- 
cus,  l'Afrique  éprouvoit  semblable  sort.  Pris- 
cusétoit  originaire  d'Andalousie,  et  Classicus 
d'Afrique  ;  de  là  ce  bon  mot  des  Andalousiens 
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(car  il  échappe  quelquefois  de  bons  mots  à  la 
douleur)  :  «  L'Afrique  nous  rend  ce  que  nous 
«  lui  avons  prêté.  »  Il  y  eut  pourtant  cette 
différence  entre  ces  deux  hommes,  qu'une 
seule  ville  poursuivit  criminellement  Priscus, 
et  que  plusieurs  particuliers  se  rendirent  ses 
parties;  au  lieu  que  toute  l'Andalousie  en 
corps  fondit  sur  Classicus.  11  prévint  les  suites 
de  ce  procès  par  une  mort  qu'il  dut  ou  à  sa 
bonne  fortune,  ou  à  son  courage  :  car  la  mort 
de  cet  infâme  ne  laisse  pas  d'être  équivoque. 
Si,  d'un  côté,  il  paroît  fort  vraisemblable 
qu'en  perdant  l'espérance  de  se  justifier  il  ait 
voulu  perdre  la  vie ,  il  n'est  pas  concevable , 
de  l'autre,  qu'un  scélérat,  qui  n'a  pas  eu 
honte  de  commettre  les  actions  les  plus  con- 
damnables ,  ait  eu  le  cœur  d'affronter  la  mort 
pour  se  dérober  à  la  honte  de  la  condamna- 
tion. L'Andalousie  cependant  demandoit  que^ 
tout  mort  qu'il  étoit,  son  procès  fût  instruit* 
Les  lois  le  vouloient  ainsi  ;  l'usage  sembloit 
s'y  opposer.  Enfin,  après  une  longue  inter- 
ruption, les  lois  ont  dans  cette  occasion  re- 
pris leur  première  force.  Les  peuples  de  cette 
province  alloient  encore  plus  loin  :  ils  préten* 
doient  que  Classicus  n'étoit  pas  le  seul  cou- 
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pable  ;  ils  accusoient  nommément  les  mi- 
nistres, les  complices  de  ses  crimes,  et  de- 
mandoient  justice  contre  eux.  Je  parlois  pour 
l'Andalousie,  et  j'étois  secondé  par  Lucéius 
Albius.  C'est  un  homme  qui  n'étale  pas  moins 
de  richesses  que  de  fleurs  dans  ses  discours, 
et  pour  qui  cette  société  de  ministère  a  re- 
doublé mon  ancienne  amitié  pour  lui.  Il  sem- 
ble que  les  rivaux  de  gloire,  sur-tout  parmi 
les  gens  de  lettres,  soient  fort  disposés  à  la 
discorde.  Nous  n'avons  pas  eu  pourtant  la 
moindre  dispute.  Chacun,  sans  écouter  l'a- 
mour-propre  ,  marchoit  d'un  pas  égal  où 
l'appeloit  le  bien  de  la  cause.  Son  étendue,  et 
l'utilité  de  nos  clients,  nous  firent  dès  le 
commencement  reconnoître  qu'il  ne  falloit 
pas  que  chacun  de  nous  renfermât  tant  d'ac- 
tions différentes  dans  un  seul  discours.  Nous 
craignions  que  le  jour,  que  la  voix,  que  les 
forces  ne  nous  manquassent,  si  nous  rassem- 
blions comme  en  un  seul  corps  d'accusation 
tant  de  crimes  et  tant  de  criminels.  Tous  ces 
noms,  tous  ces  faits  différents  pouvoient  d'ail- 
leurs non  seulement  épuiser  l'attention  des 
juges,  mais  même  confondre  leurs  idées. 
Nous  appréhendions  encore  que  le  crédit  par- 
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ticulier  de  chacun  des  accusés,  si  on  les  réu- 
nissent dans  un  même  jugement,  ne  devînt 
commun  à  tous  par  ce  mélange.  Enfin  nous 
voulions  éviter  que,  dans  la  confusion,  le 
plus  puissant  ne  se  sauvât  aux  dépens  du  plus 
foible,  et  qu'un  indigne  sacrifice  ne  dérobât 
à  la  justice  les  plus  nobles  victimes  ;  car  ja- 
mais la  faveur  et  la  brigue  n'agissent  plus 
sûrement  que  lorsqu'elles  peuvent  se  couvrir 
du  masque  de  la  sévérité.  Nous  voulions  imi- 
ter Sertorius,  qui  commanda  au  plus  fort  de 
ses  soldats  d'arracher  tout  à-la-fois  la  queue 
d'un  cheval,  et  au  plus  foible  de  ne  l'arracher 
que  poil  à  poil.  Vous  savez  le  reste.  Nous 
jugions  de  même,  qu'il  ne  nous  étoit  pas  pos- 
sible de  triompher  d'un  si  gros  escadron  d'ac- 
cusés, si  nous  ne  les  détachions  les  uns  des 
autres.  La  première  chose  que  nous  crûmes 
devoir  bien  établir,  c'est  que  Classicus  étoit 
coupable.  G'étoit  une  préparation  naturelle 
et  nécessaire  à  l'accusation  de  ses  officiers 
et  de  ses  complices,  qui  ne  pouvoient  jamais 
être  criminels,  s'il  étoit  innocent.  Nous  en 
choisîmes  deux  entre  eux  pour  lui  joindre  : 
Bébius  Probus  et  Fabius  Hispanus,  l'un  et 
l'autre  considérables  par  leur  crédit,  Hispa- 
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nius  même  par  son  éloquence.  Classicus  nous 
fit  peu  de  peine.  Il  avoit  laissé  parmi  ses  pa- 
piers un  mémoire  écrit  de  sa  main  ,  où  l'on 
trouvoit  au  juste  ce  que  lui  avoit  valu  cha- 
cune de  ses  concussions  ;  nous  avions  même 
une  lettre  de  lui,  fort  vaine  et  fort  imperti- 
nente, qu'il  écrivit  à  une  de  ses  maîtresses 
à  Home,  en  ces  termes  :  «  Réjouissons-nous, 
«je  pars  pour  me  rendre  auprès  de  vous,  et 
«je  pars  grand  seigneur:  j'ai  amassé  quatre 
o  millions  de  sesterces  (i)  du  prix  d'une  partie 
«  des  domaines  d'Andalousie.  »  Probus  et  His- 
panus  nous  embarrassèrent  davantage.  Avant 
que  d'entrer  dans  la  preuve  de  leurs  crimes, 
je  crus  qu'il  étoit  nécessaire  de  faire  voir  que 
l'exécution  de  l'ordre  d'un  gouverneur  en  une 
chose  manifestement  injuste  étoit  un  crime  : 
autrement  c'étoit  perdre  son  temps  que  de 
prouver  qu'ils  avoient  été  les  exécuteurs  des 
ordres  de  Classicus;  car  ils  ne  nioient  pas 
les  faits  dont  ils  étoient  chargés,  mais  ils 
s'excusoient  sur  l'obéissance  qui  les  y  avoit 
forcés,  et  qui  demandoit  leur  grâce.  Ils  pré- 

(  i  )  Environ  quatre  cent  mille  livres  de  notre 
rnonnoie. 
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tendoient  la  mériter  d'autant  plus  justement  , 
qu'ils  étoient  des  gens  de  province,  accoutu- 
més à  trembler  au  moindre  commandement 
du  gouverneur.  Claudius  Restituais,  qui  me 
répliqua,  publie  hautement  que,  malgré  le 
long  exercice  et  cette  vivacité  naturelle  qui 
lui  tient  la  repartie  toujours  prête,  il  ne  fut 
jamais  plus  troublé,  jamais  plus  déconcerté, 
que  lorsqu'il  se  vit  arracher  les  seules  armes 
où  il  avoit  mis  toute  sa  confiance.  Voici  quel 
fut  l'événement.  Le  sénat  ordonna  que  les 
biens  dont  Classicus  jouissoit  avant  qu'il  prît 
possession  de  son  gouvernement  seroient  sé- 
parés de  ceux  qu'il  avoit  acquis  depuis.  Les 
premiers  furent  adjugés  à  sa  fille  ;  les  autres 
furent  abandonnés  aux  peuples  d'Andalousie. 
On  alla  plus  loin  :  on  ordonna  que  les  créan- 
ciers qu'il  avoit  payés  rendroient  ce  qu'ils 
avoient  reçu;  et  l'on  exila  pour  cinq  ans  His- 
panus  et  Probus.  Tout  ce  qui  d'abord  ne  pa- 
roi ssoit  presque  pas  criminel  parut  atroce 
dans  la  suite.  Peu  de  jours  après  nous  plai- 
dâmes contre  Claudius  Fuscus,  gendre  de 
Classicus,  et  contre  Stillonius  Priscus,  qui 
avoit  commandé  une  cohorte  sous  lui.  Le 
succès  fut  différent  :  Priscus  fut  banni  de  Fît  a- 
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lie  pour  deux  ans  ;  Fuscus  fut  renvoyé  absous. 
Dans  la  troisième  audience,  il  nous  sembla 
plus  convenable  de  rassembler  grand  nombre 
de  complices.  Il  étoit  dangereux  qu'en  faisant 
traîner  plus  long-temps  cette  affaire  le  dégoût 
et  l'ennui  ne  refroidissent  l'attention  des  ju- 
ges, et  ne  lassassent  leur  sévérité.  Il  ne  nous 
restoit  d'ailleurs  que  des  criminels  d'une 
moindre  importance,  et  que  nous  avions  tout 
exprès  réservés  pour  les  derniers  ;  j'en  excepte 
pourtant  la  femme  de  Classicus  :  l'on  avoit 
contre  elle  assez  d'indices  pour  la  soupçon- 
ner, mais  non  assez  de  preuves  pour  la  con- 
vaincre. A  l'égard  de  sa  fille,  aussi  accusée, 
les  soupçons  même  manquoient.  Lors  donc 
qu'à  la  fin  de  cette  audience  j'eus  à  parler 
d'elle,  n'ayant  plus  à  craindre,  comme  je 
l'aurois  eu  au  commencement,  d'ôter  à  l'ac- 
cusation quelque  chose  de  son  poids,  je  crus 
qu'il  étoit  de  la  justice  de  ne  point  opprimer 
l'innocence.  Je  ne  me  contentai  pas  de  le  pen- 
ser, je  le  dis  librement,  et  de  plus  d'une  ma- 
nière. Tantôt  je  demandois  aux  députés  s'ils 
m'avoient  instruit  de  quelque  fait  qu'ils  se 
pussent  promettre  de  prouver  contre  elle; 
tantôt  je  m'adressois  au  sénat,  et  le  suppliois 
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de  me  dire  s'il  croyoit  qu'au  cas  que  j'eusse 
quelque  sorte  d'éloquence,  il  me  fût  permis 
d'en  abuser  pour  perdre  une  personne  qui 
étoit  innocente,  et  pour  lui  plonger  le  poi- 
gnard dans  le  sein;  enfin  je  conclus  par  ces 
paroles  :  «  Quelqu'un  dira,  Vous  vous  érigez 
«  donc  en  juge?  Non  ;  mais  je  n'oublie  pas  que 
«  je  suis  un  avocat  tiré  du  nombre  des  juges.  >» 
Telle  a  été  la  fin  de  cette  grande  cause  :  les 
uns  ont  été  absous,  la  plupart  condamnés,  et 
bannis,  ou  à  temps,  ou  à  perpétuité.  Le  dé- 
cret du  sénat  loue  en  termes  fort  honorables 
notre  fidélité,  notre  application,  notre  fer- 
meté; et  cela  seul  pouvoit  dignement  récom- 
penser de  si  grands  travaux.  Vous  comprenez 
aisément  à  quel  point  m'ont  fatigué  tant  de 
plaidoiries  différentes,  tant  d'opiniâtres  dis- 
putes, tant  de  témoins  à  interroger,  à  raffer- 
mir, à  réfuter.  Représentez-vous  quel  embar- 
ras, quel  chagrin  de  se  montrer  toujours 
inexorable  aux  sollicitations  secrètes,  et  de 
résister  en  face  aux  protecteurs  déclarés  d'un 
si  grand  nombre  de  coupables.  En  voici  un 
exemple.  Quelques  uns  des  juges  mêmes,  au 
gré  de  qui  je  pressois  trop  un  accusé  des  plus 
accrédités,  ne  purent  s'empêcher  de  s'écrier 
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hautement,  et  de  m  interrompre.  «Eh!  lais- 
«  sez-moi  continuer,  leur  dis-je;  cet  homme 
«  n'en  sera  pas  moins  innocent  quand  j'aurai 
«  tout  dit.  »  Imaginez-vous  par-là  quelles  con- 
tradictions il  m'a  fallu  essuyer,  quelles  ini- 
mitiés je  me  suis  attirées:  il  est  vrai  quelles 
ne  dureront  pas;  car  l'intégrité,  qui  dans  le 
moment  blesse  ceux  à  qui  elle  résiste ,  de- 
vient bientôt  l'objet  de  leur  admiration  et  de 
leurs  louanges.  Je  ne  pouvois  pas  vous  expo- 
ser plus  clairement  toute  cette  affaire.  Vous 
allez  me  dire  :  «  Elle  n'en  valoit  pas  la  peine  ; 
«je  me  serois  bien  passé  d'une  si  longue 
«  lettre.  »  Cessez  donc  de  me  demander  de 
temps  en  temps  ce  que  l'on  fait  à  Rome;  et 
souvenez-vous  qu'une  lettre  ne  peut  être  que 
longue  lorsqu'elle  comprend  l'instruction  et 
le  détail  d'un  grand  procès ,  les  chefs  d'accu- 
sation, le  nombre  et  la  qualité  des  accusés, 
la  diversité  des  condamnations.  Il  me  semble 
qu'il  n'étoit  pas  possible  de  vous  le  mander 
ni  en  moins  de  mots ,  ni  plus  exactement. 
Je  me  vante  à  tort  d'exactitude  ;  il  me  revient, 
un  peu  tard,  une  circonstance  qui  m'étoit 
échappée  :  je  vais  la  mettre  ici,  quoique  hors 
de  sa  place.  Homère,   et  tant  d'habiles  gens 
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après  lui,  n'en  usent-ils  pas  de  même?  et, 
après  tout,  cela  n'a-t-il  pas  son  agrément? 
Moi,  je  n'y  entends  pas  finesse.  L'un  des  té- 
moins, ou  chagrin  de  se  voir  cité  malgré  lui, 
ou  corrompu  par  quelqu'un  des  complices 
qui  vouloit  déconcerter  les  accusateurs ,  ac- 
cusa Norbanus  Licianus,  un  des  députés  et 
des  commissaires,  de  prévariquer  en  ce  qui 
regardoit  Casta ,  femme  de  Classicus.  Les  lois 
veulent  que  l'on  juge  l'accusation  principale 
avant  que  d'entrer  en  connoissance  de  la  pré- 
varication, parceque  rien  n'est  plus  propre 
à  faire  bien  juger  de  la  prévarication  que  la 
manière  dont  l'accusation  paroît  avoir  été 
instruite.  Cependant  ni  la  disposition  des 
lois,  ni  la  qualité  de  député,  ni  la  fonction 
de  commissaire,  ne  purent  garantir  Norba- 
nus, tant  on  avoit  de  haine  et  d'indignation 
contre  cet  homme.  C'étoit  un  scélérat  qui,  du 
temps  de  Domitien,  avoit  usé  de  sa  faveur, 
comme  la  plupart  des  autres,  et  que  la  pro- 
vince avoit  choisi  pour  commissaire,  en  vue 
non  de  sa  droiture  et  de  son  intégrité,  mais 
de  son  inimitié  déclarée  contre  Classicus,  par 
qui  il  avoit  été  banni.  Norbanus  demanda  un 
jour  au  moins  pour  préparer  sa  défense.  On 
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n'eut  pas  plus  d'égard  à  cette  seconde  remon- 
trance qu'à  la  première.  Il  fallut  répondre 
dans  le  moment  ;  il  le  fit.  Son  caractère  fourbe 
et  méchant  ne  me  permet  pas  de  décider  si  ce 
fut  avec  audace  ou  avec  fermeté;  mais  il  est 
certain  que  ce  fut  avec  toute  la  présence 
d'esprit  imaginable.  On  le  chargea  de  beau- 
coup de  faits  particuliers,  qui  lui  firent  plus 
de  tort  que  la  prévarication.  Pomponius  Ru- 
fus  et  Libo  Frugi,  tous  deux  consulaires,  dé- 
posèrent contre  lui  que,  du  temps  de  Dona- 
tien, il  avoit  plaidé  pour  les  accusateurs  de 
Salvius  Liberalis.  Norbanus  fut  condamné  et 
relégué.  Ainsi,  lorsque  j'accusai  Casta  ,  j'ap- 
puyai principalement  sur  le  jugement  de  pré- 
varication prononcé  contre  son  accusateur  ; 
mais  j'appuyai  inutilement  ;  car  il  arriva  une 
chose  toute  nouvelle,  et  qui  paroît  renfermer 
contradiction  :  les  mêmes  juges  qui  avoient 
déclaré  l'accusateur  convaincu  de  prévarica- 
tion prononcèrent  l'absolution  de  l'accusée. 
Vous  êtes  curieux  de  savoir  quel  parti  nous 
prîmes  dans  cette  conjoncture  :  ce  fut  de  re- 
montrer au  sénat  que  nous  tenions  de  Nor- 
banus seul  toutes  nos  instructions,  et  de  sou- 
tenir  que,  s'il    étoit   jugé    prévaricateur,   \\ 
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falloit  nous  donner  le  temps  de  chercher  et 
de  rassembler  de  nouveaux  mémoires.  Après 
cela,  pendant  toute  l'instruction  de  son  pro- 
cès, nous  demeurâmes  spectateurs.  Pour  lui, 
il  continua  d'être  présent  à  tout,  et  montra 
jusqu'à  la  fin,  ou  la  même  fermeté,  ou  la 
même  audace.  J'examine  si  je  n'omets  rien 
encore.  Oui  :  j'allois  oublier  que  le  dernier 
jour  Salvius  Liberalis  parla  fortement  contre 
tous  les  autres  députés,  comme  s'ils  avoient 
trahi  la  province,  et  qu'ils  eussent  épargné 
plusieurs  personnes  qu'ils  avoient  ordre  d'ac- 
cuser. Son  esprit,  son  feu,  son  éloquence, 
firent  grand  peur  aux  pauvres  gens.  Persuadé 
de  leur  vertu  et  de  leur  reconnoissance,  je 
les  défendis.  Ils  publient  que  je  les  ai  sauvés 
d'une  terrible  tempête.  Ce  sera  ici  la  fin  de 
ma  lettre.  Je  n'y  ajouterai  pas  une  syllabe  , 
quand  même  je  m'apercevrois  que  j'ai  oublié 
quelque  chose.  Adieu. 
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A  GENITOR. 


C'est  le  caractère  de  notre  ami  Artémidore 
d'exagérer  toujours  les  services  qu'on  lui  rend. 
Il  est  vrai  qu'il  a  reçu  de  moi  celui  dont  il 
vous  a  parlé;  mais  il  est  encore  plus  vrai  qu'il 
l'estime  beaucoup  plus  qu'il  ne  vaut.  Les  phi- 
losophes avoient  été  chassés  de  Rome.  J'allai 
le  trouver  dans  une  maison  qu'il  avoit  aux 
portes  de  la  ville;  et  j'y  allai  dans  une  con- 
joncture où  ma  visite  étoit  plus  remarquable 
et  plus  dangereuse  :  j'étois  préteur.  Il  nepou- 
voit  qu'avec  une  grosse  somme  acquitter  les 
dettes  qu'il  avoit  contractées  pour  des  sujets 
très  louables;  quelques  uns  de  ses  amis  les 
plus  puissants  et  les  plus  riches  ne  voulurent 
pas  s'apercevoir  de  son  embarras  :  moi,  j'em- 
pruntai la  somme,  et  je  lui  en  fis  don  J'avois 
lieu  pourtant  de  trembler  alors  pour  moi- 
même.  On  venoit  de  faire  mourir  ou  d'en- 
voyer en  exil  sept  de  mes  amis  :  les  morts 
étoient  Sénécion,  Rusticus,  Helvidius  ;  les 
exilés ,  Mauricus ,  Gratilla,  Arria,  Fannia.  La 
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foudre,  tombée  autour  de  moi  tant  de  fois 
qu'elle   m'avoit  comme  brûlé,    sembloit   me 
présager  évidemment  un  semblable  sort  ;  mais 
il  s'en  faut  bien  que  je  croie  avoir  pour  cela 
mérité  toute  la  gloire  qu'il  me  donne.  Je  n'ai 
fait  qu'éviter  l'infamie.  J'ai  eu,  autant  que  la 
différence  de  nos  âges  le  pouvoit  permettre, 
une  amitié  pleine  de  tendresse  et  d'admira- 
tion pour   Caïus  Musonius,   son  beau-père; 
Artémidore  lui-même  étoit  de  mes  plus  in- 
times amis,  dès   le  temps  que  j'étois  tribun 
dans  l'armée  de  Syrie  :  c'est  la  première  mar- 
que que  j'aie  donnée  d'un  naturel  heureux ,  de 
montrer  du  goût  pour  un  sage,  ou  du  moins 
pour  un  homme  qui  ressemble  si  fort  à  ceux 
que  l'on  honore  de  ce  nom;  car,  en  vérité, 
entre  tous  ceux  que  l'on  appelle  philosophes, 
vous  en  trouverez  difficilement  un  ou  deux 
aussi  sincères,  aussi  vrais  que  lui.  Je  ne  vous 
parle  point  de  son  courage  à  supporter  la  ri- 
gueur des  saisons  ;  je  ne  vous  dis  point  qu'il  est 
infatigable  dans  les  plus  rudes  travaux  ;  que 
les  plaisirs  de  la  table  lui  sont  inconnus  ;  et 
qu'il  donne  aussi  peu  de  licence  à  ses  désirs 
qu'à  ses  yeux.  Ces  qualités  pourroient  briller 
dans  un  autre  :  chez  lui  elles  sont  obscurcies 
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par  ses  autres  vertus  ;  il  leur  doit  la  préfé- 
rence que  Musonius  lui  donna  sur  des  rivaux 
de  tous  états,  lorsqu'il  le  choisit  pour  gendre. 
Je  ne  puis  faire  ces  réflexions  sans  être  sen- 
sible au  plaisir  d'apprendre  qu'il  me  vante  si 
fort,  et  principalement  auprès  de  vous.  Je 
finis  cependant  par  où  j'ai  commencé.  J'ap- 
préhende bien  quil  ne  sorte  des  bornes  où 
son  inclination  bienfaisante  ne  lui  permet 
guère  de  se  contenir.  C'est  son  défaut,  beau, 
à  la  vérité,  mais  défaut  important,  et  le  seul 
que  je  connoisse  à  cet  homme,  si  sage  d'ail- 
leurs. Il  voit  toujours  dans  ses  amis  plus  de 
mérite  qu'ils  n'en  ont.  Adieu. 


a»  vot,.  —  •>*  série. 
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A  CATILIUS. 


J'irai  souper  chez  vous  ;  mais  je  veux  faire 
mon  marché.  Je  prétends  que  le  repas  soit 
court  et  frugal.  Seulement  beaucoup  de  mo- 
rale enjouée  ;  et  de  cela  même  point  d'excès. 
Demain  avant  le  jour,  différents  devoirs  éveil- 
leront des  gens  que  Caton  même  ne  rencon- 
tra pas  impunément.  César,  à  ce  propos,  le 
blâme  d'une  manière  qui  le  loue.  Il  dépeint 
dans  un  si  grand  embarras  ceux  qui  rencon- 
trèrent Caton  ivre,  qu'ils  rougirent  aussitôt 
qu'ils  lui  eurent  découvert  le  visage.  «  On  eut 
«  dit  (  ajoute -t- il  )  que  Caton  venoit  de  les 
«  prendre  sur  le  fait ,  et  non  pas  qu'ils  ve- 
«  noient  d'y  prendre  Caton.  »  Quelle  plus 
haute  idée  peut-on  donner  de  l'autorité  que 
Caton  avoit  acquise ,  que  de  le  représenter 
si  respectable,  tout  enseveli  qu'il  étoit  dans 
le  vin  ?  Ce  n'est  donc  pas  assez  de  régler 
l'ordre  et  la  dépense  de  notre  repas,  si  nous 
n'en  fixons  la  durée  :  car,  après  tout,  nous 
ne  sommes  pas  arrivés  à  ce  degré  de  réputa- 
tion où  la  médisance,  dans  la  bouche  même 
de  nos  ennemis,  soit  notre  éloge.  Adieu. 
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A  ACILUS. 

Les  esclaves  de  Largius  Macédo  ,  qui  a  été 
préteur,  viennent  d'exercer  sur  lui  les  der- 
nières cruautés.  L'aventure  est  des  plus  tra- 
giques,  et  telle  qu'une  simple  lettre  ne  suffit 
pas  pour  en  faire  sentir  toute  l'horreur.  Il 
étoit  maître  dur,  inhumain  ,  et  qui  se  souve- 
noit  peu  ou  plutôt  ne  se  souvenoit  point  que 
son  père  avoit  été  lui-même  dans  l'esclavage. 
Il  prenoit  le  bain  dans  sa  maison  de  Formies, 
lorsque  tout-à-coup  ses  esclaves  l'environnent. 
L'un  le  prend  à  la  gorge,  l'autre  le  frappe  au 
visage;  celui-ci  lui  donne  mille  coups  dans  le 
ventre  et  dans  l'estomac;  celui-là  dans  des  en- 
droits que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  nom- 
mer ;  et,  lorsqu'ils  crurent  l'avoir  tué,  ils  le 
jetèrent  sur  un  plancher  fort  chaud  pour  voir 
s'il  ne  vivroit  point  encore.  Lui,  soit  qu'en 
effet  il  eût  perdu  le  sentiment,  soit  qu'il  fei- 
gnît de  ne  rien  sentir,  demeure  étendu  et  im- 
mobile,  et  les  confirme  dans  la  pensée  qu'il 
étoit  mort.  Aussitôt  ils  l'emportèrent,  comme 
si  la  chaleur  du  bain  l'eût  fait  évanouir.  Ceux 
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de  ses  esclaves  qui  n'étoient  point  complices, 
et  ses  concubines,  accourent  avec  de  grands 
cris  eî  de  grands  gémissements.  Largius,  ré- 
veillé par  le  bruit,  et  ranimé  par  la  fraîcheur 
du  lieu,  entr'ouvre  les  yeux,  et,  par  un  petit 
mouvement,  donne  quelques  signes  de  vie  :  il 
le  pouvoit  alors  sans  danger.  Les  esclaves 
prennent  la  fuite.  On  arrête  les  uns  ,  on  court 
après  les  autres.  Le  maître,  avec  beaucoup  de 
peine,  n'a  survécu  que  peu  de  jours.  Avant 
que  de  mourir,  il  a  eu  la  consolation  de  se  voir 
vengé,  comme  l'on  venge  les  morts.  Voyez,  je 
vous  prie,  à  quel  danger,  à  quelle  insolence 
et  à  quel  outrage  nous  sommes  exposés.  Il  ne 
faut  pas  que  personne  se  croie  en  sûreté  par- 
cequ'il  est  doux  et  humain  ;  caries  esclaves  n'é- 
gorgent point  leurs  maîtres  par  raison,  mais 
par  fureur.  C'en  est  assez  sur  ce  sujet.  N'y  a-t-il 
plus  rien  de  nouveau?  Rien.  Je  nemanquerois 
pas  devons  l'écrire.  J'ai  du  papier  de  reste;  j'ai 
du  loisir  ;  il  est  fête.  J'ajouterai  pourtant  ce  qui 
me  revient  fort  à  propos  du  même  Macédo.  Un 
jour  qu'il  se  baignoit  à  Rome  dans  un  bain  pu- 
blic ,  il  lui  arriva  une  aventure  remarquable ,  et 
de  très  mauvais  augure ,  comme  la  suite  l'a  fait 
voir.  Un  chevalier  romain,  poussé  doucement 
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par  un  esclave  de  Macédo,  et,  averti  de  faire 
place,  se  tourna  brusquement,  et  porta  un  si 
rude  coup,  non  à  l'esclave,  mais  au  maître, 
qu'il  pensa  le  renverser.  Ainsi  le  bain  a  été 
funeste  à  Macédo  comme  par  degrés  ;  la  pre- 
mière fois  il  reçut  un  affront,  la  seconde  fois 
il  y  perdit  la  vie.  Adieu. 


A   NÉPOS. 

J'avois  toujours  cru  qu'entre  les  actions  et 
les  paroles  des  hommes  et  des  femmes  illus- 
tres quelques  unes  avoient  plus  d'éclat,  d'au- 
tres plus  de  grandeur.  L'entretien  que  j'eus 
hier  avec  Fannia  m'a  confirmé  dans  cette 
opinion.  C'est  la  petite -fille  de  cette  célèbre 
Arria(i)  qui,  par  son  exemple,  apprit  à  son 
mari  à  mourir  sans  regret.  Fannia  me  contoit 

(i)  Cécinna  Pétus,  mari  d'Arria  ,  ayant  aidé  Scpi- 

bonien  à  faire  soulever  l'Illyrie  contre  l'empereur 

Claude  ,  fut  condamné  à  mort.  Quand  Arria  vit  qu'elle 

ne  pouvoit  sauver  Pétus ,  elle  s'enfonça  un  poignard 

<lns  le  sein ,   en  disant  :  «  Tiens ,  mon  cher  Pétus, 

19,. 
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plusieurs  autres  traits  d'Arria,  non  moins  hé- 
roïques, quoique  connus.  Vous  aurez,  je  m'i- 
magine, autant  de  plaisir  à  les  lire  que  j'en  ai 
eu  à  les  entendre.  Son  mari  et  son  fils  étoient 
en  même  temps  attaqués  d'une  maladie  qui 
paroissoit  mortelle.  Le  fils  mourut.  C'étoit  un 
jeune  homme  d'une  beauté,  d'une  modestie 
qui  charmoient  ,  et  plus  cher  encore  à  son 
père  et  à  sa  mère  par  de  rares  vertus  que  par 
le  nom  de  fils.  Arria  donna  de  si  bons  ordres 
pour  les  obsèques  que  le  père  n'en  sut  rien  : 
toutes  les  fois  même  qu'elle  entroit  dans  la 
chambre  de  son  mari,  elle  lui  faisoit  entendre 
que  leur  fils  se  portoit  mieux.  Souvent,  pres- 
sée de  dire  comment  il  étoit,  elle  répondoit 
qu'il  n'avoit  pas  mal  dormi,  qu'il  avoit  man- 
gé avec  assez  d'appétit.  Enfin,  lorsqu'elle  sen- 
toit  qu'elle  ne  pouvoit  plus  retenir  ses  larmes, 
elle  sortoit;  elle  s'abandonnoit  à  sa  douleur  ; 
et,  après  l'avoir  soulagée,  elle  rentroit,  les 
yeux  secs  ,  le  visage  serein  ,  comme  si  elle 
eût  laissé  son  deuil  à  la  porte.  Rien  n'est  plus 
beau,  je  l'avoue,  que  ce  qu'elle  fit  en  mou- 

u  cela  ne  fait  point  de  mal.  »  Pétus,  encouragé  par 
l'exemple  de  sa  femme ,  se  donna  la  mort. 
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rant.  Quoi  de  plus  glorieux  que  de  prendre 
un  poignard ,  que  de  l'enfoncer  dans  son  sein , 
que  de  l'en  tirer  tout  sanglant;  et,  de  la  même 
main ,  le  présenter  à  son  mari ,  avec  ces  pa- 
roles immortelles  et  presque  divines  :  «  Mon 
«  cher  Pétus ,  cela  ne  fait  point  de  mal!  » 
Mais,  après  tout,  la  gloire  et  l'immortalité, 
présentes  dans  ce  moment  à  ses  yeux,  la  sou- 
tenoient.  Combien  faut-il  plus  de  force  et  de 
courage,  lorsque,  dénuée  d'un  si  puissant  se- 
cours, elle  fait  rentrer  ses  pleurs,  disparoître 
son  désespoir,  et  qu'elle  montre  un  visage  de 
mère  contente  quand  elle  n'a  plus  de  fils.  Scri- 
bonien  avoit  soulevé  l'Illyrie  contre  l'empereur 
Claude.  Scribonien  est  défait  et  tué.  Pétus  , 
qui  s'étoit  attaché  à  lui,  est  pris  et  mené  à 
Rome.  On  l'embarque.  Arria  conjure  les  sol- 
dats qui  l'escortent  de  la  recevoir  dans  leur 
bord.  «  Vous  ne  pouvez  (leur  disoit-elle  )  re- 
«  fuser  à  un  homme  consulaire  quelques  es- 
■  «  claves ,  qui  lui  servent  à  manger,  qui  l'ha- 
■  billent,  qui  le  chaussent.  Seule,  je  lui  ren- 
«  drai  tous  ces  services.  »  Les  soldats  furent 
inexorables  :  Arria  Joue  une  barque  de  pê- 
cheurs, et,  dans  un  si  petit  bâtiment,  se  met 
à  la  suite  d'un  gros  vaisseau.  Arrivée  à  Piome, 


2  2  8  LETTRES  DE  PLINE. 

elle  rencontre  dans  le  palais  de  l'empereur  la 
femme  de  Scribonien  ,  qui  révéloit  les  com- 
plices ,  et  qui  voulut  lui  parler.  «  Que  je  t'é- 
u  coûte  (  dit-elle  ),  toi  qui  as  vu  tuer  ton  mari 
«  entre  tes  bras,  et  qui  vis  encore!  »  Vous 
pouvez  juger  de  là  que  ce  ne  fut  pas  sans 
réflexion ,  et  par  une  aveugle  impétuosité  , 
qu'elle  choisit  une  si  glorieuse  mort.  Un  jour, 
Traséas  son  gendre,  qui  la  conjuroit  de  quitter 
la  résolution  où  elle  étoit  de  mourir,  lui  dit: 
Vous  voulez  donc,  si  l'on  me  force  àquitter  la 
vie,  que  votre  fille  la  quitte  avec  moi?  Elle  lui 
répondit  sans  s'émouvoir:  «  Oui,  je  le  veux, 
(c  quand  elle  aura  vécu  avec  vous  aussi  long- 
«  temps  et  dans  une  aussi  parfaite  union  que 
«  j'ai  vécu  avec  Pétus.  »  Ce  discours  avoit  re- 
doublé l'inquiétude  et  l'attention  de  toute  sa 
famille.  On  l'observoit  de  beaucoup  plus  près. 
Elle  s'en  aperçut.  «  Vous  perdez  votre  temps 
•c  (  dit-elle).  Vous  pouvez  bien  faire  que  je 
«  meure  d'une  mort  plus  douloureuse  ;  mais 
«  il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de  m'empêcher 
«  de  mourir.  »  A  peine  a-t-elle  achevé  ces  pa- 
roles ,  qu'elle  se  lève  précipitamment  de  sa 
chaise,  va  se  heurter  avec  violence  contre  le 
mur,  et  tombe  comme  morte.  Revenue  à  elle- 
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même,  «  Je  vous  avois  bien  promis  (  dit-elle  ) 
«  que  je  saurois  m'ouvrir  les  passages  les  plus 
«  difficiles  à  la  mort  si  vous  me  fermiez  ceux 
«  qui  sont  aisés.  »  Ces  traits  ne  vous  parois- 
sent-ils  point  plus  héroïques  encore  que  ce- 
lui-ci, naturellement  préparé  par  les  autres  : 
«  Mon  cher  Pétus,  cela  ne  fait  point  de  mal?  » 
Cependant  toute  la  terre  parle  de  cette  action  ; 
celles  qui  l'ont  préparée  sont  inconnues.  Con- 
cluez donc  avec  moi  qu'entre  les  actions  des 
hommes  illustres  les  unes  ont  plus  d'éclat,  les 
autres  plus  de  grandeur.  Adieu. 


A   SEVERE. 

Les  devoirs  du  consulat  m'ont  engagé  à  re- 
mercier le  prince  au  nom  de  la  république. 
Aurès  m'en  être  acquitté  dans  le  sénat  d'une 
manière  convenable  au  lieu,  au  temps  ,  à  la 
coutume  ,  j'ai  cru  qu'en  bon  citoyen  je  de- 
vois  jeter  sur  le  papier  les  choses  que  j'avois 
dites,  et  leur  y  donner  plus  d'étendue.  Ma 
première  vue  a  été  de  faire  aimer  encore  da- 
vantage à  l'empereur  ses  vertus  par  les  char- 
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mes  d'une  louange  naïve.  J'ai  voulu  en  même 
temps  tracer  à  ses  successeurs,  par  son  exem- 
ple mieux  que  par  aucun  précepte,  la  route 
de  la  solide  gloire.  S'il  y  a  beaucoup  d'hon- 
neur à  former  les  princes  par  de  nobles  le- 
çons ,  il  y  a  bien  autant  d'embarras  dans  cette 
entreprise,  et  peut-être  encore  plus  de  pré- 
somption :  mais,  laisser  à  la  postérité  l'éloge 
d'un  prince  accompli ,  montrer  comme  d'un 
phare  aux  empereurs  qui  viendront  après  lui 
une  lumière  qui  les  guide,  c'est  tout-à-la-fois 
être  aussi  utile  que  modeste.  Ce  qui  m'a  fait 
le  plus  de  plaisir,  c'est  que  ,  dans  le  dessein 
de  lire  cet  ouvrage  à  mes  amis,  je  ne  les  in- 
vitai point  par  des  billets  de  cérémonie,  selon 
l'usage  ;  je  les  fis  seulement  avertir  que  je  leur 
lirois  ma  pièce  un  certain  jour,  s'ils  avoient 
du  loisir  de  reste  pour  venir  l'entendre.  Vous 
savez  qu'à  Rome  jamais  on  ne  trouve  de  loisir 
pour  ces  sortes  de  choses  ;  cependant  ils  y 
sont  tous  accourus ,  deux  jours  de  suite ,  et 
par  le  plus  mauvais  temps  du  monde.  Non 
contents  de  cela,  lorsque  par  discrétion  je 
voulus  cesser,  ils  exigèrent  absolument  de  moi 
que  le  lendemain  je  leur  donnasse  la  lecture 
du  reste.  A  qui  dois-je  croire  que  cet  honneur 
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.a  été  rendu?  est-ce  à  ma  personne?  est-ce  à 
l'amour  des  lettres?  J'incline  bien  plus  à  pen- 
ser que  c'est  au  dessein  de  rallumer  l'amour 
des  lettres  presque  éteint.  Mais  songez  ,  je 
vous  prie,  quel  est  le  sujet  qui  semble  avoir 
si  fort  piqué  leur  curiosité.  Comment  se  peut-il 
que  ce  qui,  sous  d'autres  empereurs ,  nous  en- 
nuyoit  dans  le  sénat  même,  lorsque  la  poli- 
tique ne  nous  y  demandoit  qu'un  moment 
d'attention ,  se  fasse  écouter  avec  empresse- 
ment pendant  trois  jours?  Ce  n'est  point  qu'il 
entre  aujourd'hui  plus  d'éloquence  ;  c'est  qu'il 
entre  plus  de  liberté  dans  ces  discours.  Rien 
ne  sera  donc  plus  glorieux  pour  notre  au- 
guste empereur  que  lorsqu'on  verra  ces  sortes 
de  harangues,  aussi  odieuses  que  fausses  sous 
d'autres  règnes,  devenues  sous  le  sien  aussi 
aimables  que  sincères.  Moi,  je  n'ai  pas  été 
moins  charmé  du  goût  de  mes  auditeurs  que 
de  leur  empressement.  Je  me  suis  aperçu  que 
les  endroits  les  moins  fleuris  plaisoient  du 
moins  autant  que  les  autres.  Il  est  vrai  que 
je  n'ai  lu  qu'à  peu  de  personnes  cet  ouvrage 
fait  pour  tout  le  monde.  Je  ne  puis  m'ernpê- 
cher  cependant  d'être  flatté  de  ces  suffrages 
particuliers  :  il  me  semble  qu'ils  me  répon- 
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dent  de  ceux  du  public.  Je  veux  espérer  que, 
comme  la  flatterie,  qui  régnoit  jusque  sur  les 
théâtres  ,  avoit  fait  de  très  mauvais  musi- 
ciens (i)  il  n'y  a  pas  long-temps,  la  liberté 
qui  régne  aujourd'hui  par-tout  en  peut  faire 
d'excellents.  Tous  ceux  qui  n'écrivent  que 
pour  plaire  se  régleront  toujours  sur  le  goût 
général.  J'ai  cru  qu'il  m'étoit  permis  de  traiter 
mon  sujet  avec  un  peu  d'étendue  et  de  liberté. 
J'ose  dire  même  que  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et 
de  serré  dans  mon  ouvrage  paroîtra  recherché 
et  amené  avec  art ,  plutôt  que  ce  qu'il  y  a  de 
vif  et  d'égayé.  Je  ne  souhaite  pas  cependant 
avec  moins  d'ardeur  que  ce  jour  vienne,  et 
fut-il  déjà  venu  !  où  le  style  mâle  et  nerveux 
bannira  pour  jamais  le  style  mou  et  efféminé 
qui  s'est  établi  parmi  nous.  Voilà  ce  que  j'ai 
dit  et  ce  que  j'ai  fait  pendant  trois  jours.  Je  ne 
veux  pas  que  votre  absence  vous  dérobe  rien 
des  plaisirs  que  votre  amitié  pour  moi  et  votre 
inclination  pour  les  belles-lettres  vous  eussent 
donnés  si  vous  aviez  été  présent.  Adieu. 

(i)  Allusion  à  Néron,  qui  se  piquoit  de  chanter 
bien,  et  qui  chantoit  mal. 
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A  MAXIME. 

Vous  vous  souvenez  sans  doute  d'avoir  lu  sou- 
vent quels  troubles  excita  la  loi  qui  règle  l'élec- 
tion des  magistrats  par  scrutin,quels  applaudis- 
sements, quels  reproches  elle  attira  d'abord  à 
son  auteur  ;  cependant  elle  vient  de  passer  tout 
d'une  voix  dans  le  sénat  :  le  jour  de  l'élection , 
chacun  a  demandé  le  scrutin.  En  vérité ,  la  cou- 
tume de  donner  tout  haut  son  suffrage  avoit 
banni  de  nos  assemblées  toute  bienséance  ;  on 
ne  savoit  plus  ni  parler  à  son  rang ,  ni  se  taire 
à  propos,  ni  se  tenir  en  place  ;  on  n'entendoit 
de  tous  côtés  que  de  grandes  clameurs.  Cha- 
cun couroit  de  toute  part  avec  ceux  dont  il 
portoit  les  intérêts  ;   différentes  troupes,  tu- 
multuairement  répandues  au  milieu  du  sénat, 
n'y  laissoient  plus  voir  qu'une  confusion  in- 
décente ;  tant  nous  nous  étions  éloignés  des 
mœurs  de  nos  pères,  chez  qui  l'ordre,  la  mo- 
destie, la  tranquillité,  répondoient  si  bien  à  la 
majesté  du  lieu  et  au  respect  qu'il  exige-  Nous 
avons  des  vieillards  qui  m'ont  souvent  raconté 
que  les  magistrats  étoient  élus  de  cette  ma- 
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nière  :  celui  qui  se  présentent  pour  une  charge 
e'toit  appelé'  à  haute  voix  ;  il  se  faisoit  un  pro- 
fond silence.  Le  candidat  prenoit  la  parole  ; 
il  rendoit  compte  de  sa  conduite,  et  citoit 
pour  témoins  et  pour  garants,  ou  celui  sous 
les  ordres  de  qui  il  avoit  porté  les  armes,  ou 
celui  dont  il  avoit  été  questeur,  ou,  s'il  le  pou- 
voit,  l'un  et  l'autre  ensemble;  il  nommoit 
quelqu'un  de  ses  protecteurs.  Ceux-ci  par- 
loient  en  sa  faveur  avec  autorité  et  en  peu  de 
mots,  et  cela  valoit  mille  fois  davantage  que 
toutes  les  sollicitations  imaginables.  Les  con- 
currents avoient  la  liberté  de  relever  les  dé- 
fauts de  la  naissance,  de  l'âge,  des  mœurs  de 
leur  compétiteur.  Le  sénat  donnoit  audience 
avec  une  gravité  austère;  et  de  la  sorte,  le 
mérite  presque  toujours  l'emportoit  sur  k 
crédit.  Ces  louables  coutumes,  corrompues 
par  la  chaleur  des  brigues ,  nous  ont  forcés  de 
chercher  un  remède  dans  les  suffrages  se- 
crets, et  certainement  il  a  eu  son  effet,  parce- 
qu'il  était  nouveau  et  imprévu  ;  mais  je  crains 
que  dans  la  suite  le  remède  même  ne  nous  at- 
tire d'autres  maux,  et  qu'à  la  faveur  du  scru- 
tin l'injustice  et  l'insolence  ne  fassent  leur 
eoup  plus  sûrement.   Combien  se  trouve-t-il 
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de  personnes  sur  qui  la  probité  garde  autant 
d'empire  en  secret  qu'en  public?  Bien  des 
gens  craignent  le  déshonneur,  très  peu  leur 
conscience  ;  mais  je  m'alarme  trop  tôt  sur  l'a- 
venir. Cependant,  grâce  au  scrutin,  nous 
avons  pour  magistrats  les  plus  dignes  de  l'ê- 
tre ;  il  est  arrivé  dans  cette  élection  comme 
dans  cette  espèce  de  procès  où  la  nomina- 
tion des  juges  ne  précède  le  jugement  que  du 
temps  qu'il  faut  pour  entendre  les  parties  ; 
nous  avons  été  pris  au  dépourvu,  et  nous 
avons  été  justes.  Quand  je  vous  mande  tout 
ce  détail,  c'est  premièrement  pour  vous  ap- 
prendre des  nouvelles,  et  encore  pour  mêler 
la  république  dans  nos  entretiens  ;  nous  de- 
vons d'autant  plus  profiter  des  occasions  qui 
S  Jffrent  d'en  parler,  qu'elles  sont  beaucoup 
plus  rares  pour  nous  qu'elles  ne  l'étoient  pour 
les  anciens.  Franchement,  je  suis  dégoûté  de 
ces  ennuyeuses  phrases  qui  reviennent  sans 
cesse:  «  A  quoi  passez-vous  le  temps?  vous 
«  portez-vous  bien?  »  Donnons  à  notre  tour 
un  peu  plus  de  liberté  à  nos  lettres  ;  tirons-les 
de  cette  indigne  bassesse,  et  ne  les  renfer- 
mons pas  toutes  dans  nos  affaires  domesti- 
ques. 11  est  vrai  que  l'empire  se  conduit  au- 
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jourd'huipar  les  mouvements  d'un  seul  homme 
qui  prend  sur  lui  tous  les  soins,  tous  les  tra- 
vaux, dont  il  soulage  les  autres;  il  veut  bien 
cependant  quelquefois,  par  un  salutaire  tem- 
pérament, nous  y  associer;  il  découle  jus- 
qu'à nous  des  ruisseaux  de  cette  source  de 
toute-puissance  :  et  non  seulement  nous  pou- 
vons puiser  dans  ces  ruisseaux,  mais  en  faire 
passer  quelque  partie  à  nos  amis  par  nos  let- 
tres. Adieu. 


A   PRISGUS. 

J'apprends  que  Martial  est  mort,  et  j'en  ai 
beaucoup  de  chagrin  ;  c'étoit  un  esprit  agréa- 
ble ,  délié,  piquant,  et  qui  savoit  parfaite- 
ment mêler  le  sel  et  l'amertume  dans  ses 
écrits ,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  la  probité. 
A  son  départ  de  Rome,  je  lui  donnai  de  quoi 
l'aider  à  faire  son  voyage  ;  je  devois  ce  petit 
secours  à  notre  amitié,  je  le  devois  aux  vers 
qu'il  a  faits  pour  moi.  L'ancien  usage  étoit 
d'accorder  des  récompenses  utiles  ou  hono- 
rables à  ceux  qui  avoient  écrit  à  la  gloire  des 
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villes  ou  de  quelques  particuliers.  Aujour- 
d'hui la  mode  en  est  passée  avec  tant  d'autres 
qui  n'avoient  guère  moins  de  grandeur  et  de 
noblesse  ;  depuis  que  nous  cessons  de  faire 
des  actions  louables,  nous  méprisons  la  louan- 
ge. Vous  êtes  curieux  de  savoir  quels  étoient 
donc  les  vers  que  je  crus  dignes  de  ma  recon- 
noissance;  je  vous  renverrois  au  livre  même, 
si  je  ne  me  souvenois  de  quelques  uns  ;  s'ils 
vous  plaisent,  vous  chercherez  les  autres  dans 
le  recueil.  Le  poëte  adresse  la  parole  à  sa 
muse  ;  il  lui  recommande  d'aller  à  ma  maison 
des  Esquilies,  et  de  m'aborder  avec  respect. 
Voici  comment  : 

Garde-toi  bien ,  dans  ton  ivresse , 

Muse ,  d'aller  à  contre-temps 

Troubler  les  emplois  importants 
Où  du  soir  au  matin  l'occupe  sa  sagesse. 
Respecte  les  moments  qu'il  donne  à  des  discours 

Qui  font  les  charmes  de  nos  jours, 
Et  que  tout  l'avenir,  admirant  notre  Pline, 
Osera  comparer  aux  oracles  d'Arpine. 

Prends  l'heure  que  les  doux  propos, 

Enfants  des  verres  et  des  pots, 

Ouvrent  tout  l'esprit  à  la  joie; 

Qu'il  se  détend ,  qu'il  se  déploie  ; 

20. 
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Qu'on  traite  les  sages  de  sots  ; 
Et  qu'alors,  en  humeur  de  rire, 
Les  plus  catons  te  puissent  lire. 

Ne  croyez-vous  pas  que  celui  qui  a  écrit  de 
moi  dans  ces  termes  ait  bien  mérité  de  rece- 
voir des  marques  de  mon  affection  à  son  dé- 
part, et  de  ma  douleur  à  sa  mort.  Tout  ce 
qu'il  avoit  de  meilleur,  il  me  l'a  donné;  prêt 
à  me  donner  davantage  s'il  avoit  pu;  quoi- 
qu'à  juger  sainement,  le  don  le  plus  précieux 
qu'on  puisse  faire,  c'est  le  don  de  la  gloire 
et  de  l'immortalité.  Mais  peut-être  que  les 
poésies  de  Martial  ne  seront  pas  immortelles  ; 
peut-être  :  mais  au  moins  les  a-t-il  travaillées, 
dans  la  pensée  qu'elles  le  seroient.  Adieu, 
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LIVRE  SIXIÈME. 


LETTRE   XVI. 


A  TACITE. 


Vous  me  priez  de  vous  apprendre  au  vrai 
comment  mon  oncle  est  mort,  afin  que  vous 
en  puissiez  instruire  la  postérité.  Je  vous  en 
remercie;  car  je  conçois  que  sa  mort  sera  sui- 
vie d'une  gloire  immortelle,  si  vous  lui  don- 
nez place  dans  vos  écrits.  Quoiqu'il  ait  péri 
par  une  fatalité  qui  a  désolé  de  très  beaux 
pays,  et  que  sa  perte,  causée  par  un  accident 
mémorable,  et  qui  lui  a  été  commun  avec  des 
villes  et  des  peuples  entiers,  doive  éterniser 
sa  mémoire  ;  quoiqu'il  ait  fait  bien  des  ou- 
vrages qui  dureront  toujours ,  je  compte  pour- 
tant que  l'immortalité  des  vôtres  contribuera 
beaucoup  à  celle  qu'il   doit  attendre.   Pour 
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moi,  j'estime  heureux  ceux  à  qui  les  dieux 
ont  accordé  le  don,  ou  de  faire  des  choses  di- 
gnes d'être  écrites,  ou  d'en  écrire  de  dignes 
d'être  lues;  et  plus  heureux  encore  ceux  qu'ils 
ont  favorisés  de  ce  double  avantage.  Mon  on- 
cle tiendra  son  rang  entre  les  derniers,  et  par 
vos  écrits  et  par  les  siens  ;  et  c'est  ce  qui  m'en- 
gage à  exécuter  plus  volontiers  des  ordres 
que  je  vous  aurois  demandés.  Il  étoit  à  My- 
sène,  où  il  commandoit  la  flotte;  le  vingt- 
troisième  d'août,  environ  une  heure  après 
midi,  ma  mère  l'avertit  qu'il  paroissoit  un 
nuage  d'une  grandeur  et  d'une  figure  extra- 
ordinaires. Après  avoir  été  quelque  temps 
couché  au  soleil,  selon  sa  coutume,  et  avoir 
bu  de  l'eau  froide,  il  s'étoit  jeté  sur  un  lit,  où 
il  étudioit  ;  il  se  lève,  et  monte  en  un  lieu 
d'où  il  pouvoit  aisément  observer  ce  prodige. 
Il  étoit  difficile  de  discerner  de  loin  de  quelle 
montagne  ce  nuage  sortoit  ;  l'événement  a 
découvert  depuis  que  c'éloit  du  mont  Vésuve. 
Sa  figure  approchoit  de  celle  d'un  arbre  ,  et 
d'un  pin  plus  que  d'aucun  autre;  car,  après 
s'être  élevé  fort  haut  en  forme  de  tronc,  il 
étendoit  une  espèce  de  branche.  Je  m'ima- 
gine qu'un  vent  souterrain  le  poussoit  d'à- 
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bord  avec  impétuosité,  et  le  soutenoit  ;  mais, 
soit  que  l'impression  diminuât  peu  à  peu, 
soit  que  ce  nuage  fût  affaissé  par  son  propre 
poids,  on  le  voyoit  se  dilater  et  se  répandre  ; 
il  paroissoit  tantôt  blanc,  tantôt  noirâtre,  et 
tantôt  de  diverses  couleurs,  selon  qu'il  étoit 
plus  chargé  ou  de  cendre  ou  de  terre.  Ce  pro- 
dige surprit  mon  oncle,  qui  étoit  très  savant; 
et  il  le  crut  digne  d'être  examiné  de  plus  près. 
Il  commande  que  l'on  appareille  sa  frégate 
légère,  et  me  laisse  la  liberté  de  le  suivre.  Je 
lui  répondis  que  j'aimois  mieux  étudier  ;  et 
par  hasard  il  m'avoit  lui-même  donné  quel- 
que chose  à  écrire.  Il  sortoit  de  chez  lui  ses 
tablettes  à  la  main,  lorsque  les  troupes  de  la 
flotte,  qui  étoient  à  Rétine,  effrayées  par  la 
grandeur  du  danger  (  car  ce  bourg  est  préci- 
sément sur  Mysène,  et  on  ne  pouvoit  s'en 
sauver  que  par  la  mer),  vinrent  le  conjurer 
de  vouloir  bien  les  garantir  d'un  si  affreux 
péril;  il  ne  changea  pas  de  dessein,  et  pour- 
suivit avec  un  courage  héroïque  ce  qu'il  n'a- 
voit  d'abord  entrepris  que  par  simple  curio- 
sité ;  il  fait  venir  des  galères,  monte  lui-même 
dessus,  et  part,  dans  le  dessein  de  voir  quel 
secours  on  pouvoit  donner,  non  seulement  à 
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Rétine,  mais  à  tous  les  autres  bourgs  de  cette 
côte ,  qui  sont  en  grand  nombre  à  cause  de 
sa  beauté  ;  il  se  presse  d'arriver  au  lieu  d'où 
tout  le  monde  fuit,  et  où  le  péril  paroissoit 
plus  grand,  mais  avec  une  telle  liberté  d'es- 
prit, qu'à  mesure  qu'il  apercevoit  quelque  mou- 
vement ou  quelque  figure  extraordinaire  dans 
ce  prodige,  il  faisoit  ses  observations  et  les 
dictoit.  Déjà  sur  ces  vaisseaux  voloit  la  cen- 
dre plus  épaisse  et  plus  chaude,  à  mesure 
qu'ils  approchoient  ;  déjà  tomboient  autour 
d'eux  des  pierres  calcinées  et  des  caillous  tout 
noirs,  tout  brûlés,  tout  pulvérisés  par  la  vio- 
lence du  feu;  déjà  la  mer  sembloit  refluer, 
et  le  rivage  devenir  inaccessible  par  des  mor- 
ceaux entiers  de  montagnes  dont  il  étoit  cou- 
vert ;  lorsqu'après  s'être  arrêté  quelques  mo- 
ments, incertain  s'il  retourneroit,  il  dit  à  son 
pilote,  qui  lui  conseilloit  de  gagner  la  pleine 
mer:  «  La  fortune  favorise  le  courage,  tour- 
«  nez  du  côté  de  Pomponianus.  »  Pomponia- 
nus  étoit  à  Stabie,  en  un  endroit  séparé  par 
.  un  petit  golfe  que  forme  insensiblement  la 
mer  sur  ces  rivages  qui  se  courbent.  Là,  à  la 
vue  du  péril  qui  étoit  encore  éloigné,  mais 
qui  sembloit  s'approcher  toujours,  il  avoit  re- 
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tiré  tous  ses  meubles  dans  ses  vaisseaux,  et 
n'attendoit  pour  s'éloigner  qu'un  vent  moins 
contraire.  Mon  oncle,  à  qui  ce  même  vent 
avoit  été  très  favorable,  l'aborde,  le  trouve 
tout  tremblant,  l'embrasse,  le  rassure,  l'en- 
courage ;  et ,  pour  dissiper  par  sa  sécurité  la 
crainte  de  son  ami,  il  se  fait  porter  au  bain. 
Après  s'être  baigné,  il  se  met  à  table,  et  soupe 
ec  toute  sa  gaieté ,  ou  (ce  qui  n'est  pas 
moins  grand)  avec  toutes  les  apparences  de  sa 
gaieté  ordinaire.  Cependant  on  voyoit  luire  , 
de  plusieurs  endroits  du  mont  Vésuve,  de 
grandes  flammes  et  des  embrasements,  dont 
les  ténèbres  augmentoient  l'éclat.  Mon  oncle, 
pour  rassurer  ceux  qui  l'accompagnoient,  leur 
disoit  que  ce  qu'ils  voyoient  brûler,  c'étoit 
des  villages  que  les  paysans  alarmés  avoient 
abandonnés,  et  qui  étoient  demeurés  sans 
secours  ;  ensuite  il  se  coucha  et  dormit  d'un 
profond  sommeil;  car,  comme  il  étoit  puis- 
sant, on  l'entendoit  ronfler  de  l'antichambre. 
Mais  enfin  la  cour  par  où  l'on  entroit  dans 
son  appartement  commençoit  à  se  remplir  si 
fort  de  cendres,  que,  pour  peu  qu'il  eût  resté 
plus  long-temps,  il  ne  lui  auroit  pas  été  libre 
de  sortir.  On  l'éveille,  il  sort  et  va  rejoindre 
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Pomponianus  et  les  autres,  qui  avoient  veillé; 
ils  tiennent  conseil,  et  délibèrent  s'ils  se  ren- 
fermeront dans  la  maison,  ou  s'ils  tiendront 
la  campagne  ;  car  les  maisons  étoient  telle- 
ment ébranlées   par  les   fréquents   tremble- 
ments de  terre,   que   l'on  auroit  dit  qu'elles 
étoient  arrachées  de  leurs  fondements  et  je- 
tées tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre,  et  puis 
remises  à  leurs  places.  Hors  de  la  ville,  la  chute 
des  pierres ,  quoique  légères  et  desséchées  par 
le  feu,   étoit  à  craindre;   entre  ces  périls  on 
choisit   la  rase  campagne:  chez  ceux  de  sa 
suite,  une  crainte  surmonta  l'autre  :  chez  lui, 
la  raison  la  plus  forte  l'emporta  sur  la  plus 
foible    Ils  sortent  donc,  et  se  couvrent  la  tête 
d'oreillers  attachés   avec  des  mouchoirs  :  ce 
fut  toute  la  précaution  qu'ils  prirent  contre 
ce  qui  tomboit  d'en  haut.  Le  jour  recommen- 
ooit  ailleurs  ;  mais  dans  le  lieu  où  ils  étoient, 
continuoit  une  nuit  la  plus  sombre  et  la  plus 
affreuse  de  toutes  les  nuits,  et  qui  n'étoit  un 
peu  dissipée  que  par  la  lueur  d'un  grand  nom- 
bre  de   flambeaux  et   d'autres   lumières.  On 
trouva    bon    de    s'approcher    du    rivage ,    et 
d'examiner  de  près  ce  que  la  mer  permettoit 
de  tenter  ;  mais  on  la  trouva  encore  fort  grosse 
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et  fort  agitée  d'un  vent  contraire.  Là,  mon 
oncle  ayant  demandé  de  l'eau,  et  bu  deux 
fois,  se  coucha  sur  un  drap  qu'il  fit  étendre. 
Ensuite  des  flammes  qui  parurent  plus  gran- 
des, et  une  odeur  de  soufre  qui  annonçoit 
leur  approche,  mirent  tout  le  monde  en  fuite  ; 
il  se  lève  appuyé  sur  deux  valets,  et  dans  le 
moment  tombe  mort.  Je  m'imagine  qu'une  fu- 
mée trop  épaisse  le  suffoqua  d'autant  plus  ai- 
sément, qu'il  avoit  la  poitrine  foible,  et  sou- 
vent la  respiration  embarrassée.  Lorsque  l'on 
commença  à  revoir  la  lumière  (ce  qui  n'arriva 
que  trois  jours  après  ),  on  retrouva  au  même 
endroit  son  corps  entier,  couvert  de  la  même 
robe  qu'il  portoit  quand  il  mourut,  et  dans  la 
posture  plutôt  d'un  homme  qui  repose  que 
d'un  homme  qui  est  mort.  Pendant  ce  temps, 
ma  mère  et  moi  nous  étions  à  Mysène  ;  mais 
cela  ne  regarde  plus  votre  histoire,  vous  ne 
voulez  être  informé  que  de  la  mort  de  mon 
oncle.  Je  finis  donc,  et  je  n'ajoute  plus  qu'un 
mot  :  c'est  que  je  ne  vous  ai  rien  dit,  ou  que  je 
n'aie  vu  ou  que  je  n'aie  appris  dans  ces  mo- 
ments où  la  vérité  de  l'action  qui  vient  de  se 
passer  n'a  pu  encore  être  altérée.  C'est  à  vous 
de  choisir  ce  qui  vous  paroîtra  plus  impor- 
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tant  ;  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  écrire 
une  lettre  ou  une  histoire,  entre  écrire  pour 
un  ami  ou  pour  la  postérité.  Adieu. 


A   TACITE. 

La  lettre  que  je  vous  ai  écrite  sur  la  mort 
de  mon  oncle,  dont  vous  aviez  voulu  être 
instruit,  vous  a,  dites-vous,  donné  beaucoup 
d'envie  de  savoir  quelles  alarmes  et  quels 
dangers  j'essuyai  à  Mysène,  où  j'étois  resté; 
car  c'est  là  que  j'ai  quitté  mon  histoire. 

(  i  )  Quoiqu'au  seul  souvenir,  je  sois  saisi  d'horreur, 
Je  commence 

Après  que  mon  oncle  fut  parti,  je  continuai 
l'étude  qui  m'avoit  empêché  de  le  suivre.  Je 
pris  le  bain,  je  soupai,  je  me  couchai,  et 
dormis  peu,  et  d'un  sommeil  fort  interrompu. 
Pendant  plusieurs  jours  un  tremblement  de 
terre  s!étoit  fait  sentir,  et  nous  avoit  d'autant 
moins  étonnés,  que  les  bourgades,  et  même 

(i)  Traduction  d'un  vers  de  l'Enéide  de  Virgile» 
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les  villes  de  la  Campanie  y  sont  fort  sujettes. 
Il  redoubla  pendant  cette  nuit  avec  tant  de 
violence,  qu'on  eût  dit  que  tout  étoit,  non 
pas  agité,  niais  renversé.  Ma  mère  entra 
brusquement  dans  ma  chambre,  et  trouva 
que  je  me  levois,  dans  le  dessein  de  l'éveil- 
ler si  elle  eût  été  endormie.  Nous  nous  as- 
seyons dans  la  cour,  qui  ne  sépare  le  bâti- 
ment d'avec  la  mer  que  par  un  fort  petit 
espace.  Comme  je  n'avois  que  dix-huit  ans , 
je  ne  sais  si  je  dois  appeler  fermeté  ou  im- 
prudence ce  que  je  fis  :  je  demandai  Tite- 
Live;  je  me  mis  à  le  lire,  et  je  continuai  à 
l'extraire,  ainsi  que  j'aurois  pu  faire  dans  le 
plus  grand  calme.  Un  ami  de  mon  oncle 
survient;  il  étoit  nouvellement  arrivé  d'Es- 
pagne pour  le  voir.  Dès  qu'il  nous  aperçoit, 
ma  mère  et  moi ,  assis ,  moi  un  livre  à  la  main, 
il  nous  reproche,  à  elle  sa  tranquillité,  à  moi 
ma  confiance.  Je  n'en  levai  pas  les  yeux  de 
dessus  mon  livre.  Il  étoit  déjà  sept  heures  du 
matin,  et  il  ne  paroissoit  encore  qu'une  lu- 
mière foible,  comme  une  espèce  de  crépus- 
cule. Alors  les  bâtiments  furent  ébranlés  avec 
de  si  fortes  secousses,  qu'il  n'y  eut  plus  de 
sûreté  à  demeurer  dans  un   lieu  à  la  vérité 
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découvert,  mais  fort  étroit.  Nous  prenons  le 
parti  de  quitter  la  ville  :  le  peuple ,  épouvanté  • 
nous  suit  en  foule ,  nous  presse ,  nous  pousse  ; 
et  ce  qui,  dans  la  frayeur,  tient  lieu  de  pru- 
dence, chacun  ne  croit  rien  de  plus  sûr  que 
ce  qu'il  voit  faire  aux  autres.  Après  que  nous 
fûmes  sortis  de  la  ville  nous  nous  arrêtâmes  ; 
et  là,  nouveaux  prodiges,  nouvelles  frayeurs  : 
les  voitures  que  nous  avions  emmenées  avec 
nous  étoient  à  tout  moment  si  agitées,  quoi- 
que en  pleine  campagne,  qu'on  ne  pouvoit, 
même  en  les  appuyant  avec  de  grosses  pierres, 
les  arrêter  en  une  place.  La  mer  sembloit  se 
renverser  sur  elle-même,  et  être  comme  chas- 
sée du  rivage  par  l'ébranlement  de  la  terre. 
Le  rivage  en  effet  étoit  devenu  plus  spacieux, 
et  se  trouvoit  rempli  de  différents  poissons 
demeurés  à  sec  sur  le  sable.  A  l'opposite,  une 
nue  noire  et  horrible,  crevée  par  des  feux 
qui  s'élançoient  en  serpentant,  s'ouvroit,  et 
laissoit  échapper  de  longues  fusées  sembla- 
bles à  des  éclairs,  mais  qui  étoient  beaucoup 
plus  grandes.  Alors  l'ami  dont  je  viens  de 
parler  revint  une  seconde  fois,  et  plus  vive- 
ment à  la  charge.  «  Si  votre  frère ,  si  votre 
a  oncle  est  vivant,  nous  dit-il,  il  souhaite  sans 
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"  doute  que  vous  vous  sauviez;  et,  s'il  est 
«  mort,  il  a  souhaité  que  vous  lui  surviviez. 
u  Qu'attendez-vous  donc?  Pourquoi  ne  vous 
«  sauvez- vous  pas?  »  Nous  lui  répondîmes 
que  nous  ne  pouvions  songer  à  notre  sûreté 
pendant  que  nous  étions  incertains  du  sort 
de  mon  oncle.  L'Espagnol  part  sans  tarder 
davantage,  et  cherche  son  salut  dans  une 
fuite  précipitée.  Presque  aussitôt  la  nue  tombe 
à  terre,  et  couvre  les  mers:  elle  déroboit  à 
nos  yeux  l'île  de  Caprée,  qu'elle  enveloppoit, 
et  nous  faisoit  perdre  de  vue  le  promontoire 
de  Mysène.  Ma  mère  me  conjure,  me  presse, 
m'ordonne  de  me  sauver,  de  quelque  manière 
que  ce  soit;  elle  me  remontre  que  cela  est 
facile  à  mon  âge;  et  que  pour  elle,  chargée 
d'années  et  d'embonpoint,  elle  ne  le  pouvoit 
faire;  qu'elle  mourroit  contente,  si  elle  n'étoit 
point  cause  de  ma  mort.  Je  lui  déclare  qu'il 
n'y  avoit  point  de  salut  pour  moi  qu'avec  elle; 
je  lui  prends  la  main,  et  je  la  force  de  m'ac- 
compagner  :  elle  le  fait  avec  peine,  et  se  re- 
proche de  retarder  ma  marche.  La  cendre 
commençoit  à  tomber  sur  nous,  quoique  en 
petite  quantité.  Je  tourne  la  tête,  et  j'aperçois 
derrière  nous  une  épaisse  fumée,   qui  nous 

21. 
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suivoit  en  se  répandant  sur  la  terre  comme 
un  torrent.  «  Pendant  que  nous  y  voyons  en- 
«  core,  quittons  le  grand  chemin  ,  dis-je  à  ma 
«  mère,  de  peur  qu'en  le  suivant  la  foule  de 
«  ceux  qui  marchent  sur  nos  pas  ne  nous 
«  étouffe  dans  les  ténèbres.  »  A  peine  nous 
étions -nous  écartés,  qu'elles  augmentèrent 
de  telle  sorte  qu'on  eût  cru  être ,  non  pas  dans 
une  de  ces  nuits  noires  et  sans  lune,  mais 
dans  une  chambre  où  toutes  les  lumières  au- 
roient  été  éteintes.  Vous  n'eussiez  entendu 
que  plaintes  de  femmes,  que  gémissements 
d'enfants,  que  cris  d'hommes:  l'un  appeloit 
son  père,  l'autre  son  fils,  l'autre  safemme;  ils  ne 
se  reconnoissent  qu'à  la  voix.  Celui-là  déplo- 
roit  son  malheur,  celui-ci  le  sort  de  ses  proches  ; 
il  s'en  trouvoit  à  qui  la  crainte  de  la  mort  fai- 
soit  invoquer  la  mort  même.  Plusieurs  implo- 
roient  le  secours  des  dieux;  plusieurs  croyoient 
qu'il  n'y  en  avoit  plus ,  et  comptoient  que  cette 
nuit  étoit  la  dernière,  et  l'éternelle  nuit  dans 
laquelle  le  monde  devoit  être  enseveli.  On  ne 
manquoit  pas  même  de  gens  qui  augmen- 
taient des  craintes  raisonnables  et  justes  par 
des  terreurs  imaginaires  et  chimériques  :  ils 
disoient  qu'à  Mysène  ceci  étoit  tombé,  que 
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cela  brûloit;  et  la  frayeur  donnoit  du  poids 
à  leurs  mensonges.  Il  parut  une  lueur  qui  nous 
annonçoit,  non  le  retour  du  jour,  mais  l'ap- 
proche du  feu  qui  nous  menaçoit  ;  il  s'arrêta 
pourtant  loin  de  nous.  L'obscurité  revient,  et 
la  pluie  de  cendre  recommence,  et  plus  forte 
et  plus  épaisse.  Nous  étions  réduits  à  nous 
lever  de  temps  en  temps  pour  secouer  nos 
habits;  et,  sans  cela,  elle  nous  eût  accablés 
et  engloutis.  Je  pourrois  me  vanter  qu'au 
milieu  de  si  affreux  dangers  il  ne  m'échappa 
ni  plainte  ni  foiblesse;  mais  j'étois  soutenu 
par  cette  consolation  peu  raisonnable,  quoi- 
que naturelle  à  l'homme,  de  croire  que  tout 
l'univers  périssoit  avec  moi.  Enfin  cette  épaisse 
et  noire  vapeur  se  dissipa  peu-à-peu,  et  se 
perdit  tout-à-fait  comme  une  fumée  ou  comme 
un  nuage.  Bientôt  après  parut  le  jour,  et  le 
soleil  même,  jaunâtre  pourtant,  et  tel  qu'il  a 
coutume  de  luire  dans  une  éclipse.  Tout  se 
montroit  changé  à  nos  yeux  troublés  encore, 
et  nous  ne  trouvions  rien  qui  ne  fût  caché 
sous  des  monceaux  de  cendre  comme  sous 
la  neige.  On  retourne  à  Mysène.  Chacun  s'y 
rétablit  de  son  mieux,  et  nous  y  passons  une 
nuit  fort  partagée  entre  la  crainte  et  l'espé- 
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rance,  mais  où  la  crainte  eut  la  meilleure 
part  ;  car  le  tremblement  de  terre  continuoit. 
On  ne  voyoit  que  gens  effrayés  entretenir  leur 
crainte  et  celle  des  autres  par  de  sinistres 
prédictions.  Il  ne  nous  vint  pourtant  aucune 
pensée  de  nous  retirer,  jusqu'à  ce  que  nous 
eussions  eu  des  nouvelles  de  mon  oncle,  quoi- 
que nous  fussions  encore  dans  l'attente  d'un 
péril  si  effroyable,  et  que  nous  avions  vu  de 
si  près.  Vous  ne  lirez  pas  ceci  pour  l'écrire, 
car  il  ne  mérite  pas  d'entrer  dans  votre  his- 
toire; et  vous  n'imputerez  qu'à  vous-même, 
qui  l'avez  exigé,  si  vous  n'y  trouvez  rien  qui 
soit  digne  même  d'une  lettre.  Adieu. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 


LETTRE  XX. 


A  TACITE. 

J'ai  lu  votre  livre  ;  et  j'ai  marqué,  avec  le 
plus  d'exactitude  qu'il  m'a  été  possible ,  ce 
que  je  crois  y  devoir  être  changé,  et  en  de- 
voir être  retranché  ;  car  je  n'aime  pas  moins 
à  dire  la  vérité ,  que  vous  à  l'entendre  ;  et 
d'ailleurs  l'on  ne  trouve  point  de  gens  plus 
dociles  à  la  censure  que  ceux  qui  méritent  le 
plus  de  louanges.  Je  m'attends  qu'à  votre  tour 
vous  me  renverrez  mon  livre  avec  vos  criti- 
ques. O  l'agréable,  ô  le  charmant  échange  ! 
Que  j'ai  de  plaisir  à  penser  que  si  jamais  la 
postérité  fait  quelque  cas  de  nous  ,  elle  ne 
cessera  de  publier  avec  quelle  union,  quelle 
franchise,  quelle  amitié  nous  avons  vécu  en- 
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semble  !  il  sera  rare  et  remarquable  que  deux 
hommes,  à-peu-près  de  même  âge,  de  même 
rang,  de  quelque  nom  dans  l'empire  des  let- 
tres (  car  il  faut  bien  que  je  parle  modeste- 
ment de  vous ,  puisque  je  parle  en  même 
temps  de  moi),  se  soient  si  fidèlement  aidés 
dans  leurs  études.  Pour  moi ,  dès  ma  plus 
tendre  jeunesse,  la  réputation,  la  gloire  que 
vous  aviez  acquises  me  faisoient  déjà  désirer 
de  vous  suivre  ,  de  marcher  et  de  paroître 
marcher  sur  vos  traces ,  non  pas  de  près ,  mais 
de  plus  près  qu'un  autre.  Ce  n'est  pas  qu'a- 
lors nous  n'eussions  à  Rome  beaucoup  d'es- 
prits du  premier  ordre  ;  mais ,  entre  tous  les 
autres  ,  le  rapport  de  nos  inclinations  vous 
montroit  à  moi  comme  le  plus  propre  à  être 
imité,  comme  le  plus  digne  de  l'être.  C'est  ce 
qui  redouble  ma  joie  ,  quand  j'entends  dire 
que,  si  la  conversation  tombe  sur  les  belles- 
lettres,  on  nous  nomme  ensemble:  que,  si 
l'on  parle  de  vous,  aussitôt  l'on  pense  à  moi. 
Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  que  l'on  nous 
préfère  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  pourvu  que 
l'on  nous  place  tous  deux  ensemble  ,  il  ne 
m'importe  en  quel  rang  ;  car,  dès  que  l'on  me 
met  au-dessus  de  vous  ,  je  me  crois  au  pre«* 
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mier  ;  et,  dès  que  l'on  me  met  au-dessous  de 
vous,  je  me  crois  au  second.  Vous  avez  pu 
même  remarquer  que,  dans  les  testaments, 
excepté  ceux  de  quelques  amis  particuliers , 
on  ne  laisse  point  de  legs  à  l'un  de  nous  , 
qu'on  n'en  laisse  un  semblable  à  l'autre.  La 
conclusion  de  tout  ce  discours,  c'est  que  nous 
ne  pouvons  trop  nous  aimer,  nous  que  les 
études  ,  les  mœurs  ,  la  réputation  ,  les  der- 
nières volontés  des  hommes  unissent  partant 
de  nœuds.  Adieu. 
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LIVRE  DIXIÈME. 


A  L'EMPEREUR  TRAJAN. 

En  examinant  les  dépenses  qui  se  font  par 
les  Bysantins,  et  qui  sont  très  grandes,  j'ai 
trouvé,  seigneur,  qu'ils  vous  envoyoient  tous 
les  ans  un  député  pour  vous  rendre  leurs  hom- 
mages, et  vous  en  porter  le  décret,  et  qu'ils 
lui  donnoient  douze  mille  sesterces  (i).  Atten- 
tif à  l'exécution  de  vos  desseins  ,  j'ai  retenu 
le  député,  et  je  vous  envoie  le  décret.  Par-là 
je  les  soulage  des  frais  de  ce  député ,  et  laisse 
le  cours  libre  aux  devoirs  publics.  La  même 
ville  est  chargée  de  trois  mille  sesterces  , 
qu'elle  paye  tous  les  ans,  pour  frais  de  voyage, 
à  celui  qui  va  de  sa  part  saluer  le  gouverneur 
de  Mœsie.  J'ai  cru  qu'il  falloit  retrancher  ces 
dépenses  à  l'avenir.  Je  vous  supplie ,  seigneur, 

(i)  Environ  douze  cents  livres  de  notre  monnoie. 
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de  vouloir  bien  m'apprendre  sur  cela  vos  in- 
tentions, afin  que  la  connoissance  que  j'en 
aurai ,  ou  me  confirme  dans  ma  pensée ,  ou 
me  tire  d'erreur. 


TRAJAN  A  PLINE. 

Vous  avez  bien  fait,  mon  très  cher  Pline , 
d'avoir  épargné  aux  Bysantins  les  douze  mille 
sesterces  qu'ils  donnent  au  député  qu'ils  m'en- 
voient tous  les  ans ,  pour  me  renouveler  les 
assurances  de  leur  soumission  :  leur  décret 
seul,  que  vous  m'envoyez,  y  suppléera  suffi- 
samment. Le  gouverneur  de  Mœsie  voudra 
bien  aussi  leur  pardonner,  s'ils  ne  lui  font 
pas  leur  cour  à  si  grands  frais. 
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A  L'EMPEREUR  TRAJAN. 

Je  vous  supplie,  seigneur,  de  me  marquer 
vos  intentions  sur  les  privilèges  dont  le  temps 
est  expiré  ;  si  c'est  votre  volonté  qu'ils  conti- 
nuent, et  pour  combien  de  temps.  Dans  l'in- 
certitude où  je  suis ,  je  crains  de  manquer 
également  des  deux  côtés ,  soit  que  j'autorise 
des  choses  défendues  ,  soit  que  j'en  défende 
de  permises. 


TRAJAN  A  PLINE. 

Les  privilèges  dont  le  terme  est  expiré 
ne  doivent  plus  avoir  d'autorité  ;  c'est  pour- 
quoi je  me  suis  fait  une  loi  très  particulière 
d'en  envoyer  dans  toutes  les  provinces  avant 
qu'elles  pussent  en  avoir  besoin. 
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A  L'EMPEREUR  TRAJAN. 

Lorsque  j'ai  voulu ,  seigneur ,  entrer  en 
connoissance  des  revenus  ,  des  effets  et  des 
dépenses  des  habitants  d'Apamée ,  on  m'a 
représenté  qu'ils  souhaitoient  tous  que  je 
discutasse  les  comptes  de  leur  ville  ;  que 
cependant  aucun  des  gouverneurs  ne  l'avoit 
fait  avant  moi,  et  qu'ils  étoient  dans  une  an- 
cienne possession  du  privilège  d'administrer 
leurs  affaires  publiques  comme  il  leur  plai- 
soit.  J'ai  voulu  qu'ils  expliquassent  dans  une 
requête  tout  ce  qu'ils  me  disoient,  et  je  vous 
l'ai  envoyée  telle  que  je  l'ai  reçue,  quoique 
j'aie  bien  compris  qu'ils  y  ont  inséré  beau- 
coup de  choses  qui  n'ont  point  de  rapport  à 
la  question.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
me  prescrire  ce  que  je  dois  faire  ;  car  j'ai 
peur,  ou  d'avoir  passé  les  bornes,  ou  de  n'a- 
voir pas  rempli  toute  l'étendue  de  mon  devoir. 
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TRAJAN  A  PLINE. 

La  requête  des  habitants  d'Apamée  ,  qui 
étoit  jointe  à  votre  lettre,  m'a  dispensé  de  l'o- 
bligation d'examiner  les  raisons  qu'ils  pré- 
tendent avoir  empêché  les  précédents  gou- 
verneurs de  prendre  connoissance  de  leurs 
comptes ,  puisqu'ils  ne  refusent  pas  de  vous 
la  donner.  Je  veux  donc  récompenser  leur 
droiture,  et  qu'ils  sachent  que  l'examen  que 
vous  en  ferez  par  mon  ordre  ne  dérogera  ni 
ne  préjudiciera  point  à  leurs  privilèges. 
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A  L'EMPEREUR  TRAJAN. 

Je  me  fais  une  religion,  seigneur,  de  vous 
exposer  tous  mes  scrupules;  car,  qui  peut 
mieux  ou  me  déterminer  ou  m'instruire?  Je 
n'ai  jamais  assisté  à  l'instructien  et  au  juge- 
ment du  procès  d'aucun  chrétien  :  ainsi  je  ne 
sais  sur  quoi  tombe  l'information  que  l'on  fait 
contre  eux,  ni  jusqu'où  l'on  doit  porter  leur 
punition.  J'hésite  beaucoup  sur  la  différence 
des  âges.  Faut-il  les  assujettir  tous  à  la  peine, 
sans  distinguer  les  plus  jeunes  des  plus  âgés? 
Doit-on  pardonner  à  celui  qui  se  repent?  ou 
est-il  inutile  de  renoncer  au  christianisme, 
quand  une  fois  on  l'a  embrassé?  Est-ce  le 
nom  seul  que  l'on  punit  en  eux?  ou  sont-ce 
les  crimes  attachés  à  ce  nom?  Cependant  voici 
la  règle  que  j'ai  suivie  dans  les  accusations 
intentées  devant  moi  contre  les  chrétiens.  Je 
les  ai  interrogés  s'ils  étoient  chrétiens  :  ceux 
qui  l'ont  avoué,  je  les  ai  interrogés  une  se- 
conde et  une  troisième  fois,  et  les  ai  mena- 
cés du  supplice.    Quand  ils  ont  persisté,  je 

22. 
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les  y  ai  envoyés  :  car,  de  quelque  nature  que 
fût  ce  qu'ils  confessoient,  j'ai  cru  que  l'on  ne 
pouvoit  manquer  à  punir  en  eux  leur  dés- 
obéissance et  leur  invincible  opiniâtreté.  Il  y 
en  a  eu  d'autres,  entêtés  de  la  même  folie, 
que  j'ai  réservés  pour  envoyer  à  Rome,  parce- 
qu'ils  sont  citoyens  romains.  Dans  la  suite, 
ce  crime  venant  à  se  répandre,  comme  il 
arrive  ordinairement,  il  s'en  est  présenté  de 
plusieurs  espèces.  On  m'a  remis  entre  les 
mains  un  mémoire  sans  nom  d'auteur,  où  l'on 
accuse  d'être  chrétiens  différentes  personnes 
qui  nient  de  l'être  et  de  l'avoir  jamais  été.  Ils 
ont,  en  ma  présence,  et  dans  les  termes  que 
je  leur  prescrivois,  invoqué  les  dieux  et  offert 
de  l'encens  et  du  vin  à  votre  image,  que  j'a- 
vois  fait  apporter  exprès,  avec  les  statues  de 
nos  divinités;  ils  se  sont  même  emportés  en 
imprécations  contre  le  Christ:  c'est  à  quoi, 
dit-on,  l'on  ne  peut  jamais  forcer  ceux  qui 
sont  véritablement  chrétiens  J'ai  donc  cru 
qu'il  les  falloit  absoudre.  D'autres,  déférés 
par  un  dénonciateur,  ont  d'abord  reconnu 
qu'ils  ctoient  chrétiens  ;  et  aussitôt  après  ils 
l'ont  nié,  déclarant  que  véritablement  ils  l'a- 
voient  été,  mais  qu'ils  ont  cessé  de  l'être,  les 
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uns  il  y  avoit  plus  de  trois  ans,  les  autres 
depuis  un  plus  grand  nombre  d'années  ;  quel- 
ques uns  depuis  plus  de  vingt.  Tous  ces  gens-là 
ont  adoré  votre  image  et  les  statues  des  dieux  ; 
tous  ont  chargé  le  Christ  de  malédictions. 
Ils  assuroient  que  toute  leur  erreur  ou  leur 
faute  avoit  été  renfermée  dans  ces  points  : 
qu'à  un  jour  marqué  ils  s'assembloient  avant 
le  lever  du  soleil,  et  chantoient  tour-à-tour 
des  vers  à  la  louange  de  Christ,  comme  s'il 
eût  été  dieu  ;  qu'ils  s'engageoient  par  serment, 
non  à  quelque  crime,  mais  à  ne  point  com- 
mettre de  vol  ni  d'adultère,  à  ne  point  man- 
quer à  leur  promesse,  à  ne  point  nier  un 
dépôt;  qu'après  cela  ils  avoient  coutume  de 
se  séparer,  et  ensuite  de  se  rassembler  pour 
manger  en  commun  des  mets  innocents  ;  qu'ils 
avoient  cessé  de  le  faire  depuis  mon  édit,  par 
lequel ,  selon  vos  ordres ,  j'avois  défendu 
toutes  sortes  d'assemblées.  Cela  m'a  fait  juger 
d'autant  plus  nécessaire  d'arracher  la  vérité, 
par  la  force  des  tourments,  à  deux  fdles  es- 
claves, qu'ils  disoient  être  dans  le  ministère 
de  leur  culte  :  mais  je  n'y  ai  découvert  qu'une 
mauvaise  superstition,  portée  à  l'excès;  et, 
par  cette  raison ,  j'ai  tout  suspendu  pour  vous 
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demander  vos  ordres.  L'affaire  m'a  paru  digne 
de  vos  réflexions,  par  la  multitude  de  ceux 
qui  sont  enveloppés  dans  ce  péril  :  car  un 
très  grand  nombre  de  personnes  de  tout  âge, 
de  tout  ordre,  de  tout  sexe,  sont  et  seront 
tous  les  jours  impliquées  dans  cette  accusa- 
tion. Ce  mal  contagieux  n'a  pas  seulement 
infecté  les  villes  ;  il  a  gagné  les  villages  et  les 
campagnes.  Je  crois  pourtant  que  l'on  y  peut 
remédier,  et  qu'il  peut  être  arrêté.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  les  temples ,  qui  étoient 
presque  déserts,  sont  fréquentés,  et  que  les 
sacrifices,  long-temps  négligés,  recommen- 
cent. On  vend  par-tout  des  victimes,  qui  trou- 
voient  auparavant  peu  d'acheteurs  :  de  là  on 
peut  juger  quelle  quantité  de  gens  peuvent 
être  ramenés  de  leur  égarement,  si  l'on  fait: 
grâce  au  repentir. 
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TRAJAN  A  PLINE. 

Vous  avez,  mon  très  cher  Pline,  suivi  la 
voie  que  vous  deviez,  dans  l'instruction  du 
procès  des  chrétiens  qui  vous  ont  été  déférés  ; 
car  il  n'est  pas  possible  d'établir  une  forme 
certaine  et  générale  dans  cette  sorte  d'affaire. 
Il  ne  faut  pas  en  faire  perquisition  :  s'ils  sont 
accusés  et  convaincus,  il  les  faut  punir.  Si 
pourtant  l'accusé  nie  qu'il  soit  chrétien,  et 
qu'il  le  prouve  par  sa  conduite,  je  veux  dire 
eu  invoquant  les  dieux,  il  faut  pardonner  à 
son  repentir,  de  quelque  soupçon  qu'il  ait  été 
auparavant  chargé.  Au  reste,  dans  nul  genre 
de  crime  l'on  ne  doit  recevoir  des  dénoncia- 
tions qui  ne  soient  souscrites  de  personne; 
car  cela  est  d'un  pernicieux  exemple,  et  très 
éloigné  de  nos  maximes. 
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TRADUCTION  DE  LA  HARPE, 


IjES  deux  plus  illustres  branches  de  la  famille 
Domitia  furent  celles  des  Calvinus  et  des  iEno- 
barbus(i);lesYEnobarbusreconnoissentpour 
leur  tige,  et  pour  l'auteur  de  leur  surnom,  Lu- 
cius  Domitius  ,  qui,  revenant  un  jour  de  la 
campagne,  rencontra  deux  jeunes  gens  d'une 
figure  céleste,  qui  lui  ordonnèrent  d'annoncer 
au  sénat  et  au  peuple  une  victoire  que  l'on 
regardoit  encore  comme  douteuse  ;  et  pour 
lui  prouver  leur  mission  divine,  en  lui  tou- 

(i)  Barbe  de  cuivre. 
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chant  tas  joues,  ils  changèrent  la  couleur  de 
sa  barbe ,  et,  de  noire  quelle  étoit,  ils  la  ren- 
dirent d'un  jaune  de  cuivre  :  ce  signe  devint 
propre  à  ses  descendants,  qui  presque  tous 
eurent  la  barbe  de  cette  même  couleur.  Hono- 
rés de  sept  consulats  ,  de  deux  triomphes  et 
de  deux  censures,  et  reçus  au  nombre  des  pa- 
triciens, ils  gardèrent  tous  le  même  surnom, 
et  n'eurent  point  d'autres  prénoms  que  ceux 
de  Cnéius  et  de  Lucius.  On  a  remarque  que 
l'on  trouvoit  parmi  eux  trois  Lucius  de  suite, 
puis  trois  Cnéius,  et  ensuite  alternativement 
un  Lucius  et  un  Cnéius.  Il  est  à  propos  d'en 
faire  connoître  plusieurs,  afin  que  l'on  puisse 
observer  les  vertus  dont  Néron  dégénéra ,  et 
les  vices  qu'il  parut  tenir  de  ses  ancêtres. 

Ainsi,  en  remontant  un  peu  plus  haut,  je 
trouve  Cnéius  Domitius  son  bisaïeul ,  qui  , 
lorsqu'il  étoit  tribun  du  peuple  ,  irrité  contre 
les  pontifes,  qui  avoient  donné  à  un  autre 
qu'à  lui  la  place  de  son  père  ,  fit  passer  au 
peuple  le  droit  qu'ils  avoient  de  nommer  à 
ces  places  ,  et  qui,  dans  son  consulat,  ayant 
vaincu  les  Auvergnats  et  les  Allobroges,  tra- 
versa la  province  où  il  commandoit,  monté 
s-itr  un  éléphant  et  suivi  de  la  foule  des  sel- 
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dats  ,  comme  dans  la  cérémonie  du  triomphe. 
C'est  de  lui  que  l'orateur  Crassus  disoit  qu'il 
n'étoit  pas  étonnant  qu'il  eût  une  barbe  de 
cuivre ,  puisqu'il  avoit  une  bouche  de  fer  et 
un  cœur  de  plomb.  Son  fils,  étant  préteur, 
voulût  faire  rendre  compte  à  Jules-César  de- 
vant le  sénat  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait  d'illégal 
et  d'irréligieux  pendant  son  consulat.  Consul 
lui-même,  il  essaya  de  lui  faire  ôter  le  com- 
mandement des  légions  de  la  Gaule;  et,  nom- 
mé pour  lui  succéder  par  la  faction  de  Pom- 
pée, il  fut  pris  dans  Corfou  au  commence- 
ment de  la  guerre  civile.  Renvoyé  libre  ,  il 
alla  secourir  Marseille  assiégée,  qu'il  rassura 
un  moment,  et  qu'il  abandonna  tout-à-coup  : 
enfin  il  périt  à  la  journée  de  Pharsale.  Il 
avoit  trop  peu  de  fermeté  dans  îe  caractère  et 
trop  de  dureté  :  dans  un  moment  de  désespoir, 
il  voulut  se  donner  la  mort ,  et  avala  du  poi- 
son ;  mais  il  s'en  repentit  aussitôt ,  prit  des 
vomitifs,  et  affranchit  son  médecin  (1),  qui, 
prévoyant  ce  retour,  avoit  préparé  le  poison 

(i)  Les  grandes  familles  de  Rome  avoient  parmi 
leurs  esclaves  des  médecins ,  des  chirurgiens ,  et  des 
artistes  de  tout  genre. 
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de  manière  à  en  affoiblir  l'effet.  C'est  lui  qui, 
lorsque  Pompée  délibéroit  sur  la  manière  dont 
il  falloit  traiter  ceux  qui  resteroient  neutres 
entre  César  et  lui ,  fut  seul  d'avis  qu'on  les 
regardât  comme  ennemis. 

Il  laissa  un  fds ,  qui  fut  le  meilleur  des  Do- 
mitius.  Enveloppé  dans  la  loi  Pédia  contre 
les  complices  de  la  mort  de  César,  dont  il 
n'étoit  pas ,  il  se  retira  auprès  de  Cassius  et 
de  Brutus,  qui  lui  étoient  alliés  ;  après  leur 
mort  ,  il  sut  conserver  et  même  fortifier 
une  flotte  qu'il  commandoit,  et  ne  la  remit  à 
Marc-Antoine  qu'après  la  défaite  entière  de 
son  parti,  et  par  un  accommodement  volon- 
taire, dont  on  lui  sut  si  bon  gré  que  ,  seul  de 
tous  ceux  qu'avoit  condamnés  la  loi  Pédia  ,  il 
fut  rétabli  dans  sa  patrie,  et  élevé  à  tous  les 
honneurs.  La  guerre  civile  s'étant  rallumée , 
il  fut  un  des  lieutenants  d'Antoine  ,  et  ceux 
des  soldats  qui  avoient  honte  d'obéir  à  Cléo- 
pâtre  lui  offrirent  le  commandement  ;  mais 
ne  se  sentant  pas  assez  de  force  pour  le  sou- 
tenir ou  pour  le  refuser  dans  le  mauvais  état 
de  sa  santé,  il  passa  auprès  d'Auguste.  Il  ne 
fut  pas  non  plus  à  l'abri  de  tout  reproche , 
car  Antoine  prétendit  qu'il  ne  l'avoit  aban- 
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donné  que  pour  aller  retrouver  sa  maîtresse 
Servilia-Naïs. 

De  lui  naquit  Domitius  ,  qui  fut  l'exécuteur 
testamentaire  d'Auguste,  aussi  connu  dans  sa 
jeunesse  par  son  habileté  à  conduire  un  char, 
qu'iHustré  dans  la  suite  par  les  ornements 
triomphaux  qu'il  mérita  dans  la  guerre  de 
Germanie.  Il  étoit  fier ,  prodigue  et  cruel. 
Étant  édile,  il  força  Lucius  Plancus,  qui  étoit 
censeur,  à  se  ranger  sur  son  passage.  Dans 
son  consulat  et  dans  sa  préture,  il  fit  paroître 
sur  la  scène  des  chevaliers  et  des  dames  ro- 
maines pour  jouer  des  pantomimes,  et  donna 
dans  le  cirque  et  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  des  combats  de  bêtes  et  de  gladiateurs; 
mais  avec  tant  d'inhumanité,  qu'Auguste,  qui 
lui  en  avoit  fait  en  particulier  des  reproches 
inutiles,  fut  obligé  de  le  réprimer  par  un  édit. 
Il  eut  d'Antonie  l'aînée  un  fils  qui  fut  père  de 
Néron  ,  et  dont  la  vie  fut  abominable.  Ce  fils , 
attaché  en  Orient  au  jeune  Caïus  César,  tua 
un  affranchi  pour  n'avoir  pas  voulu  boire  au- 
tant qu'il  l'ordonnoit  ;  et,  renvoyé  pour  ce 
meurtre  de  la  cour  du  prince  ,  il  ne  se  con- 
duisit pas  avec  plus  de  modération.  Il  écrasa 
exprès  un  enfant  dans  la  voie  Appienne  ea 
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faisant  prendre  le  galop  à  ses  chevaux.  Il 
arracha  un  œil  à  un  chevalier  romain  qui 
disputoit  contre  lui  dans  la  place  publique. 
Il  étoit  de  si  mauvaise  foi,  qu'il  voulut  pri- 
ver les  trésoriers  du  salaire  qui  leur  revenoit 
de  leur  vacation  dans  les  ventes,  et  les  Vain- 
queurs dans  les  courses  de  chariots,  du  prix 
de  leur  victoire.  Cependant  les  railleries  de 
sa  sœur  ,  et  les  plaintes  des  entrepreneurs  , 
l'engagèrent  à  statuer  que  dans  la  suite  les 
vainqueurs  seroient  payés  sur-le-champ.  Ac- 
cusé, vers  la  fin  du  règne  de  Tibère,  pour 
crime  de  lèse-majesté,  d'adultère,  et  d'inceste 
avec  sa  sœur  Lépida ,  le  changement  de  maître 
le  sauva  de  ces  poursuites.  Il  mourut  d'hydro- 
pisie  à  Pyrges,  laissant  d'Agrippine,  fille  de 
Germanicus,  un  fils  nommé  Néron. 

Néron  naquit  à  Antium ,  neuf  mois  après  la 
mort  de  Tibère,  le  i5  de  décembre,  au  lever 
du  soleil,  en  sorte  qu'il  fut  frappé  de  ses  rayons 
avant  que  de  toucher  la  terre  (i).  Parmi  beau- 
coup de  conjectures  effrayantes  qu'on  forma 

(i)  Les  Romains  faisoient  toucher  en  cérémonie 
la  terre  aux  enfants  qui  venoient  de  naître ,  afin  de 
les  recommander  à  cette  divinité. 
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à  1  instant  de  sa  naissance,  on  regarda  comme 
un  présage  la  réponse  de  Domitius  son  père 
aux  félicitations  de  ses  amis  :  «  D'Agrippine 
«  et  de  moi  il  ne  peut  naître  qu'un  monstre , 
a  un  fléau  de  l'humanité.  »  On  remarqua  un 
autre  pronostic  aussi  malheureux  :  le  jour 
qu'on  le  nomma  (i),  Caïus  César,  pressé  par 
sa  sœur  de  lui  donner  le  nom  qu'il  voudroit, 
lui  donna  en  plaisantant  celui  de  Claude  son 
oncle,  qui  depuis  l'adopta  lorsqu'il  fut  empe- 
reur, et  ce  nom  fut  rejeté  par  Agrippine,  par- 
cequ'alors  Claude  étoit  le  jouet  de  la  cour. 
A  trois  ans,  il  perdit  son  père  ,  et  n'eut  pas 
même  le  tiers  de  sa  succession  qui  lui  étoit 
assigné  ,  parceque  Caïus,  son  cohéritier,  en- 
vahit tous  les  biens,  et  même  exila  sa  mère. 
Réduit  presqu'à  l'indigence,  il  fut  nourri  chez 
sa  tante  Lépida,  et  abandonné  pendant  son 
enfance  à  un  danseur  et  à  un  barbier.  Sous 
le  règne  de  Claude,  il  rentra  dans  les  biens 
de  son  père ,  et  s'enrichit  de  l'héritage  de  son 
beau-père  Crispus  Passiénus.  Le  crédit  de  sa 

(i)  Cette  cérémonie  se  faisoit  le  huitième  jour, 
qu'on  appeloit  lustrique,  c'est-à-dire,  jour  de  puri- 
fication, jour  d'inauguration. 
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mère,  lorsqu'elle  fut  rappelée  à  Rome,  devint 
si  florissant,  que  le  bruit  courut  que  Messa- 
line  avoit  voulu  faire  étrangler  Néron  pen- 
dant son  sommeil,  comme  un  rival  de  Bri- 
tannicus  :  on  ajouta  que  les  meurtriers  s'é- 
toient  enfuis ,  effrayés  par  un  serpent  qui 
parut  sortir  de  son  lit.  Ce  qui  donna  lieu  à 
cette  fable,  c'est  qu'on  trouva  un  jour  auprès 
de  son  oreiller  quelques  morceaux  de  la  peau 
d'un  serpent  :  sa  mère  les  lui  fit  porter  pen- 
dant quelque  temps  dans  un  bracelet  d'or  at- 
taché à  son  bras  droit.  Dans  la  suite,  il  jeta 
ce  bracelet,  qui  lui  rappeloit  une  mémoire 
importune;  il  le  redemanda  dans  ses  derniers 
moments,  et  il  ne  se  trouva  plus. 

Étant  encore  dans  l'enfance,  il  fut  assidû- 
ment un  des  acteurs  des  jeux  troyens  dans  le 
cirque,  et  reçut  beaucoup  de  témoignages  de 
la  faveur  du  peuple.  A  onze  ans,  il  fut  adopté 
par  Claude,  et  mis  sous  la  conduite  de  Sénè- 
que,  déjà  sénateur.  Sénèque  rêva,  dit -on, 
qu'il  étoit  précepteur  de  Caligula  ,  et  Néron 
vérifia  bientôt  ce  songe,  en  donnant,  le  plus 
tôt  qu'il  put,  des  marques  de  son  caractère 
exécrable.  Son  frère  Britannicus,  l'ayant  ap- 
pelé par  habitude  iEnobarbus  après  son  adop  - 
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lion,  il  s'efforça  de  faire  croire  à  Claude  que 
Britannicus  n'étoit  point  son  fils,  mais  un  en- 
fant supposé  par  Messaline.  Il  parut  en  témoi- 
gnage contre  sa  tante  Lépida,  pour  plaire  à 
Agrippine,  son  accusatrice. 

11  fit  des  présents  au  peuple  et  aux  soldats 
à  l'occasion  de  ses  premiers  exercices  dans  le 
barreau  ;  il  porta  le  bouclier  dans  la  revue 
des  gardes  prétoriennes,  et  fit  un  discours  de 
remerciement,  dans  le  sénat,  à  son  père  adop- 
tif  ;  il  plaida  en  latin  devant  Claude  ,  alors 
consul,  pour  les  Boulonois,  et  en  grec  pour 
les  Rhodiens  et  les  Troyens.  Sa  première  ma- 
gistrature fut  celle  de  gouverneur  de  la  ville 
pendant  les  fêtes  latines;  et  les  avocats,  qui 
avoient  ordre  de  Claude  de  le  ménager,  n'y 
eurent  aucun  égard  :  au  lieu  de  ne  l'occuper 
que  de  causes  faciles  et  communes,  ils  por- 
tèrent devant  lui  des  contestations  graves  et 
compliquées.  Quelque  temps  après,  il  épousa 
Octavie,  et  fit  célébrer  des  jeux  dans  le  cirque 
en  forme  de  vœux  pour  la  conservation  de 
Claude. 

Il  avoit  dix-sept  ans  lorsqu'on  annonça  la 
mort  de  Claude.  Il  parut  devant  les  gardes 

IIe  vol.  —  2e  série.  % 
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entre  midi  et  une  heure,  Je  mauvais  temps 
n'ayant  pas  permis  que  les  auspices  fussent 
plus  tôt  favorables.  II  fut  salué  empereur  sur 
les  degrés  du  palais,  et  porté  en  litière  dans 
le  camp;  là  il  assembla  les  soldats  à  la  hâte  , 
et  vint  dans  le  sénat,  d'où  il  ne  sortir  que  le 
soir,  n'ayant  refusé  aucun  des  honneurs  dont 
on  le  combloit,  si  ce  n'est  le  titre  de  père  de 
la  patrie  ,  qui  ne  convenoit  pas  à  son  âge. 

Passant  de  là  à  des  démonstrations  de  pié- 
té ,  il  fit  faire  de  magnifiques  funérailles  à 
Claude  ,  prononça  son  oraison  funèbre ,  et 
le  fit  mettre  au  rang  des  dieux.  Il  rendit  de 
grands  honneurs  à  la  mémoire  de  son  père 
Domitius  ;  il  abandonna  à  sa  mère  une  autorité 
sans  bornes,  et,  le  premier  jour  de  son  régne, 
il  donna  pour  mot  du  guet,  au  tribun  qui  étoit 
de  garde ,  la  meilleure  des  mères.  Dans  la  suite, 
on  le  vit  souvent  en  public  avec  elle  dans  la 
même  litière.  Il  établit  une  colonie  à  Antium? 
composée  de  prétoriens  vétérans  et  des  plus 
riches  centurions  transplantés  :  il  y  fit  con- 
struire aussi  un  très  beau  port. 

Pour  donner  encore  une  meilleure  idée  de 
son  caractère,  il  annonça  qu'il  régneroit  sui- 
vant les  principes  d'Auguste ,  et  ne  manqua 
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aucune  occasion  de  faire  paroître  sa  libéra- 
lité, sa  clémence  et  sa  douceur.  Il  abolit  ou 
diminua  les  impôts  ;  il  réduisit  à  un  quart  le 
salaire  des  délateurs,  fixé  par  la  loi  Papia,  et 
distribua  au  peuple  quatre  cents  sesterces  (i) 
par  tête.  Il  assigna  à  ceux  des  sénateurs  qui 
joignoient  à  une  grande  naissance  une  ex- 
trême pauvreté  des  appointements  annuels, 
dont  plusieurs  alloient  jusqu'à  cinq  cents 
grands  sesterces  (2).  Il  fit  donner  ,  tous  les 
mois  ,  des  rations  de  blé  gratuites  aux  soldats 
prétoriens  :  et  un  jour  qu'il  signoit  la  condam- 
nation d'un  criminel  :  «  Je  voudrois  ,  dit-il, 
«  ne  savoir  point  écrire.  »  Il  saluoit  tous  les 
citoyens  par  leurs  noms.  Il  répondit  au  sénat, 
qui  lui  rendoit  des  actions  de  grâce  :  «  Vous 
«  me  remercierez  quand  je  l'aurai  mérité.»  Il 
admettoit  le  peuple  à  ses  exercices  du  champ 
de  Mars.  11  prononça  souvent  en  public  des 
discours  qu'on  appeloit  déclamations.  Il  récita 
aussi  des  vers,  non  seulement  chez  lui ,  mais 
sur  le  théâtre  ;  ce  qui  causa  une  joie  si  uni- 
verselle, que  Ion  rendit  des  actions  de  grâces 

(1)  Quatre-vingts  livres. 

(2)  Dix  mille  livres. 
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aux  dieux,  et  qu'une  partie  de  ces  vers  fut 
gravée  en  lettres  d'or,  et  dédiée  à  Jupiter 
Capitolin. 

Il  donna  des  spectacles  de  tous  les  genres 
et  en  grand  nombre;  des  jeux  nommés  juve- 
Jiaux  ou  de  la  jeunesse  ;  des  jeux  du  cirque, 
des  jeux  dramatiques  ,  des  combats  de  gla- 
diateurs. Il  admit  des  vieillards  consulaires  et 
des  vieilles  matrones  aux  yeux  de  la  jeunesse. 
Il  donna  aux  chevaliers  une  place  marquée 
dans  les  jeux  du  cirque,  et  il  y  fit  paroître 
jusqu'à  des  attelages  de  chameaux.  Dans  les 
grands  jeux  pour  l'éternité  de  l'empire,  appe- 
lés ainsi  par  son  ordre,  la  noblesse  des  deux 
sexes  joua  un  rôle.  Un  chevalier  romain  très 
connu  courut  dans  la  lice  sur  un  éléphant. 
On  joua  une  comédie  d'Afranius  ,  intitulée 
V Incendie  9  et  l'on  abandonna  aux  acteurs  le 
pillage  d'une  maison  qui  devoit  brûler  dans 
la  pièce.  On  distribua  au  peuple  ,  pendant 
plusieurs  jours,  et  en  grande  quantité,  des 
provisions  et  des  présents  de  toute  espèce, 
des  oiseaux ,  du  blé ,  des  habits ,  de  l'or,  de 
l'argent,  des  perles  ,  des  pierreries,  des  ta- 
bleaux, des  esclaves,  des  bêtes  de  somme, 
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des  bètes  apprivoisées,  et  enfin  des  vaisseaux, 
des  îles  et  des  terres  (i). 

Il  regarda  ces  jeux  du  faîte  de  l'avant-scène. 
Il  fit  construire,  dans  l'espace  d'une  année  , 
vis-à-vis  du  champ  de  Mars ,  un  amphithéâtre 
de  bois  ,  dans  lequel  il  donna  un  spectacle  de 
gladiateurs ,  où  personne  ne  fut  mis  à  mort , 
pas  même  ceux  qui  combattirent  comme  cri- 
minels ;  mais  il  y  exposa  quatre  cents  séna- 
teurs et  six  cents  chevaliers  ;  et  plusieurs  ci- 
toyens de  ces  deux  ordres ,  à  l'abri  de  tout 
reproche  dans  leur  réputation  comme  dans 
leur  fortune,  se  mesuroient  contre  des  bêtes 
féroces,  et  servirent  dans  l'arène  à  différents 
emplois.  Il  donna  aussi  une  naumachie  (2) 
dans  un  canal  d'eau  de  mer,  où  l'on  vit  nager 
des  monstres  marins.  Déjeunes  enfants  étran- 
gers dansèrent  l'espèce  de  ballet  nommé  pyr- 
rhique ,  et ,  après  la  danse ,  il  leur  offrit  à  tous 
des  lettres  de  bourgeoisie  romaine  :  le  sujet 

(1)  C'est-à-dire  qu'on  distribua  des  lots  qui  assu- 
roient  à  ceux  qui  les  remportoient  la  propriété  de 
ces  divers  objets. 

(5)  Combat  naval. 

2. 
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d'un  de  ces  ballets  étoitPasiphaé  ;  une  femme  , 
enfermée  dans  une  vache  de  bois,  faisoit  ce 
rôle,  et  un  taureau  paroissoit  la  violer  réelle- 
ment, du  moins  à  ce  que  la  multitude  croyoit 
voir.  Un  Icare  tomba  dès  son  premier  effort 
auprès  de  Néron,  et  le  couvrit  de  sang  ;  car 
rarement  il  occupoit  au  spectacle  la  place 
d'honneur  :  il  regardoit  d'abord  par  de  petites 
ouvertures,  et  ensuite  par  une  balustrade  ab- 
solument découverte.  Il  statua  le  premier  que 
l'on  joueroit  tous  les  cinq  ans  des  jeux  triples, 
à  l'imitation  des  Grecs,  et  que  l'on  appelleroit 
néroniens ,  qui  seroient  composés  de  musique, 
de  courses  de  cavalerie,  et  de  spectacles  nom- 
més gymniques  (1).  Il  fit  consacrer  le  lieu  des 
exercices  et  les  bains,  et  distribuer  de  l'huile 
aux  sénateurs  et  aux  chevaliers.  Il  fit  tirer  au 
sort,  pour  présider  à  ces  jeux,  des  citoyens 
consulaires  ,  qui  occupèrent  la  place  des  pré- 
teurs ;  ensuite  il  descendit  dans  l'orchestre , 
et  reçut  la  couronne  d'éloquence  et  de  poésie 
latine ,  de  l'avis  unanime  de  ses  concurrents 
mêmes ,  qui  étoient  les  plus  illustres  citoyens 

(i)  C'est-à-dire  de  tous  les  exercices  des  athlète 
grecs  :  la  lutte,  la  course,  le  ceste ,  le  disque,  etc. 
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de  Rome.  Quant  à  celle  qu'il  reçut  des  juges, 
comme  joueur  de  harpe,  il  la  consacra  au 
pied  de  la  statue  d'Auguste.  Dans  les  gym- 
niques qu'il  donna  au  champ  de  Mars,  il  dé- 
posa sa  première  barbe  au  milieu  d'un  sacri- 
fice, l'enferma  dans  une  boîte  d'or  ornée  de 
pierreries,  et  l'offrit  à  Jupiter  Gapitolin.  Il  in- 
vita les  vestales  à  venir  voir  les  athlètes,  par 
la  raison  que  les  prêtresses  de  Cérès  assis- 
toient  aux  jeux  olympiques. 

On  compte  avec  raison  parmi  les  spectacles 
qu'il  donna  l'arrivée  de  Tiridate  dans  Rome. 
Ce  roi  d'Arménie,  attiré  par  ses  promesses, 
devoit  paroître  devant  le  peuple  un  jour  an- 
noncé par  un  édit  ;  mais  le  mauvais  temps  y 
mit  obstacle.  Néron  le  montra  de  la  manière 
la  plus  avantageuse  pour  lui  :  des  cohortes 
étoient  rangées  sous  les  armes  auprès  de  la 
place  publique  ;  lui-même  étoit  assis  dans  la 
tribune  aux  harangues,  sur  un  siège  d'ivoire, 
en  habits  triomphaux,  entouré  des  enseignes 
militaires  et  des  aigles  romaines.  Tiridate 
monta  les  degrés,  et  se  mit  à  ses  genoux. 
Néron  le  releva  et  l'embrassa,  reçut  ensuite 
ses  prières,  lui  ôtale  bonnet  qui  le  couvroit, 
et  lui  mit  le  diadème  sur  la  tête.  Pendant  ce 
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temps,  un  prêteur  expliquent  à  la  multitude 
le  compliment  de  Tiridate.  De  là  il  le  condui- 
sit au  théâtre,  où  le  prince  lui  fit  de  nouvelles 
supplications,  et  fut  placé  à  sa  droite.  Néron 
fut  salué  empereur,  porta  sa  couronne  de  lau- 
rier dans  le  Gapitole,  et  ferma  le  temple  de 
Janus,  sans  s'embarrasser  s'il  y  avoit  guerre 
ou  non. 

Il  fut  quatre  fois  consul  ;  la  première  fois 
pendant  deux  mois,  la  seconde  fois  et  la  der- 
nière pendant  six  ,  et  la  troisième  pendant 
quatre.  Ses  deux  premiers  consulats  furent 
consécutifs  ;  les  deux  autres ,  à  différents  in- 
tervalles. 

Il  ne  répondoit  guère  aux  demandes  des 
plaideurs  que  le  lendemain  ,  et  par  écrit. 
Quant  à  sa  manière  de  rendre  la  justice ,  au 
lieu  de  suivre  la  méthode  ordinaire  des  tribu- 
naux ,  qui  n'admettoient  qu'une  seule  cause 
à-la-fois,  il  en  expédioit  plusieurs  ensemble 
les  unes  après  les  autres.  Toutes  les  fois  qu'il 
vouloit  prendre  couseil,  il  ne  délibéroit  point 
en  commun  et  publiquement  ;  mais  il  prenoit 
l'avis  de  chacun  par  écrit,  le  lisoit  seul  et 
avec  attention  ;  et,  quand  il  avoit  pris  son 
parti,  il  prononçoit  l'arrêt,   comme  s'il  eut 
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été  le  résultat  d'une  délibération  générale. 
Pendant  long-temps,  il  n'admit  point  dans 
le  sénat  les  fils  d'affranchis ,  et  n'accorda  au- 
cun honneur  à  ceux  que  ses  prédécesseurs  y 
avoient  introduits.  Pour  consoler  et  dédom- 
mager les  candidats  qui  étoient  frustrés  ,  il 
leur  donnoit  des  légions  à  commander.  Il  ne 
conféroit  ordinairement  le  consulat  que  pour 
six  mois.  Un  des  consuls  étant  mort  vers  les 
calendes  de  janvier,  il  ne  le  remplaça  point, 
blâmant  l'ancien  exemple  de  Caninius  Rébi- 
[ius,  qui  avoit  été  consul  un  jour.  Il  accorda 
les  ornements  du  triomphe  à  des  questeurs  et 
même  à  de  simples  chevaliers ,  souvent  sans 
qu'ils  eussent  servi.  Il  envoyoit  quelquefois 
des  mémoires  au  sénat  qu'il  faisoit  lire  par 
les  consuls,  quoique  ce  fût  l'office  du  ques- 
teur. 

Il  traça  un  nouveau  plan  pour  la  structure 
des  maisons  de  Rome ,  et  fit  bâtir  à  ses  frais 
des  portiques  au-devant  de  chaque  maison , 
afin  que  du  haut  de  leurs  plates -formes  on 
pût  écarter  les  incendies.  Il  vouloit  étendre 
les  limites  de  Rome  jusqu'à  Ostie ,  et  y  faire 
entrer  la  mer  par  un  canal.  Il  y  eut  sous  son 
règne  beaucoup  d'abus  réprimés  et  punis ,  et 
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beaucoup  de  règlements  sévères.  Il  mit  des 
bornes  au  luxe  et  à  la  dépense,  '.es  festins 
publics  que  l'on  donnoit  au  peuple  furent  ré- 
duits à  de  simples  rations  ,  que  1  on  nornmoit 
sportulus.  Il  fut  défendu  de  vendre  rien  de, 
cuit  dans  les  cabarets ,  si  ce  n'est  des  légumes  ; 
on  y  vendoit  auparavant  toutes  sortes  de  mets. 
Il  sévit  contre  les  chrétiens,  espèce  d'hommes 
livrés  aux  superstitions  et  aux  sortilèges.  Il  mit 
un  frein  à  la  licence  des  cochers,  qui  se  fai- 
soient  un  jeu  de  voler  et  de  friponner  en 
courant  par  la  ville  :  ces  sortes  de  courses  fu- 
rent défendues.  Il  exila  ceux  qui  cabaloient 
pour  ou  contre  les  pantomimes  ,  et  les  panto- 
mimes eux-mêmes  qui  excitoient  ces  factions. 
Pour  prévenir  les  tromperies  des  faussaires, 
il  ordonna  que  les  tablettes  seroient  percées 
en  plusieurs  endroits,  et  fermées  avec  un  fil 
passé  trois  fois  dans  les  trous;  que,  dans  l'o- 
riginal d'un  testament,  les  deux  premières 
pages  ne  contiendroient  que  le  nom  du  testa- 
teur, sans  aucune  autre  signature,  et  que  per- 
sonne, écrivant  le  testament  d'un  autre,  ne 
pourroit  y  recevoir  un  legs.  Il  régla  et  assura 
le  salaire  des  avocats  ;  mais  il  défendit  qu'on 
louât  les  sièges  aux  plaideurs  dans  les  tribu- 
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«aux,  et  voulut  qu'ils  fussent  fournis  parle 
trésor  public.  A  l'égard  des  causes  qui  regar- 
doient  le  fisc,  il  les  évoqua  au  barreau  et 
devant  les  juges  ordinaires ,  et  permit  qu'on 
appelât  au  sénat  de  tous  les  jugements. 

Jamais  il  ne  céda  à  l'espérance  ni  à  la  ten- 
tation d'augmenter  l'empire  :  il  voulut  même 
retirer  les  légions  d'Angleterre  ;  mais  il  s'en 
abstint,  pour  ne  pas  paroître  détruire  les  mo- 
numents de  la  gloire  de  son  père.  Il  se  con- 
tenta de  réduire  en  provinces  romaines  le 
royaume  de  Pont,  que  lui  céda  le  roi  Polé- 
mon,  et  celui  de  Gottius(i),  dans  les  Alpes, 
après  la  mort  de  ce  prince. 

Il  n'entreprit  que  deux  voyages ,  l'un  à 
Alexandrie,  et  l'autre  dans  l'Achaïe.  Il  re- 
nonça au  premier,  par  crainte  et  par  scru- 
pule, le  jour  même  qu'il  devoit  partir,  parce- 
que,  s'étant  assis  dans  le  temple  de  Vesta 
après  avoir  visité  les  autres  temples,  il  s'em- 
barrassa dans  sa  robe  au  moment  où  il  vou- 
loit  se  lever,  et  sentit  ses  yeux  s'obscurcir  de 
manière  à  ne  plus  distinguer  les  objets.  Dans 
l'Achaïe  il  essaya  de   percer  l'isthme  de  Co- 

i)  On  croit  que  ce  royaume  est  le  Piémont. 
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rinthe;  et,  ayant  harangué  les  cohortes  pré- 
toriennes pour  les  exhorter  à  ce  grand  ou- 
vrage, il  fit  donner  le  signal  avec  des  trom- 
pettes, donna  le  premier  coup  de  bêche,  et 
porta  sur  ses  épaules  un  panier  rempli  de 
terre.  Il  méditoit  une  expédition  militaire  vers 
les  portes  caspiennes,  et  il  avoit  levé  pour 
ce  dessein  une  nouvelle  légion  italienne,  com- 
posée d'hommes  de  six  pieds,  qu'il  appeloit 
la  phalange  d'Alexandre-le-Grand. 

J'ai  rassemblé  tous  ces  faits,  dont  les  uns 
sont  louables,  et  les  autres  ne  sont  pas  répré- 
hensibles,  pour  les  séparer  des  infamies  et 
des  crimes  dont  je  vais  commencer  le  récit. 

La  musique  étoit  un  des  arts  dont  on  l'avoit 
instruit  dans  son  enfance.  Dès  qu'il  fut  élevé 
à  l'empire  il  fit  venir  Terpnus  ,  le  meilleur 
joueur  de  harpe  de  son  temps,  et,  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  il  l'entendit  chanter 
après  le  repas,  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit.  Peu-à-peu  il  se  mit  à  méditer  sur  cet 
art,  et  à  s'y  exercer,  prenant  toutes  les  pré- 
cautions dont  se  servent  ordinairement  les 
artistes  de  ce  genre  pour  conserver  leur  voix 
ou  pour  l'embellir  :  il  portoit  sur  sa  poitrine 
une  feuille  de  plomb  quand  il  étoit  couché;  il 
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prenoit  des  lavements  et  des  vomitifs  et  s'ab- 
stenoit  des  nourritures   et  des  boissons   qui 
pouvoient  être  contraires  à  son  talent,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  content  de  ses  progrès ,  quoi- 
qu'il eût  la  voix  foible  et  voilée,  il  voulut  mon- 
ter sur  le  théâtre,  répétant  souvent  ce proverbe 
grec:   «Que  la  musique  n'est  rien,  à  moins 
«  qu'on  ne  l'entende  en  public.  »  Il  parut  d'abord 
à  Naples,  et,  ayant  commencé  à  chanter,  il 
s'éleva  un   tremblement  de  terre  qui  ébranla 
la  salie,  et  qui  ne  l'empêcha  pas  d'achever 
son  air.  Il  y  chanta  encore  plusieurs  autres 
fois,  pendant  un  assez  long  temps;  et,  ayant 
pris  quelque  loisir  pour  refaire  sa  voix,  impa- 
tient de  reparoître,  au  sortir  du  bain  il  revint 
au  théâtre,  mangea  dans  l'orchestre,  à  la  vue 
d'un  peuple  nombreux,   disant  en  grec  que, 
quand  il  auroit  un  peu  bu,  il  chanteroit  quel- 
que chose  d'exquis.  Flatté  des  louanges  que 
lui  donnèrent  en  musique  des  habitants  d'A- 
lexandrie, que  le  commerce  des  vivres  avoit 
attirés  à  Naples,  il  en  fit  venir  un  plus  grand 
nombre    en   cette  ville,    et  choisit   plusieurs 
jeunes  chevaliers,  qu'il  plaça  avec  cinq  mille 
plébéiens   d'une  jeunesse   robuste  ,    pour  se 
partager  en  différents  corps,  et  apprendre  le? 
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différentes  manières  d'applaudir,  telles  que 
celles  qu'on  appeloit  le  bourdonnement ,  la 
tuile  y  le  pot  de  terre (i);  et,  pendant,  qu'il 
chantoit,  des  enfants  parés  et  parfumés,  por- 
tant un  anneau  à  la  main  gauche ,  le  servoient 
sur  la  scène  :  leur  chef  avoit  quatre  cent  mille 
sesterces  d'appointements  (2). 

11  faisoit  si  grand  cas  du  talent  de  chanter, 
qu'il  fit  célébrer  à  Rome ,  avant  le  temps  mar- 
qué, les  jeux  néroniens  ,  dont  nous  avons 
parlé.  Tout  le  monde  demanda  à  entendre  sa 
voix  céleste;  il  répondit  qu'il  donneroit  ce 
plaisir  dans  ses  jardins  à  ceux  qui  en  étoient 
curieux  :  mais  ses  gardes  joignant  leurs  prières 
à  celles  du  peuple,  il  promit  volontiers  de 
représenter  sur  la  scène,  et  fit  mettre  aussitôt 
son  nom  sur  la  liste  des  musiciens  qui  dé- 
voient concourir.  Il  tira  au  sort  comme  les 
autres,  et  entra  à  son  tour,  faisant  porter  sa 
harpe  par  les  commandants  des  prétoriens, 
et  suivi  des  tribuns,  des  soldats,  et  de  ses 
amis  les  plus  intimes.  Lorsqu'il  eut  préludé, 

(  1)  Par  allusion  aux  différents  sons  que  rendoient 
les  applaudissements. 

(2)  Quatre-vingt  mille  livres. 
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Gluvius  Rufus,  citoyen  consulaire,  annonça 
que  César  alloit  chanter  Niobé.  Il  chanta  en 
effet  jusqu'à  quatre  heures  après  midi,  et  re- 
mit le  prix  de  musique  et  les  autres  parties  du 
concours  à  l'année  suivante,  pour  avoir  plus 
souvent  occasion  de  chanter.  Ce  délai  lui  pa- 
roissant  ensuite  trop  long,  il  ne  cessa  de  se 
montrer  en  public,  et  de  représenter  dans  les 
spectacles  donnés  par  les  magistrats  ,  jusque- 
là  qu'un  préteur  lui  offrit  un  million  de  ses- 
terces en  paiement  (1).  Il  chanta  même  des 
rôles  de  tragédies;  et  les  dieux  et  les  héros, 
les  déesses  et  le  héroïnes  portoient  sur  la 
scène  des  masques  qui  ressembloient  à  Néron 
ou  à  sa  maîtresse.  Il  chanta,  entre  autres 
morceaux,  Canacé  dans  l'enfantement,  Oreste 
parricide,  OEdipe  aveugle,  et  Hercule  furieux. 
Dans  cette  dernière  pièce  un  jeune  soldat, 
qui  étoit  en  sentinelle  à  l'entrée  du  théâtre, 
voyant  enchaîner  son  maître,  accourut  pour 
le  secourir. 

Il  fut  passionné  pour  les  exercices  de  che- 
val dès  ses  premières  annnées,  et  parloit  sou- 
vent des  courses  du  Cirque,  quoiqu'on  le  lui 

(1)  Deux  cent  mille  livres. 
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défendît.  Un  jour  qu'il  plaignoit  devant  ses 
camarades  le  sort  d'un  cocher  fert(i),  qui 
avoit  été  traîne' par  ses  chevaux,  il  dit  à  son 
maître,  qui  le  réprimandoit  :  «  Je  parle  d'Hec- 
«  tor.  »  Dans  les  commencements  de  son  règne 
il  s'amusoit  à  rouler  sur  une  table  un  chariot 
d  ivoire,  et  s'échappoit  au  moindre  bruit  d'un 
spectacle  dans  le  Cirque,  d'abord  en  secret, 
ensuite  publiquement,  et  de  manière  à  ne 
laisser  ignorer  à  personne  qu'il  y  assisteroit. 
11  publia  qu'il  vouloit  augmenter  le  nombre 
des  prix  ;  en  sorte  que  le  spectacle  fut  prolongé 
jusqu'au  soir,  les  courses  s'étant  multipliées 
de  manière  que  les  chefs  des  verts  et  des  bleus 
ne  vouloient  plus  faire  paroître  leurs  cochers 
qu'à  condition  que  l'on  courroit  tout  le  jour. 
Néron  lui-même  voulut  mener,  et  s'essaya 
d'abord  dans  ses  jardins,  devant  ses  esclaves 
et  la  populace  ;  ensuite  il  se  montra  au  grand 
jour  dans  le  Cirque,  un  de  ses  affranchis 
donnant  le  signal  du  même  lieu  d'où  les  ma- 
gistrats le  donnent  ordinairement.  Non  con- 
tent de  s'être  essayé  à  Rome,  il  se  détermina 

(i)  Dans  les  courses  du  Cirque,  les  différents  par- 
tis se  désignoient  par  les  couleurs  qu'ils  portoient 
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à  passer  dans  l'Achaïe,  uniquement  parceque 
les  villes  où  l'on  donnoit  des  spectacles  de 
musique  avoient  résolu  de  lui  envoyer  les 
couronnes  remportées  par  les  concurrents  : 
il  en  étoit  si  flatté,  que  les  députés  qui  les 
lui  apportoient  avoient  audience  avant  tous 
les  autres,  et  étoient  admis  à  sa  table.  Quel- 
ques uns  d'entre  eux  le  prièrent  de  chanter 
après  souper  ;  et  comblé  d'applaudissements , 
il  s'écria  qu'il  n'y  avoit  que  les  Grecs  qui 
sussent  écouter  la  musique  et  qui  fussent 
dignes  de  ses  talents.  Il  partit  sans  délai;  et, 
arrivé  à  Cassiope,  il  chanta  devant  l'autel 
de  Jupiter  Cassius. 

Il  parut  bientôt  dans  tous  les  spectacles. 
Il  avoit  pour  cet  effet  réuni  dans  une  même 
année  des  jeux  placés  ordinairement  à  une 
grande  distance  les  uns  des  autres  :  quelques 
uns  même  furent  recommencés.  Il  y  eut  un 
concours  de  musiciens  aux  jeux  olympiques  , 
contre  la  coutume.  Pour  n'être  pas  détourné 
de  ses  occupations,  il  répondit  à  son  affran- 
chi Hélius,  qui  lui  écrivoit  que  les  affaires  de 
Rome  demandoient  sa  présence  :  «  Quoique 
«  vous  paroissiez  désirer  et  être  d'avis  que  je 
*  revienne  promptement,  vous  devez  pour- 

3, 
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<f  tant  aimer  mieux  que  je  revienne  cligne  de 

«  moi-même.  » 

Lorsqu'il  chantoit,  il  n'étoit  pas  permis  de 
sortir  de  l'assemblée,  pour  quelque  cause 
que  ce  fût  :  aussi  plusieurs  femmes  accou- 
chèrent ;  et  beaucoup  de  spectateurs ,  en- 
nuyés d'écouter  et  d'applaudir,  sautèrent  par- 
dessus les  murs  de  la  ville ,  parceque  les  portes 
étoient  fermées,  ou  feignirent  d'être  morts, 
et  sortirent  pour  être  enterrés.  On  n'imagine 
pas  avec  quelle  crainte,  quelle  inquiétude, 
quelle  jalousie,  et  quelle  défiance  des  juges 
il  disputoit  les  prix.  Il  épioit  ses  adversaires, 
les  décrioit  en  secret,  comme  s'ils  eussent  été 
ses  égaux,  et  quelquefois  leur  disoit  des  in- 
jures lorsqu'il  les  rencontroit;  il  corrompoit 
ceux  qui  avoient  des  talents  supérieurs.  A  l'é- 
gard des  juges,  il  leur  parloit  avec  le  plus 
grand  respect,  disant  qu'il  avoit  fait  tout  ce 
que  l'on  pouvoit  faire;  que  l'événement  dé- 
pendoit  de  la  fortune;  qu'en  hommes  sages 
et  instruits  ils  dévoient  exclure  tout  hasard  : 
et  comme  ils  l'exhortoient  à  avoir  bon  cou- 
rage, il  se  retiroit  un  peu  plus  tranquille, 
mais  non  pas  cependant  sans  inquiétude, 
attribuant  à  malignité  et  à  mauvaise  humeur 
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le  silence  que  quelques  uns  gardoîent  par 
honte,  et  disant  qu'ils  lui  étoient  suspects. 

Il  se  soumettoit  aux  lois  du  théâtre  au  point 
de  ne  pas  oser  cracher,  et  d'essuyer  avec  son 
bras  la  sueur  de  son  front  :  et  dans  une  tra- 
gédie, ayant  laissé  échapper  une  baguette 
qu'il  tenoit  à  la  main,  il  la  reprit  furtive- 
ment, tremblant  que  pour  cette  faute  on  ne 
le  mît  hors  du  concours.  Il  fallut,  pour  le 
rassurer,  qu'un  acteur  lui  protestât  que  ce 
mouvement  n'avoit  point  été  aperçu  au  milieu 
de  la  joie  et  des  acclamations  du  peuple.  Lui- 
même  se  proclamoit  vainqueur,  et  disputoit 
aussi  le  prix  aux  hérauts.  Ne  voulant  pas 
qu'il  restât  de  trace  ni  de  souvenir  d'autres 
victoires  que  des  siennes,  il  fît  renverser  et 
traîner  dans  des  égouts  les  statues  érigées 
aux  vainqueurs  des  jeux. 

Il  prétendit  aussi  au  prix  de  la  course  des 
chariots,  et  en  conduisit  un  atelé  de  dix  che- 
vaux aux  jeux  olympiques,  quoiqu'il  eût  re- 
proché la  même  chose  à  Mithridate,  dans  des 
vers  qu'il  avoit  composés.  Mais,  renversé  de 
son  char,  et  remis  dessus,  la  douleur  qu'il 
sentoit  l'empêcha  de  s'y  tenir.  Il  n'acheva 
point  sa  course,  et  n'en  fut  pas  moins  cou- 
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ronné.  En  s'en  allant,  il  donna  la  liberté  à 
tonte  la  province,  et  une  grosse  somme  d'ar- 
gent aux  juges ,  avec  le  droit  de  bourgeoisie 
romaine.  Lui-même  proclama  ces  récompen- 
ses dans  la  lice  des  jeux  isthmiques. 

A  son  retour  de  Grèce  il  entra  dans  Naples, 
premier  théâtre  de  ses  travaux,  sur  un  char 
traîné  par  des  chevaux  blancs,  et  fit  abattre 
un  pan  de  muraille,  comme  cela  se  pratique 
pour  les  vainqueurs  des  jeux.  Il  entra  de 
même  dans  Antium ,  dans  Albe  et  dans  Rome  ; 
mais  à  Rome  il  étoit  porté  sur  le  char  qui 
avoit  servi  au  triomphe  d'Auguste,  décoré  de 
la  pourpre  et  d'un  manteau  parsemé  d'étoiles 
d'or,  ayant  sur  la  tête  la  couronne  des  jeux 
olympiques,  et  dans  sa  main  droite  celle  des 
jeux  pythiens.  Les  autres  couronnes  étoient 
portées  en  pompe  devant  lui,  avec  l'explica- 
tion du  genre  dans  lequel  il  les  avoit  méri- 
tées, et  des  sujets  qu'il  avoit  chantés.  La 
troupe  de  ses  applaudisseurs  suivoit  son  char, 
criant  qu'ils  étoient  les  compagnons  du  triom- 
phe de  César.  De  là,  ayant  fait  abattre  la 
porte  du  grand  Cirque,  il  traversa  la  place 
publique  pour  se  rendre  au  temple  d'Apollon 
Palatin.  Pendant  sa  marche  on  immoîoit  des 
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victimes;  on  jetoit  devant  lui  des  parfums, 
des  oiseaux,  des  rubans  et  des  gâteaux.  Il 
plaça  ses  couronnes  dans  la  chambre  où  il 
couchoit,  autour  de  son  lit,  et  y  fit  mettre  sa 
statue  en  habit  de  musicien.  On  frappa  de  la 
monnoie  où  il  étoit  représenté  dans  le  même 
habillement.  Il  étoit  si  éloigné  de  renoncer  à 
ses  goûts,  que,  pour  mieux  conserver  sa  voix, 
jamais  il  ne  faisoit  l'appel  de  ses  soldats  que 
par  le  ministère  d'un  officier  qui  parloitpour 
lui  ;  et  que ,  quelque  chose  qu'il  fît,  il  avoit  tou- 
jours auprès  de  lui  son  maître  de  chant,  qui 
l'avertissoit  d'épargner  ses  poumons,  et  de 
mettre  un  linge  devant  sa  bouche.  Il  régloit 
sa  haine  ou  son  amitié  sur  le  plus  ou  moins 
de  louanges  qu'on  donnoit  à  son  talent. 

Il  ne  se  livra  d'abord  que  par  degrés ,  et 
avec  précaution ,  au  désordre ,  à  la  débauche , 
au  luxe,  à  1  avarice,  et  à  la  cruauté  :  mais, 
quoi  que  l'on  fit  pour  excuser  sa  jeunesse, 
personne  ne  douta  que  ces  vices  ne  fussent 
de  son  caractère  plutôt  que  de  son  âge.  Dès 
que  le  jour  baissoit,  il  se  couvroit  la  tête  d'un 
bonnet,  et  couroit  les  cabarets  et  les  carre- 
fours ,  de  manière  à  exposer  sa  personne  :  en 
effet,  il   chargeoit  les  passants,  les  blessoit 
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quand  ils  faisoient  résistance,  et  les  traînoit 
dans  des  égouts.  Il  brisoit  et  pilloit  les  petites 
boutiques  du  peuple,  dont  il  vendoit  les  dé- 
pouilles chez  lui.  Dans  ces  sortes  de  que- 
relles il  courut  souvent  le  risque  de  perdre 
les  yeux  ou  la  vie.  Un  sénateur,  dont  il  avoit 
insulté  la  femme,  pensa  le  faire  mourir  sous 
les  coups:  aussi,  depuis,  il  ne  sortit  plus  à 
la  même  heure  sans  se  faire  suivre  de  loin 
par  des  tribuns  de  sa  garde.  Dans  le  jour 
même  il  se  faisoit  porter  au  théâtre  dans  une 
litière  fermée;  et,  du  haut  de  F  avant-scène, 
il  regardoit  et  encourageoit  les  émeutes  exci- 
tées par  les  pantomimes  ;  et ,  lorsqu'on  en  étoit 
venu  aux  mains,  et  qu'on  se  jetoit  à  la  tête 
des  pierres  et  des  bancs,  il  en  jetoit  aussi  sur 
le  peuple  :  il  blessa  même  une  fois  un  préteur 
à  la  tête. 

Bientôt  ses  vices  se  fortifiant,  il  se  cacha 
moins  et  osa  davantage.  Il  restoit  à  table  de- 
puis la  moitié  du  jour  jusqu'à  la  moitié  de  la 
nuit,  prenant  ensuite  des  bains  chauds,  ou, 
pendant  l'été,  des  bains  rafraîchis  avec  delà 
neige.  Il  soupoit  quelquefois  dans  un  lieu 
public,  qu'il  faisoit  fermer,  tel  que  la  Nau~ 
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machie(i),  le  Champ-de-M ars ,  ou  le  grand 
Cirque,  et  se  faisoit  servir  par  des  courti- 
sanes et  des  joueurs  de  flûte.  Toutes  les  fois 
qu'il  descendoit  à  Ostie,  sur  le  Tibre,  ou 
qu'il  navigeoit  dans  le  golfe  de  Baies,  on  dis- 
posoit  sur  le  rivage  de  petites  cabanes  rem- 
plies de  femmes  publiques,  qui  l'appeloient, 
et  l'invitoient  à  aborder  de  leur  côté.  Il  com- 
mandoit  des  soupers  à  ses  amis  :  dans  l'un 
de  ces  soupers,  un  mets  préparé  avec  du  miel 
coûta  jusqu'à  quatre  millions  de  sesterces  (2); 
et,  dans  un  autre,  des  essences  de  rose  qui 
coûtèrent  encore  davantage. 

Sans  parler  du  commerce  infâme  avec  les 
hommes  libres,  et  de  ses  amours  adultères, 
il  viola  une  vestale  nommée  Rubria.  Il  fut 
sur  le  point  d'épouser  son  affranchie  Acte, 
et  il  aposta  des  hommes  consulaires  pour 
affirmer  avec  serment  qu'elle  étoit  de  nais- 
sance royale.  Il  fit  eunuque  un  jeune  garçon 
nommé  Sporus,  prétendit  le  métamorphoser 
en  femme,  et  l'épousa  avec  l'appareil  le  plus 

(1)  Lieu  où  l'on  représentoit  des  batailles  navales 
(a)  Huit  cent  raille  livres. 
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solennel  :  quelqu'un  dit  fort  à  propos  que  le 
genre  humain  auroit  été  trop  heureux  si  Do- 
mitius  le  père  avoit  eu  une  pareille  femme. 
Il  fit  habiller  ce  Sporus  comme  une  impéra- 
trice, et  l'accompagna  en  litière  dans  les  as- 
semblées et  les  marchés  de  la  Grèce,  et  dans 
les  quartiers  de  Rome,  lui  donnant  de  temps 
en  temps  des  baisers.  Il  est  avéré  qu'il  voulut 
jouir  de  sa  mère,  et  que  les  ennemis  d'Agrip- 
pine  l'en  détournèrent,  de  peur  que  cette 
femme  impérieuse  et  violente  n'abusât  de  ce 
nouveau  genre  de  faveur.  Il  plaça  parmi  ses 
concubines  une  courtisane  qui  ressembloit 
beaucoup  à  Agrippine  ;  on  assure  même  que 
toutes  les  fois  qu'il  alla  en  litière  avec  sa 
mère  on  aperçut  sur  ses  habits  des  traces  de 
pollution. 

Il  se  prostituoit  de  manière  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  de  ses  membres  qui  ne  fût  souillé. 
Il  imagina,  comme  une  nouvelle  espèce  de 
jeu,  de  se  couvrir  d'une  peau  de  bête,  et  de 
s'élancer  d'une  loge  sur  des  hommes  et  des 
femmes  liés  à  des  poteaux,  et  livrés  en  proie 
à  ses  désirs;  et  quand  il  les  avoit  satisfaits, 
il  servoit  de  proie  lui-même  à  son  affranchi 
Doriphore,  qu'il  épousa,  ainsi  que  Sporus  :  il 
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contrefit  même  avec  lui  les  cris  que  la  dou- 
leur arrache  à  la  virginité  ravie.  Je  tiens  de 
plusieurs  personnes  qu'il  étoit  persuadé  qu'au- 
cun homme  n'étoit  chaste  dans  aucune  partie 
de  son  corps  ;  mais  que  la  plupart  savoient 
dissimuler  leurs  vices  :  aussi  pardonnoit-il  tout 
à  ceux  qui  avouoient  leur  impureté. 

11  croyoit  que  la  prodigalité  étoit  le  seul 
usage  des  richesses.  Pour  être  avare  à  ses 
yeux,  il  suffisoit  de  compter;  et,  pour  être 
magnifique,  il  falloit  se  ruiner.  Ce  qu'il  admi- 
roit  le  plus  dans  son  oncle  Caius,  c'étoit  d'a- 
voir dissipé  en  peu  de  temps  les  grandes  ri- 
chesses amassées  par  Tibère  :  aussi  ne  mit-il 
aucune  borne  à  ses  dépenses  et  à  ses  profu- 
sions. On  aura  peine  à  croire  qu'il  donnoit 
à  Tiridate,  pendant  son  séjour  à  Rome,  quatre- 
vingt  mille  sesterces  par  jour  (i);  et  à  son  dé- 
part il  lui  en  donna  plus  d'un  million  (2).  Il 
donna  au  musicien  Ménécrate,  et  au  gladia- 
teur Spicillus,  les  biens  et  les  maisons  de  ci- 
toyens qui  avoient  eu  les  honneurs  du  triom- 
phe. Il  fit  faire  des  funérailles  presque  royales 

(1)  Seize  mille  livres. 

(2)  Deux  cent  mille  livres 
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à  l'usurier  Cercopithécus  Panérotès,  après 
l'avoir  enrichi  des  plus  belles  possessions  à  la 
campagne  et  à  la  ville.  Jamais  il  ne  mit  un 
habit  deux  fois.  Il  jouoit  aux  dés  à  cinq  cents 
sesterces  le  point  (1).  Il  pêchoit  avec  des  fdets 
de  pourpre  et  un  hameçon  d'or.  Jamais  il  ne 
voyagea  avec  moins  de  mille  voitures.  Ses 
mulets  étoient  ferrés  d'argent,  ses  muletiers 
vêtus  de  belle  laine  de  Canuse,  ses  cochers 
parés  de  bracelets,  ainsi  que  ses  coureurs. 

Rien  ne  lui  coûta  plus  cher  que  ses  bâti- 
ments. Il  étendit  son  palais  depuis  le  mont 
Palatin  jusqu'aux  Esquilies.  Les  augmenta- 
tions qu'il  y  fit  furent  d'abord  appelées  la 
Maison  de  passage  ;  mais  le  feu  ayant  consumé 
l'édifice,  il  bâtit  un  nouveau  palais,  qu'il  ap- 
pela le  Palais  d'or.  Pour  en  faire  connoître 
l'étendue  et  la  magnificence,  il  suffira  de  dire 
que,  dans  le  vestibule,  la  statue  colossale  de 
Néron  s'élevoit  de  cent  vingt  pieds  de  haut; 
que  les  portiques,  à  trois  rangs  de  colonnes, 
avoient  un  mille  de  longueur;  qu'il  enfermoit 
dans  son  enceinte  un  étang  qui  ressembloit 
à  une  mer,  des  édifices  qui  paroissoient»for- 

(i)  Cent  livres. 
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mer  une  grande  ville,  des  campagnes,  des 
champs ,  des  vignes ,  des  pâturages ,  des  forêts 
remplies  de  troupeaux  et  de  bêtes  fauves.  L'in- 
térieur étoit  doré  par-tout,  et  orné  de  pierre- 
ries et  de  nacre  de  perle.  Le  plafond  de  ses 
salles  à  manger  étoit  formé  de  tables  d'ivoire 
mobiles,  qui  répandoient  sur  les  convives  des 
fleurs  et  des  parfums.  Sa  principale  salle  à 
manger  avoit  un  dôme  qui,  tournant  le  jour 
et  la  nuit,  imitoit  le  mouvement  du  globe 
terrestre.  Il  avoit  aussi  des  réservoirs  d'eau 
d'Albe  et  d'eau  de  mer.  Lorsqu'il  eut  achevé 
ce  palais,  comme  il  en  faisoit  la  dédicace ,  il 
dit  qu'il  en  étoit  assez  content,  et  qu'il  com- 
mençoit  à  être  logé  comme  un  homme.  Il 
vouloit  construire  un  bain  couvert  depuis 
Mysène  jusqu'au  lac  d'Averne,  l'entourer  de 
portiques,  et  y  faire  entrer  toutes  les  eaux  de 
Baies  ;  et,  depuis  le  lac  d'Averne  jusqu'à  Ostie, 
il  vouloit  creuser  un  canal  de  cent  soixante 
milles  de  long ,  pour  dispenser  d'aller  par  mer, 
et  assez  large  pour  que  deux  galères  à  cinq 
rangs  de  rames  pussent  s'y  rencontrer.  Pour 
achever  de  pareils  ouvrages,  il  fit  ouvrir  tou- 
tes les  prisons  de  l'empire,  et  ordonna  que  les 
criminels  en  tout  genre  ne  fussent  condamnés 
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qu'aux  travaux.  Ce  qui  encourageoit  la  manie 
qu'il  avoit  de  dépenser,  outre  la  confiance  en 
son  pouvoir,  c'étoit  l'espérance  d'un  trésor 
caché  et  immense  qu'un  chevalier  romain  as- 
suroît  devoir  se  trouver  en  Afrique  dans  de 
vastes  cavernes,  où  la  reine  Didonl'avoit  ap- 
porté en  fuyant  de  Tyr,  et  dont  on  pouvoit  le 
tirer  avec  très  peu  de  peine. 

Mais,  trompé  dans  ses  espérances,  épuisé 
et  sans  ressource  ,  au  point  d'être  obligé  de 
différer  la  paye  des  soldats  et  les  pensions  des 
vétérans,  il  eut  recours  aux  confiscations  et 
aux  rapines.  Il  statua  avant  tout  qu'au  lieu  de 
la  moitié  du  bien  de  ses  affranchis  qui  lui  re- 
venoit  par  succession  ,  les  cinq  sixièmes  lui 
appartiendroient  ,  lorsque  ,  sans  une  cause 
probable  ,  ils  porteroient  le  nom  d'une  des 
familles  à  qui  il  étoit  allié  ;  que  les  biens  de 
ceux  d'entre  eux  qui  se  rendroient  coupables 
d'ingratitude  envers  le  prince,  leur  patron, 
seroient  acquis  au  fisc,  et  que  les  juriscon- 
sultes qui  auroient  dicté  ou  rédigé  leur  testa- 
ment seroient  punis  :  qu'il  suffiroit  d'être  ac- 
cusé dans  ses  paroles  ou  dans  ses  actions  pour 
être  regardé  comme  étant  dans  le  cas  de  la  loi 
de  lèse-raajesté.  Il  exigea  des  villes  de  Tem- 
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pire  le  prix  des  couronnes  qui  lui  avoient  été 
offertes  dans  différents  jeux.  Il  défendit  l'u- 
sage des  couleurs  pourpre  et  d'améthiste  ;  et 
un  jour  de  foire  il  aposta  un  marchand  pour 
en  vendre  quelques  onces,  afin  d'avoir  un  pré- 
texte de  saisir  tous  les  autres.  Ayant  remarqué, 
pendant  qu'il  chantoit  sur  le  théâtre ,  une  dame 
romaine  vêtue  d'une  de  ces  couleurs  défen- 
dues, il  la  montra  à  ses  inspecteurs  en  cette 
partie,  et,  l'ayant  fait  sortir  du  spectacle,  il 
la  condamna  à  perdre  ses  habits  et  ses  biens. 
Jamais  il  ne  conféra  aucune  charge  sans  ajou- 
ter :  «  Vous  connoissez  mes  besoins  ;  faisons 
«  en  sorte  que  personne  n'ait  rien  en  propre.  » 
Enfin,  il  dépouilla  les  temples,  et  fit  fondre 
les  statues  des  dieux,  entre  autres  celles  des 
dieux  Pénates,  que  Galba  rétablit. 

A  l'égard  des  meurtres  et  des  parricides , 
son  premier  essai  fut  sur  Claude  :  Néron  fut 
certainement  complice  de  sa  mort,  s'il  n'en 
fut  pas  l'auteur.  Il  s'en  cachoit  si  peu  ,  que, 
se  servant  d'une  expression  grecque ,  il  appe- 
loit  nourriture  divine  les  champignons  qui 
avoient  servi  à  empoisonner  Claude.  Il  outra- 
geoit  sa  mémoire,  l'accusant  tantôt  de  cruau- 
té ,  tantôt  de  folie  :  il  disoit  qu'il  avoit  cessé 

4- 
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de  demeurer  parmi  les  hommes,  en  alongeant 
la  première  syllabe  du  mot  latin  qui  signifie 
demeure  ,  de  manière  qu'il  ressembloit  à  un 
mot  grée  qui  signifie  être  fou.  Il  annula  beau- 
coup des  règlements  de  ce  prince  ,  comme  des 
traits  de  bêtise  et  de  folie,  et  ne  mit  dans  la 
construction  de  son  tombeau  ni  magnificence 
ni  solidité.  Il  employa  le  poison  contre  Bri- 
tannicus  ,  dont  il  étoit  jaloux  à  plus  d'un  titre  : 
ce  jeune  prince  avoitla  voix  plus  belle  que  lui, 
et  le  souvenir  de  son  père  pouvoit  un  jour  tour- 
ner vers  lui  les  esprits  du  peuple.  Locuste  , 
qui  avoit  dénoncé  beaucoup  d'empoisonneurs 
dont  elle  étoit  complice,  fournit  à  Néron  un 
poison  qui  d'abord  ne  réussit  pas  comme  il 
l'espéroit ,  et  ne  donna  à  Britannicus  que  la 
diarrhée  ;  Néron  fit  venir  Locuste  ,  et  la  char- 
gea de  coups  ,  lui  reprochant  d'avoir  donné 
un  remède  au  lieu  d'un  poison  ;  et ,  comme 
elle  s'excusoit  sur  le  dessein  qu'elle  avoit  eu 
de  cacher  un  crime  si  odieux ,  «  sans  doute 
«  (  dit-il  )  ,  je  crains  la  loi  Julia  (i)  »,  et  il 
l'obligea  de  composer  devant  lui  le  poison  le 
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plus  prompt  qui  lui  seroit  possible  :  il  l'essaya 
sur  un  chevreau  qui  n'expira  que  cinq  heures 
après.  11  le  fit  fortifier  et  recuire  encore,  et 
le  donna  à  un  marcassin  qui  mourut  sur-le- 
champ.  Il  fit  porter  ce  poison  dans  la  salle  à 
manger,  et  ordonna  qu'on  le  servît  à  Britan- 
nicus  le  soir  à  souper.  Le  jeune  prince  tomba 
aussitôt  qu'il  l'eut  goûté  ,  et  Néron  dit  aux 
convives  que  c'étoit  une  épilepsie  à  laquelle 
il  étoit  sujet.  Le  lendemain  ,  il  le  fit  enterrer 
à  la  hâte  par  un  très  mauvais  temps ,  et  sans 
aucune  pompe.  A  l'égard  de  Locuste,  il  la  ré- 
compensa de  ce  service,  en  lui  assurant  l'im- 
punité et  des  terres  considérables  ;  il  lui  donna 
même  des  disciples. 

Il  commençoit  à  être  fatigué  de  sa  mère  , 
qui  observoit  et  reprenoit  avec  aigreur  ses 
paroles  et  ses  actions.  Il  essaya  d'abord  de 
la  rendre  odieuse,  en  disant  de  temps  en 
temps  qu'il  lui  cèderoit  l'empire,  et  qu'il  se 
retireroit  à  Rhodes.  Bientôt  il  la  priva  de  ses 
honneurs  et  de  sa  puissance,  lui  ôta  sa  garde 
romaine  et  allemande ,  et  enfin  la  bannit  de 
sa  présence  et  de  son  palais.  Il  ne  s'en  tint 
pas  là,  il  la  fit  tourmenter  tant  qu'elle  resta 
dans  Rome,  en  lui  suscitant  des  procès;  et, 
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lorsqu'elle  se  fut  retirée  à  la  campagne  ,  il 
envoyoit  des  hommes  à  lui  pour  l'injurier  et 
l'outrager  en  passant  auprès  de  sa  retraite 
par  terre  ou  par  mer:  mais,  effrayé  de  ses 
menaces  et  de  la  violence  de  son  caractère, 
il  résolut  de  la  perdre.  Il  tenta  la  voie  du 
poison,  et  s'aperçut  qu'elle  étoit  sur  ses  gar- 
des. Il  imagina  une  machine  qui  devoit  faire 
tomber  sur  elle  pendant  son  sommeil  le  pla- 
fond de  sa  chambre  :  ce  dessein  fut  éventé. 
Alors  il  eut  recours  à  un  vaisseau  monté  à 
ressorts,  qui  devoit  se  briser  et  la  faire  périr 
en  la  noyant  ou  en  l'écrasant.  Il  feignit  de  se 
réconcilier  avec  elle,  et  l'invita  par  des  lettres 
très  tendres  à  venir  à  Baies  célébrer  avec  lui 
les  fêtes  de  Minerve.  Il  la  retint  long-temps 
à  table  pour  donner  le  temps  aux  comman- 
dants des  galères  de  heurter  comme  par  ha- 
sard celle  qui  l'avoit  apportée  et  de  la  fracas- 
ser ;  et ,  lorsqu'elle  voulut  s'en  retourner  à 
sa  maison  de  Baules  ,  il  lui  offrit ,  au  lieu  de 
sa  galère  qui  ne  pouvoit  plus  servir,  celle 
qui  avoit  été  construite  pour  sa  perte.  Il  la 
reconduisit  avec  des  marques  de  joie  ,  et  lui 
baisa  le  sein  en  se  séparant  d'elle.  Il  veilla 
une  partie  de  la  nuit,  attendant  avec  inquié- 
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tude  le  succès  de  son  entreprise  :  mais,  lors- 
qu'il eut  appris  qu'elle  n'avoit  point  réussi, 
et  qu'Agrippine  s'étoit  sauvée  à  la  nage ,  il  ne 
sut  plus  quel  parti  prendre.  Dans  ce  moment, 
Lucius  Agérinus,  affranchi  d'Agrippine ,  ac- 
courut avec  joie  lui  apprendre  que  sa  mère 
étoit  sauvée.  Néron,  sans  qu'il  s'en  aperçût, 
jeta  auprès  de  lui  un  poignard,  et  le  fit  arrê- 
ter et  mettre  aux  fers,  comme  un  assassin  en- 
voyé par  Agrippine  :  il  donna  ordre  aussitôt 
qu'on  la  tuât,  et  lit  courir  le  bruit  qu'elle  s'é- 
toit donné  la  mort  elle-même,  voyant  son 
crime  découvert.  On  ajoute  des  circonstances 
atroces,  et  l'on  en  cite  des  garants  ;  qu'il  ac- 
courut pour  voir  le  cadavre,  qu'il  y  porta  les 
mains,  qu'il  loua  plusieurs  parties  de  son 
corps  et  en  blâma  d'autres,  et  que  dans  cet 
intervalle  il  demanda  à  boire  :  mais ,  malgré 
les  adulations  du  peuple  et  du  sénat,  il  ne 
put  échapper  à  sa  conscience  ;  il  avoua  de- 
puis ce  moment  que  l'image  de  sa  mère  le 
poursuivoit ,  et  que  les  furies  lui  montroient 
leurs  fouets  vengeurs  et  leurs  torches  arden- 
tes. Il  essaya  de  fléchir  ses  mânes  par  un  sa- 
crifice magique.  Dans  un  voyage  en  Grèce, 
il  n'osa  pas  se  faire  initier  aux  mystères  d'É- 
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leusine,  effrayé  de  la  voix  du  crieur  qui  ordon- 
noit  aux  impies  et  aux  scélérats  de  s'éloigner. 

La  mort  de  sa  tante  suivit  de  près  ce  parri- 
cide. Elle  étoit  malade  d'une  irritation  d'en- 
trailles :  il  alla  la  voir;  et  cette  femme  ,  déjà 
très  avancée  en  âge ,  lui  toucha  la  barbe 
comme  pour  le  caresser,  et  lui  dit  :  «  Dès  que 
«  j'aurai  vu  tomber  cette  barbe  ,  j'aurai  assez 
«  vécu.  »  Il  dit  comme  en  plaisantant  à  ceux 
qui  étoient  autour  de  lui  qu'il  alloit  se  la  faire 
abattre  sur-le-champ,  et  il  ordonna  au  méde- 
cin de  purger  la  malade  excessivement.  Elle 
n'étoit  pas  encore  morte,  qu'il  s'empara  de 
ses  biens  ;  et,  pour  n'en  rien  perdre,  il  sup- 
prima son  testament. 

Il  eut  pour  épouse,  outre  Octavie,  Poppée, 
fille  d'un  questeur,  mariée  auparavant  à  un 
chevalier  romain,  et  StatiliaMessalina,  petite- 
nièce  de  Taurus,  honoré  deux  fois  du  consu- 
lat et  du  triomphe.  Pour  épouser  cette  der- 
nière, il  massacra  son  mari  Atticus  Vestinus, 
alors  consul.  Dégoûté  d'Octavie,  il  dit  à  ses 
amis,  qui  lui  en  faisoient  des  reproches,  que 
c'étoit  assez  pour  elle  des  ornements  d'impé- 
ratrice. Il  voulut  l'étrangler  plusieurs  fois,  et 
la  répudia  sous  prétexte  de  stérilité  ;  mais  le 
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peuple ,  blâmant  ce  divorce  ,  et  s'emportant 
en  invectives  contre  lui ,  il  l'exila  d'abord ,  et 
bientôt  la  fit  périr  comme  coupable  d'adul- 
tère. La  calomnie  étoit  si  évidente,  que,  tous 
ceux  qui  furent  mis  à  la  torture  ayant  protesté 
de  son  innocence ,  il  suborna  un  de  ses  pré- 
cepteurs ,  nommé  Anicétus ,  qui  avoua  qu'il 
avoit  joui  d'Octavie  par  artitice.  11  épousa  Pop- 
pée  douze  jours  après  qu'il  eut  répudié  Octa- 
vie  ;  et  l'aima  uniquement  ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  la  tuer  d'un  coup  de  pied,  parcequ'é- 
tant  grosse  et  malade  elle  lui  avoit  dit  des  in- 
jures un  jour  qu'il  étoit  revenu  trop  tard  d'une 
course  de  chariots.  Il  en  eut  une  fille  ,  nom- 
mée Claudia  Augusta,  qui  mourut  en  bas  âge. 
Il  n'y  eut  aucune  espèce  de  lien  qui  pût  ga- 
rantir de  ses  attentats.  11  accusa  de  conspira- 
tion et  fit  mourir  Antonie ,  fille  de  Claude  , 
qui  refusoit  de  prendre  la  place  de  Poppée. 
Il  traita  de  même  tous  ceux  qui  lui  étoient  at- 
tachés ou  alliés  ,  entre  autres  le  jeune  Aulus 
Plautius,  qu'il  viola  avant  de  le  faire  conduire 
au  supplice ,  en  disant  :  «  Que  ma  mère  aille 
«  maintenant  embrasser  mon  successeur  »  : 
car  il  prétendoit  qu'Agrippine  l'aimoit,  et  vou- 
loit  l'élever  à  l'empire.  Poppée,  avant  que  de 
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l'épouser,  avoit  eu  un  fils  ,  nommé  Rufinus 
Crispinus  ;  cet  enfant  s'amusoit  à  jouer  des 
commandements  et  des  empires  ;  c'en  fut  as- 
sez pour  qu'il  ordonnât  à  ses  esclaves  de  le 
noyer  quand  il  pêcheroit.  Il  exila  Tuscus,  son 
frère  de  lait,  parcequ'étant  gouverneur  d'E- 
gypte il  s'étoit  lavé  dans  des  bains  préparés 
pour  l'empereur.  Il  obligea  son  précepteur 
Sénèque  de  se  donner  la  mort  :  ce  philosophe 
lui  avoit  souvent  demandé  la  retraite ,  et  lui 
avoit  offert  tous  ses  biens  ;  mais  Néron  lui 
avoit  répondu  que  ses  craintes  étoient  mal 
fondées ,  et  qu'il  aimeroit  mieux  mourir  que 
de  lui  faire  aucun  mal.  Il  avoit  promis  à  Bur- 
rhus ,  préfet  du  prétoire ,  un  remède  pour  le 
mal  de  gorge,  il  lui  envoya  du  poison.  Il  fit 
périr  de  la  même  manière  de  riches  affran- 
chis qui  l'avoient  fait  adopter  par  Claude ,  et 
qui  avoient  été  ses  soutiens  et  ses  conseillers. 
Il  ne  fut  pas  moins  cruel  envers  ceux  qui 
lui  étoient  étrangers.  Une  comète  chevelue , 
astre  qui  menace  les  puissances ,  à  ce  que 
l'on  croit ,  avoit  paru  pendant  plusieurs  nuits  ; 
troublé  par  ce  phénomène  ,  il  apprit  de  l'as- 
trologue Babilus  que  les  princes  avoient  cou- 
tume de  détourner  ce  funeste  présage  par  des 
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meurtres  expiatoires ,  et  de  le  faire  tomber 
sur  la  tète  des  grands.  Dès  ce  moment,  il  ré- 
solut la  perte  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  il- 
lustre à  Rome  ;  et,  pour  que  l'occasion  ne  lui 
manquât  pas ,  on  découvrit  deux  conjurations, 
celle  de  Pison  à  Rome,  et  celle  de  Vinicius  à 
Bénévent.  Les  conjurés  parurent  devant  lui , 
chargés  de  triples  chaînes.  Quelques  uns 
avouèrent  leur  projet ,  et  d'autres  le  lui  im- 
putèrent à  lui-même ,  disant  qu'ils  n'avoient 
pu  le  dérober  que  par  la  mort  à  l'infamie  dont 
il  étoit  couvert.  Les  enfants  des  conjurés  fu- 
rent chassés  de  Rome ,  et  obligés  de  mourir 
ou  parle  poison  ou  par  la  faim.  Quelques  uns 
furent  égorgés  dans  un  repas  avec  leurs  pré- 
cepteurs et  leurs  esclaves  ;  d'autres  furent 
privés  de  toute  nourriture. 

Dès-lors  il  immola  indistinctement  et  sur 
toutes  sortes  de  prétextes  tous  ceux  dont  il 
voulut  se  défaire.  On  fit  un  crime  à  Salvidié- 
nus  Orfitus  d'avoir  loué  à  des  étrangers  trois 
boutiques  dépendantes  de  sa  maison  auprès 
de  la  place  publique;  à  Cassius  Longinus,  ju- 
risconsulte et  aveugle ,  d'avoir  placé  l'image 
de  Cassius,  assassin  de  César,  parmi  celles 
de  ses  ancêtres;  à  Pétus  Traséa,  d'avoir  le 
-i.x e  VOL.—  2e  série.  5 
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front  sévère  d'un  censeur.  On  ne  donnoit 
qu'une  heure  pour  mourir  à  ceux  qui  étoient 
condamnés  ;  et ,  pour  qu'il  n'y  eût  aucun  dé- 
lai ,  on  leur  envoyoit  avec  leur  arrêt  de  mort 
un  médecin  pour  les  soigner,  selon  son  expres- 
sion, c'est-à-dire,  pour  leur  couper  les  veines. 
Il  vouloit  donner  clés  hommes  vivants  à  dévo- 
rer à  un  Egyptien  qui  mangeoit  de  la  chair 
crue.  Fier  d'avoir  tant  osé  impunément ,  il 
prétendit  qu'avant  lui  aucun  prince  n'avoit 
su  ce  qu'on  peut  sur  le  trône.  Il  donna  sou- 
vent à  entendre  qu'il  n'épargneroit  pas  le 
reste  des  sénateurs,  qu'il  anéantiroit  cet  or- 
dre, et  donneroit  le  commandement  des  ar- 
mées aux  chevaliers  romains  et  aux  affran- 
chis. Jamais  il  n'embrassa  ni  ne  salua  aucun 
sénateur  ;  et,  dans  la  prière  qu'il  fit  avant  que 
de  commencer  les  travaux  de  l'isthme,  il  pro- 
nonça des  vœux  pour  lui  et  pour  le  peuple  ro- 
main, et  ne  fit  aucune  mention  du  sénat. 

Il  n'épargna  pas  même  le  peuple  romain  ni 
les  murs  de  Rome.  Quelqu'un  répétant  ce  pro- 
verbe grec,  Qu'après  ma  mort  tout  périsse  ,  il 
répondit,  Que  tout  périsse  de  mon  vivant ,  et 
il  agit  en  conséquence.  En  effet,  choqué,  à 
ce  qu'il  disoit ,  du  mauvais  goût  des  anciens 
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édifices  ,  de  la  petitesse  et  de  l'irrégularité 
des  rues,  il  mit  le  feu  à  la  ville,  si  publique- 
ment, que  des  citoyens  consulaires  n'osèrent 
pas  arrêter  ses  esclaves  qu'ils  surprirent  dans 
leurs  maisons  avec  des  étoupes  et  des  flam- 
beaux. Des  greniers  voisins  du  palais  d'or,  et 
dont  le  terrain  lui  faisoit  envie  ,  furent  incen- 
diés ,  et  battus  par  des  machines  de  guerre , 
parcequ'ils  étoient  bâtis  en  pierre  de  taille  : 
l'incendie  dura  six  jours  et  sept  nuits.  Le 
peuple  pendant  ce  temps  étoit  retiré  dans  des 
tombeaux.  Outre  un  nombre  infini  de  maisons 
particulières ,  le  feu  consuma  les  demeures  des 
anciens  généraux  romains,  encore  ornées  des 
dépouilles  des  ennemis  ,  les  temples  bâtis  par 
les  rois  de  Rome  ou  pendant  les  guerres  des 
Gaules  et  de  Carthage,  et  tous  les  monuments 
les  plus  remarquables  de  l'ancienne  républi- 
que. 11  regardoit  ce  spectacle  du  haut  de  la 
tour  de  Mécène,  charmé,  disoit-il,  de  la  beauté 
du  feu,  et  chantant  en  habit  de  comédien  l'em- 
brasement de  Troie.  Il  avoit  promis  qu'il  per- 
mettroit  du  moins  de  fouiller  les  débris  de  l'in- 
cendie ;  mais ,  voulant  s'enrichir  des  désastres 
publics  ,  il  ne  permit  à  personne  d'en  appro- 
cher. Il  reçut  et  même  exigea  des  contribu- 
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tions  pour  les  réparations  de  la  ville,  et  ruina 
les  provinces  et  les  particuliers. 

Aux  maux  et  aux  outrages  qu'il  falloit  en- 
durer sous  un  tel  prince  se  joignoient  encore 
d'autres  fléaux  :  une  peste  pendant  l'automne, 
qui  enleva  trente  mille  personnes  ;  une  défaite 
sanglante  en  Angleterre ,  suivie  de  la  prise  et 
du  pillage  de  deux  importantes  forteresses  ; 
un  échec  honteux  en  Arménie,  où  les  légions 
furent  passées  sous  le  joug,  et  qui  pensa  cau- 
ser la  perte  de  la  Syrie. 

Ce  qui  paroîtra  surprenant,  c'est  qu'il  ne 
supporta  rien  plus  patiemment  que  les  satires 
et  les  injures  :  jamais  il  ne  fut  plus  doux  qu'en- 
vers ceux  qui  le  déchiroient  en  prose  et  envers. 
On  publia  contre  lui  beaucoup  d'épigrammes 
grecques  et  latines,  telles  que  celles-ci  : 

«  On  compte  trois  hommes  qui  ont  tué  leur 
mère  ;  Néron,  Oreste  et  Alcméon.  » 

«  La  nouvelle  Mariée  Néron  a  tué  sa  mère.  » 

«  Néron  est  un  digne  descendant  d'Énée  : 
l'un  a  enlevé  son  père,  l'autre  a  enlevé  sa 
mère.  » 

«  Pendant  que  Néron  pince  les  cordes  de 
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sa  harpe,  le  Parthe  bande  les  cordes  de  son 
arc  :  l'un  sera  Apollon  musicien,  l'autre,  Apol- 
lon archer.  » 

«  Rome  ne  sera  bientôt  plus  qu'une  mai- 
son :  Romains  ,  retirez-vous  à  Véies  ;  pour- 
vu que  cette  maison  n'envahisse  pas  aussi 
Véies.  »   Etc. 

Il  n'en  poursuivit  point  les  auteurs,  et  s'op- 
posa à  ce  qu'on  punit  sévèrement  ceux  qui 
furent  dénoncés  au  sénat.  Le  cynique  Isidore 
lui  dit  en  public  :  «  Vous  chantez  à  merveille 
m  les  maux  de  Nauplius,  et  vous  mangez  votre 
«  bien.  »  Datus,  acteur  des  farces  atellanes , 
commençant  un  air  par  ces  mots  :  Bonjour, 
mon  père  y  bonjour,  ma  mère ,  fit  tour  à  tour 
semblant  de  boire  et  de  nager,  voulant  peindre 
la  mort  de  Claude  et  celle  d'Agrippine  ;  et, 
comme  il  chantoit  à  la  fin  de  la  pièce,  Vous 
irez  bientôt  chez  Pluton  ,  il  fit  un  geste  qui  dé- 
signoit  le  sénat.  Néron  se  contenta  d'exiler  de 
Rome  et  d'Italie  le  philosophe  et  le  comédien , 
soit  qu'il  ne  sentît  plus  aucun  opprobre ,  soit 
qu'il  craignît,  en  s'y  montrant  sensible,  de  s'en 
attirer  davantage. 

Te  monde,  après  avoir  supporté  ce  monstre 
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pendant  près  de  quatorze  ans,  en  fit  à  la  fin 
justice.  Vindex  ,  qui  commandoit  dans  les 
Gaules  en  qualité  de  propréteur,  donna  le  si- 
gnal en  soulevant  sa  province.  On  avoit  pré- 
dit autrefois  à  Néron  qu'il  seroit  déposé  ,  ce 
qui  fut  cause  qu'il  répétoit  souvent  ce  mot  : 
l'artiste  vit  par- tout ,  pour  justifier  dans  le 
prince  le  talent  qui  seroit  un  jour  nécessaire 
au  particulier.  Cependant  on  lui  avoit  promis 
qu'il  auroit,  après  sa  déposition,  l'empire  de 
l'Orient  ;  d'autres,  le  royaume  de  Jérusalem; 
d'autres ,  un  entier  rétablissement.  Porté  à 
croire  cette  dernière  prédiction ,  après  qu'il 
eut  perdu  et  recouvré  l'Angleterre  et  l'Armé- 
nie ,  il  crut  avoir  subi  les  destinées  qui  le  me- 
naçoient. 

Mais,  depuis  que  l'oracle  de  Delphes  l'eut 
averti  de  se  défier  de  sa  soixante -treizième 
année,  persuadé  qu'il  mourroit  à  cet  âge ,  et, 
fort  éloigné  de  penser  à  l'âge  de  Galba  ,  son 
successeur,  il  se  crut  assuré  d'une  longue 
vieillesse  et  d'un  bonheur  durable,  au  point 
qu'ayant  perdu  des  effets  précieux  dans  un 
naufrage  ,  il  prétendit  que  les  poissons  les  lui 
rapporteroient.  Ce  fut  à  Naples  qu'il  apprit  la 
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première  nouvelle  du  soulèvement  des  Gaules, 
le  jour  même  où  il  avoit  tué  sa  mère  quelques 
années  auparavant.  Il  parut  si  tranquille,  que 
l'on  crut  qu'il  étoit  bien  aise  d'avoir  une  oc- 
casion de  dépouiller  de  riches  provinces.  Il 
alla  voir  un  combat  d'athlètes ,  et  y  prit  le  plus 
grand  intérêt.  Il  reçut,  à  table,  des  nouvelles 
plus  pressantes,  et  s'emporta  en  menaces  con- 
tre les  révoltés.  Pendant  huit  jours,  il  ne  fit 
aucune  réponse,  ne  donna  aucun  ordre,  et 
parut  avoir  tout  oublié. 

Enfin,  ému  par  les  manifestes  outrageants 
et  multipliés  de  Vindex,  il  écrivit  au  sénat 
pour  l'exhorter  à  venger  l'empire,  s'excusant 
sur  un  mal  de  gorge  de  ce  qu'il  ne  venoit  pas 
lui-même  à  Rome.  Rien  ne  lui  fit  plus  de  peine 
que  de  se  voir  traiter  par  Vindex  de  mauvais 
musicien,  et  appeler  iEnobarbus  au  lieu  de 
Néron  :  il  déclara  qu'il  ail  oit  renoncer  à  son 
nom  d'adoption  et  reprendre  son  nom  de  fa- 
mille ,  puisqu'on  le  lui  reprochoit.  A  l'égard 
des  autres  imputations,  rien  ,  selon  lui  ,  n'en 
démontroit  mieux  la  fausseté  que  le  reproche 
qu'on  lui  faisoit  d'ignorer  un  art  où  il  s'étoit 
appliqué  avec  tant  de  succès,  et  de  temps  en 
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temps  il  demandoit  si  l'on  connoissoit  quel- 
qu'un plus  habile  que  lui.  Cependant  les  cour- 
riers arrivoient  les  uns  sur  les  autres  ;  saisi 
d'effroi,  il  prit  le  chemin  de  Rome.  Un  pré- 
sage frivole  le  rassura  dans  sa  route  :  il  vit  , 
en  bas-relief,  sur  un  monument,  un  soldat 
gaulois  terrassé  par  un  chevalier  romain  et 
traîné  par  les  cheveux  ;  à  ce  spectacle,  il  fut 
transporté  de  joie,  et  rendit  grâce  au  cieU 
Arrivé  à  Rome,  il  n'assembla  ni  le  peuple  ni 
le  sénat  ;  il  tint  conseil  à  la  hâte  avec  quel- 
ques principaux  citoyens  qu'il  appela  chez  lui , 
et  passa  le  reste  du  jour  à  essayer  des  ma- 
chines hydrauliques  d'une  espèce  nouvelle. 
Il  en  fit  remarquer  le  mécanisme  et  le  travail, 
assurant  qu'il  les  montreroit  sur  le  théâtre, 
pourvu  cependant  que  Vindex  le  lui  permît. 

Mais  à  la  nouvelle  de  la  révolte  de  Galba  et 
des  Espagnes ,  il  perdit  absolument  courage, 
et  resta  long-temps  étendu  par  terre  ,  sans 
voix  et  à  demi  mort.  Revenu  à  lui,  il  déchira 
ses  habits  ,  se  frappa  la  tête,  et  s'écria  que 
c'étoit  fait  de  lui.  Sa  nourrice  le  consoloit  en 
lui  rappelant  de  semblables  désastres  arrivés 
à  d'autres  princes  :  il  répondit  que  ses  mai™ 


VIE    DE  NÉRON.  57 

heurs  étoient  sans  exemple  ,  et  qu'il  perdoit 
le  trône  avant  que  de  perdre  la  vie.  Il  ne  chan- 
gea pourtant  rien  à  sa  manière  de  vivre  molle 
et  efféminée.  Ayant  reçu  quelques  nouvelles 
heureuses  ,  il  donna  un  grand  repas ,  et  fit 
contre  les  chefs  de  la  révolte  des  vers  satiri- 
ques, qu'il  chanta  avec  des  gestes  de  bouffon, 
et  qui  furent  répandus  dans  le  public  :  il  as- 
sista même  secrètement  au  spectacle,  et  en- 
voya dire  à  un  comédien  qui  réussissoit  beau- 
coup, qu'il  étoit  bien  heureux  que  César  eût 
d'autres  occupations. 

On  prétend  qu'au  premier  bruit  de  .la  ré- 
volte,  il  conçut  des  projets  atroces  et  dignes 
de  son  caractère.  Il  vouloit  révoquer  et  faire 
égorger  tous  les  gouverneurs  des  provinces , 
et  tous  les  commandants  des  armées,  comme 
étant  tous  dans  les  mêmes  dispositions  que 
Vindex  ;  massacrer  tous  les  exilés  et  tous  les 
Gaulois  qui  étoient  dans  Rome,  les  premiers, 
pour  qu'ils  ne  se  joignissent  pas  aux  révoltés  ; 
les  autres ,  comme  complices  et  fauteurs  de 
leurs  concitoyens  ;  abandonner  aux  légions 
le  pillage  des  Gaules  ;  empoisonner  le  sénat 
entier  dans  un  festin  ;  mettre  le  feu  à  Rome, 
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et  lâcher  des  bêtes  féroces  sur  le  peuple  pour 
l'empêcher  de  se  défendre  contre  les  flammes. 
Mais  ,  détourné  de  ces  projets  ,  bien  moins 
par  leur  horreur  que  par  le  désespoir  de  les 
exécuter,  il  se  crut  obligé  de  se  mettre  en 
marche.  Il  destitua  les  consuls ,  et  se  mit  seul 
à  leur  place,  croyant  que  les  Gaules  ne  pou- 
voient  être  soumises  que  par  un  consul.  Quand 
il  eut  pris  les  faisceaux ,  appuyé  sur  les  épaules 
de  ses  amis  au  sortir  d'un  repas,  il  leur  dé- 
clara que,  dès  qu'il  seroit  dans  les  Gaules,  il 
paroîtroit  sans  armes  devant  les  révoltés  ,  et 
répandroit  des  larmes  en  leur  présence  ,  que 
son  repentir  les  toucheroit ,  et  que  le  lende- 
main, dans  l'alégresse  commune,  il  enton- 
neroit  des  chants  de  victoire  qu'il  alloit  com- 
poser. 

Parmi  les  préparatifs  de  son  départ ,  son 
premier  soin  fut  de  faire  porter  des  instru- 
ments de  musique,  de  faire  couper  les  che- 
veux à  ses  concubines  de  la  même  manière 
qu'aux  hommes,  et  de  les  emmener  avec  lui 
armées  de  haches  et  de  boucliers  d'amazones. 
Il  appela  sous  le  drapeau  les  tribus  de  Rome  ; 
mais,  personne  de  ceux  qui  étoient  de  condi- 
tion à  porter  les  armes  ne  se  présentant ,   il 
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exigea  de  chaque  maître  un  certain  nombre 
d'esclaves,  et  choisit  les  meilleurs,  sans  en 
excepter  les  intendants  et  les  secrétaires.  Il 
fit  payer  le  tribut  avant  le  temps  à  tous  les 
ordres  de  l'état,  et  obligea  les  locataires  de 
payer  sur-le-champ  l'impôt  annuel  qu'ils  dé- 
voient au  fisc.  Il  vouloit  absolument  qu'on  lui 
donnât  de  la  monnoie  récemment  frappée , 
de  l'argent  le  plus  pur ,  et  de  l'or  éprouvé  ; 
en  sorte  que  la  plupart  des  contribuables  , 
rebutés  d'une  pareille  rigueur,  refusèrent  net- 
tement de  rien  donner,  et  dirent  qu'on  n'avoit 
qu'à  faire  rendre  aux  délateurs  les  sommes 
qu'ils  avoient  reçues. 

La  cherté  de  vivres  servit  encore  à  rendre 
plus  odieux  les  athlètes  entretenus  parINéron: 
il  arriva  par  hasard  que,  dans  le  temps  de  la 
disette,  unvaisseau  d'Alexandrie  apporta  du 
sable  pour  eux  ;  tous  les  esprits  furent  soule- 
vés, et  il  n'y  eut  point  d'affront  qu'il  n'essuyât. 
On  mit  un  char  derrière  sa  statue  avec  cette 
inscription  en  grec  :  «  Voici  enfin  le  moment 
«  du  combat.  Voici  le  moment  de  traîner  (i).  » 

(i)  Allusion  à  la  coutume  de  traîner  aux  gémo- 
nies les  cadavres  des  criminels. 
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On  lia  un  sac  à  une  autre  de  ses  statues ,  et  où 
écrivit  ces  mots  :  «  Quant  à  moi,  je  n'ai  rien 
«  fait  ;  mais  toi  tu  as  bien  mérité  le  sac  (i).  » 
On  lisoit  sur  des  colonnes  que  «  des  coqs  l'a* 
«  voient  réveillé  par  leurs  chants  »  :  et,  pen- 
dant la  nuit,  plusieurs  personnes,  feignant  de 
quereller  leurs  esclaves ,  demandoient  à  grands 
cris  un  vengeur  (2). 

Ses  frayeurs  étoient  redoublées  par  des  pré- 
sages sinistres,  ou  récents  ou  anciens,  et  par 
des  songes  qui  le  troubloient  d'autant  plus 
qu'auparavant  il  n'avoit  pas  coutume  de  rêver. 
Après  le  meurtre  de  sa  mère,  il  rêva  qu'on  lui 
arrachoit  le  gouvernail  d'un  navire  qu'il  con- 
duisoit  ,  et  qu'Octavie  sa  femme  le  traînoit 
dans  d'épaisses  ténèbres.  Une  autre  fois  ,  il 
crut  en  songe  être  couvert  d'une  multitude  de 
fourmis  ailées  ;  ou  bien  il  voyoit  les  simula- 
cres des  nations  placés  à  l'entrée  du  théâtre 
de  Pompée  l'entourer  et  lui  fermer  le  passage  ; 
et  un  cheval  asturien ,  qu'il  aimoit  beaucoup , 
changé  en  singe ,  à  l'exception  de  la  tête,  qui 

(1)  Les  parricides  étoient  enferme's  dans  un  sac, 
et  jetés  à  la  mer. 

(2)  Vengeur  se  dit  en  latin  vindex. 
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rendoit  des  hennissements  plaintifs.  Les  portes 
du  mausolée  élevé  dans  le  champ  de  Mars  s'ou- 
vrirent d'elles-mêmes ,  et  on  entendit  une  voix 
appeler  Néron.  Le  jourdes  calendes  de  janvier, 
les  dieux  lares  tombèrent  au  moment  même 
où  on  les  ornoit  d'offrandes  ;  et,  comme  il 
étoit  à  prendre  les  auspices,  Sporus  lui  offrit 
pour  étrennes  un  anneau  où  étoit  gravé  l'enlè- 
vement de  Proserpine.  Sur  le  point  de  pronon- 
cer des  vœux  solennels  devant  tous  les  ordres 
de  l'état  rassemblés ,  on  eut  beaucoup  de  peine 
à  trouver  les  clefs  du  Gapitole;  et,  lorsqu'on 
lut  dans  le  sénat  une  partie  de  la  harangue 
qu'il  avoit  prononcée  contre  Vindex,  où  il  di- 
soit  que  bientôt  les  coupables  seroient  punis, 
et  feroient  une  fin  digne  de  leurs  crimes,  tout 
le  monde  s'écria  :  «  Tu  la  feras,  César.  »  On 
observa  aussi  que  dans  le  rôle  d'OEdipe  ,  le 
dernier  qu'il  eût  joué ,  il  étoit  tombé  sur  le 
théâtre  en  prononçant  ce  vers , 

Mère ,  épouse ,  parents ,  tout  veut  que  je  périsse. 

Bientôt  il  apprit  que  toutes  les  armées  en- 
troient dans  la  révolte  de  Vindex  ;  à  cette  nou- 
velle, il  déchira  la  lettre  qu'on  lui  avoit  ap- 
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portée  pendant  son  dîner,  renversa  la  table, 
brisa  contre  terre  deux  vases  dont  il  faisoit 
grand  cas  ,  et  qu'il  appeloit  homériques ,  par- 
cequ'on  y  avoit  sculpté  des  sujets  tirés  d'Ho- 
mère ;  se  fit  donner  du  poison  par  Locuste,  le 
mit  dans  une  boîte  d'or,  et  passa  dans  les  jar- 
dins de  Servilius.  Tandis  que  les  plus  fidèles 
de   ses   affranchis  alloient  par  ses  ordres  à 
Ostie  faire  préparer  des  vaisseaux,  il  voulut 
engager  les  tribuns  et  les  centurions  des  gar- 
des  prétoriennes  à   accompagner  sa  fuite  ; 
mais  les  uns  s'en  excusèrent,  les  autres  re- 
fusèrent ouvertement  :   l'un   d'eux  même  s'é- 
cria,   «  est-il  donc  si   difficile  de  mourir  !  » 
Alors  il  délibéra  s'il  se  retireroit  chez  les  Par- 
thes,  s'il  iroit  se  jeter  aux  pieds  de  Galba,  ou 
s'il  paroîtroit  en  deuil  dans  la  tribune  aux  ha- 
rangues ,  demandant  pardon  du  passé  avec 
les  plus  humbles  prières,  et  se  restreignant, 
si  l'on  ne  vouloit  pas  lui  laisser  l'empire  ,   à 
obtenir  le  gouvernement  d'Egypte  :  on  trouva 
même  dans  ses  papiers  un  discours  sur  ce  su  3 
jet;  mais  on  le  détourna,  dit -on,  de  ce  des- 
sein ,  en  lui  faisant  entendre  qu'il  pourroit 
bien  être  mis  en  pièces  avant  que  d'arriver  à 
là  place  publique.  Il  remit  donc  au  lendemain 
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à  prendre  un  parti  ;  et,  s'étant  réveillé  vers 
le  milieu  de  la  nuit,  il  apprit  que  ses  gardes 
l'avoient  quitté  :  il  sauta  de  son  lit ,  et  envoya 
chez  tous  ses  amis  ;  mais,  n'en  recevant  au- 
cune réponse,  lui-même  avec  peu  de  suite 
alla  en  visiter  plusieurs  :  il  trouva  toutes  les 
portes  fermées,  et  personne  ne  lui  répondit. 
Il  revint  dans  sa  chambre  :  les  sentinelles 
avoient  pris  la  fuite  après  avoir  pillé  jusqu'à 
ses  couvertures  et  la  boîte  d'or  où  étoit  le 
poison.  Il  demanda  le  gladiateur  Spicillus  ou 
quelque  autre  qui  voulût  l'égorger  ;  mais  ne 
trouvant  personne,  il  s'écria  :  «  Je  n'ai  donc 
«  ni  amis  ni  ennemis  !  »  et  il  courut  pour  se 
précipiter  dans  le  Tibre. 

Il  s'arrêta  pourtant,  et  parut  désirer  une  re- 
traite pour  s'y  recueillir  à  ses  derniers  mo- 
ments. Phaon  ,  son  affranchi,  lui  offrit  une 
petite  campagne  entre  la  voie  Salaria  et  la 
voie  Nomentana,  à  quatre  milles  de  Rome. 
Il  monta  à  cheval  pieds  nus  comme  il  étoit , 
et  en  tunique,  enveloppé  d'un  manteau  usé, 
et  un  voile  sur  le  visage,  suivi  de  quatre  per- 
sonnes ,  parmi  lesquelles  étoit  Sporus  ;  il  crut 
sentir  la  terre  trembler,  et  ses  yeux  furent 
frappés  d'un  éclair.  En  passant  auprès  du 
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camp  des  prétoriens,  il  entendit  les  soldats 
qui  faisoient  des  imprécations  contre  lui  et 
des  vœux  pour  Galba.  Un  passant  dit  :  «  Voilà 
«  des  gens  qui  poursuivent  Néron.  »  Un  autre, 
«  Que  dit- on  de  Néron?  »  L'odeur  d'un  ca- 
davre fit  reculer  son  cheval  dans  la  route  ;  et 
son  voile  étant  tombé ,  un  soldat  prétorien , 
nommé  Missicius ,  le  reconnut  et  le  salua  par 
son  nom.  Arrivé  au  détour  qui  conduisoit  à 
la  maison  de  campagne,  il  renvoya  les  che- 
vaux ,  et  parvint  jusque  derrière  les  murs  de 
la  ferme  au  travers  des  ronces,  et  en  faisant 
mettre  des  habits  sous  ses  pieds:  Phaon  vou- 
lut lui  persuader  d'entrer  dans  une  caverne 
remplie  de  sable  ;  mais  il  répondit  qu'il  ne 
vouloit  pas  s'enterrer  tout  vivant  ;  et  ,  en  at- 
tendant qu'on  trouvât  le  moyen  de  le  faire 
entrer  dans  la  maison  sans  qu'on  l'aperçût, 
il  prit  dans  sa  main  de  l'eau  d'un  ruisseau,  et 
la  but  en  disant  :  «  Voilà  donc  les  rafraîchis- 
«  sements  de  Néron  !  »  Ensuite  il  arracha  les 
ronces  qui  s'étoient  attachées  à  ses  vêtements 
et  les  avoient  déchirés,  et  passa  en  rampant 
par  un  trou  qu'on  creusa  sous  le  mur,  qui  le 
conduisit  jusqu'à  une  petite  salle ,  où  il  se  cou- 
cha sur  un  mauvais  matelas  couvert  d'un  vieux 
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manteau.  La  faim  et  la  soif  se  firent  encore 
sentir  :  on  lui  offrit  du  pain  fort  sale  ,  qu'il  re- 
fusa, et  de  l'eau  tiède,  dont  il  but  un  peu. 

Tous  ceux  qui  étoient  avec  lui  le  pressoient 
de  se  dérober  au  plus  tôt  aux  affronts  qui  le 
menaçoient.  Il  fit  creuser  sa  fosse  devant  lui 
sur  la  mesure  de  son  corps,  demanda  qu'on 
arrangeât  autour  quelques  morceaux  de  mar- 
bre, s'il  s'en  trouvoit,  et  qu'on  apportât  de 
l'eau  et  du  bois  pour  rendre  les  derniers  soins 
à  son  cadavre,  pleurant  à  chaque  circonstance, 
et  répétant  souvent,  «  Quel  sort  pour  un  si 
«  grand  musicien  !  »  Au  milieu  de  tous  ces  dé- 
lais, un  coureur  remit  un  billet  à  Phaon.  Né- 
ron s'en  saisit,  et  y  lut  que  le  sénat  l'avoit  dé- 
claré ennemi  de  la  patrie ,  et  le  faisoit  chercher 
pour  le  punir  du  dernier  supplice,  suivant  les 
usages  de  l'ancienne  république.  Il  demanda 
quel  étoit  ce  supplice  ;  on  lui  dit  qu'on  dé- 
pouilloit  le  criminel ,  qu'on  passoit  son  cou 
entre  les  pointes  d'une  fourche ,  et  qu'on  le 
battoit  de  verges  jusqu'à  la  mort.  Epouvanté, 
il  saisit  deux  poignards  qu'il  avoit  sur  lui,  en 
essaya  la  pointe,  et  les  mit  à  côté  de  lui,  di- 
sant que  son  heure  fatale  n'étoit  pas  encore 
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venue.  Tantôt  il  exhortoit  Sporus  à  pleurer  et 
à  se  lamenter,  tantôt  il  voûloit  que  quelqu'un 
lui  donnât  l'exemple  de  se  tuer  ;  quelquefois 
il  se  reprochoit  sa  lâcheté ,  et  se  disoit  :  «  Ma 
«  vie  est  honteuse  et  infâme  ;  ce  que  je  fais 
«  n'est  pas  digne  de  Néron  :  il  faut  prendre 
«  son  parti  dans  de  pareils  moments.  Allons, 
«  Néron  ,  anime-toi.  »  Déjà  s'approchoient  les 
cavaliers  qui  avoient  ordre  de  le  prendre  vi- 
vant ;  il  les  entendit,  et  prononça  en  trem- 
blant un  vers  grec  qui  signifioit  : 

D'un  grand  bruit  de  chevaux  mon  oreille  est  frappée» 

Aussitôt  il  s'enfonça  le  fer  dans  la  gorge, 
aidé  par  son  secrétaire  Epaphrodite.  Il  respi- 
roit  encore  lorsqu'un  centurion  entra ,  et  vou- 
lut bander  sa  plaie,  comme  s'il  étoit  venu  pour 
le  secourir.  Néron  lui  dit  :  «  Il  est  trop  tard , 
«  et  voilà  donc  la  fidélité  !  »  Il  expira  en  pro- 
nonçant ce  mot,  les  yeux  ouverts  et  fixes,  de 
manière  à  faire  peur  à  ceux  qui  le  voyoient. 
Il  avoit  recommandé  sur-tout  qu'on  ne  laissât 
pas  sa  tête  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  mais 
que,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  on  le 
brûlât  tout  entier  :   cette  permission  fut  ac- 
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cordée  par  Icélus ,  affranchi  de  Galba  ,  tout 
récemment  délivré  de  la  prison  où  on  l'avoit 
mis  aux  premières  nouvelles  de  la  révolution. 

Ses  funérailles  coûtèrent  deux  cent  mille 
sesterces  (1)  ;  on  y  employa  une  étoffe  blan- 
che brochée  d'or,  qu'il  avoit  portée  le  jour  des 
calendes  de  janvier.  Ses  nourrices  Egloge  et 
Alexandra,  et  sa  concubine  Acte,  renfermè- 
rent ses  cendres  dans  le  tombeau  de  Domi- 
tius  ,  que  l'on  aperçoit  du  champ  de  Mars, 
placé  dans  des  jardins  sur  une  hauteur.  On 
voit  dans  ce  monument  un  siège  de  porphyre, 
sur  lequel  est  élevé  un  autel  de  marbre  espa- 
gnol ,  et  qui  est  entouré  d'une  balustrade  de 
marbre  thasien. 

Sa  taille  étoit  médiocre.  Il  avoit  le  corps 
couvert  de  taches  et  malpropre,  les  cheveux 
châtains ,  plus  de  beauté  dans  les  traits  que 
dans  la  physionomie,  les  yeux  bleus  et  la  vue 
basse,  le  cou  épais  ,  le  ventre  gros,  les  jam- 
bes menues,  le  tempérament  robuste.  Malgré 
l'excès  de  ses  débauches,  il  ne  fut  incommodé 
que  trois  fois  dans  l'espace  de  quatorze  ans , 

(1)  Quarante  mille  livres. 
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encore  sans  être  obligé  de  s'abstenir  de  vin 
ni  de  garder  aucun  régime.  Nulle  décence 
dans  ses  habits  ;  il  frisoit  ses  cheveux  en 
étages ,  et  même ,  dans  son  voyage  en  Grèce, 
il  les  faisoit  descendre  en  boucles  derrière  sa 
tête  ,  et  paroissoit  en  public  vêtu  d'une  espèce 
de  redingote ,  un  mouchoir  autour  du  cou , 
sans  ceinture  et  sans  chaussure. 

Il  essaya  presque  tous  les  arts.  Sa  mère  le 
détourna  de  l'étude  de  la  philosophie,  qu'elle 
croyoit  ne  valoir  rien  pour  un  prince  ;  et  son 
précepteur  Sénèque  éloigna  de  ses  yeux  les 
anciens  orateurs  ,  afin  de  fixer  sur  lui  seul 
l'admiration  de  son  disciple.  Il  se  tourna  vers 
la  poésie,  et  composa  des  vers  facilement.  Il 
n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  donna 
ceux  d'autrui  pour  les  siens.  J'ai  vu  l'original 
de  quelques  vers  de  lui  très  connus  ;  ils  sont 
écrits  de  sa  main  et  pleins  de  rature,  tels 
que  des  vers  tracés  dans  le  moment  de  la  com- 
position ,  et  qui  n'ont  point  été  écrits  sous  la 
dictée  d'un  autre. 

Il  eut  aussi  beaucoup  de  goût  pour  la  pein- 
ture et  pour  la  sculpture  :  mais,  jaloux  sur- 
tout des  applaudissements  populaires ,  il  por- 
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toit  envie  à  quiconque  attiroit  l'attention  du 
public ,  de  quelque  façon  que  ce  fût.  Le  bruit 
se  répandit  que  ,  non  content  d'avoir  paru  sur 
le  théâtre ,  il  descendroit  dans  l'arène  avec  les 
athlètes  aux  jeux  olympiques.  En  effet,  il  s'exer- 
çoit  assidûment  à  la  lutte,  et  dans  les  jeux  gym- 
niques il  avoit  toujours  pris  place  parmi  les 
juges  du  combat,  assis  comme  eux  par  terre 
dans  la  lice  :  il  rapprochoit  même  de  lui  les 
lutteurs  qui  s'éloignoient.  Rival  d'Apollon  dans 
le  chant,  et  du  soleil  dans  l'art  de  mener  un 
char,  il  voulut  aussi  l'être  d'Hercule;  et  l'on 
dit  qu'on  avoit  préparé  un  lion  qu'il  vouloit 
combattre  ,  nu  dans  l'arène  ,  et  qu'il  devoit 
assommer  de  sa  masse  ou  étouffer  entre  ses 
bras  en  présence  du  peuple. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  avoit  fait  vœu,  s'il 
étoit  vainqueur,  de  jouer  sur  le  théâtre  de  la 
flûte  et  de  la  cornemuse,  et  de  danser  le  tur- 
nus  de  Virgile.  On  dit  même  qu'il  fit  périr 
l'histrion  Paris  comme  un  antagoniste  redou- 
table. L'envie  de  s'immortaliser  n'étoit  chez  lui 
qu'une  aveugle  manie.  Il  changea  le  nom  de 
plusieurs  choses  et  de  plusieurs  lieux  pour  y 
substituer  le  sien;  appela  le  mois  d'avril  Né- 
ron, et  vouloit  appeler  Rome  Néropolis. 
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Il  méprisoit  tous  les  cultes,  excepté  celui 
cTlsis  ,  déesse  de  Syrie  :  il  finit  par  la  mépriser 
aussi,  au  point  d'uriner  sur  sa  statue.  Il  eut 
une  autre  superstition ,  la  seule  à  laquelle  il 
fut  constamment  attaché  ;  c'étoit  un  petit  por- 
trait d'une  jeune  fille ,  dont  un  homme  du  peu- 
ple ,  qu'il  ne  connoissoit  pas  ,  lui  fit  présent , 
comme  d'un  talisman  pour  découvrir  les  con- 
spirations. Celle  de  Pison  éclata  dans  le  même 
temps,  et  dès-lors  le  portrait  devint  sa  première 
divinité  :  il  lui  faisoit  trois  sacrifices  par  jour, 
et  vouloit  qu'on  crût  qu'elle  lui  annonçoit  l'ave- 
nir. Quelques  mois  avant  sa  mort,  il  s'occupa 
aussi  à  observer  les  entrailles  des  victimes, 
et  n'en  put  jamais  tirer  un  présage  heureux. 

Il  périt  dans  la  trente-deuxième  année  de 
son  âge ,  le  même  jour  que  celui  où  il  avoit  fait 
périr  Octavie.  La  joie  publique  fut  si  grande, 
que  le  peuple  couroit  par  les  rues ,  portant  sur 
la  tête  le  chapeau  de  la  liberté  :  cependant  il  y 
eut  des  citoyens  qui  allèrent  encore  long-temps 
après  sa  mort  orner  son  tombeau  de  fleurs,  en 
hiver  et  en  été,  et  qui  portoient  dans  la  tribune 
aux  harangues  ses  statues  vêtues  de  pourpre, 
et  des  édits  où  il  parlqit  comme  s'il  eût  été  en* 
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core  vivant,  et  qu'il  dût  bientôt  reparoître  pour 
se  venger  de  ses  ennemis.  Vologèse  ,  roi  des 
Parthes,  envoyant  au  sénat  des  ambassadeurs 
pour  renouveler  l'alliance ,  stipula  que  la  mé- 
moire de  Néron  seroit  honorée.  Enfin  ,  je  me 
souviens  que,  vingt  ans  après,  lorsque  j'étois 
encore  très  jeune,  un  aventurier,  qui  se  disoit 
Néron,  fut  très  bien  accueilli  chez  les  Parthes 
à  la  faveur  de  ce  nom  supposé,  en  reçut  de 
grands  secours ,  et  ne  nous  fut  rendu  qu'avec 
beaucoup  de  peine. 
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NOTICE 
SUR  VALÈRE  MAXIME. 


Valère  Maxime,  qui  vécut  sous  le  règne 
de  Tibère ,  descendoit  des  familles  Fabia  et 
Valéria ,  dont  l'antiquité  se  confond  avec 
celle  de  Rome  même.  Il  se  livra  avec  appli- 
cation dans  sa  jeunesse  à  l'étude  des  beaux- 
arts ,  et,  dès  qu'il  eut  pris  la  robe  virile,  il 
embrassa  le  parti  des  armes.  Sextus  Pom- 
péius,  à  la  suite  duquel  il  fit  le  voyage  de 
l'Asie  ,  l'honoroit  d'une  bienveillance  parti- 
culière. Malgré  cet  avantage,  Valère  Maxime 
renonça  bientôt  à  une  profession  étrangère 
à  son  génie ,  et  qui  ne  lui  faisoit  pas  entre- 
voir une  prompte  fortune. 

De  retour  à  Rome,  il  écrivit  l'histoire  anec- 
dotique  du  peuple  romain  et  des  peuples  de 
l'antiquité;  il  recueillit  aussi  les  paroles  mé- 
morables des  anciens ,  et  qui  lui  sembloient 
dignes  de  passer  à  la  postérité.  Son  ouvrage, 
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divisé  en  neuf  livres  ,  et  dédié  à  Tibère,  a  le 
mérite  de  présenter  une  grande  variété.  Sa 
morale,  douce  et  pure,  est  toujours  appuyée 
d'exemples  intéressants  ;  enfin  ,  quoiqu'il  ne 
puisse  être  placé  au  premier  rang  des  écri- 
vains latins,  il  est  digne  d'être  lu,  et  sait 
à-la-fois  instruire  et  plaire. 
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VALÈRE  MAXIME. 


DE  LA  NÉCESSITÉ. 


J_jES  dures  lois  et  la  tyrannie  de  l'affreuse  né- 
cessité ont  réduit  les  Romains  et  les  étrangers 
à  des  extrémités  si  cruelles,  qu'il  est  triste  non 
seulement  d'y  penser,  mais  encore  d'en  en- 
tendre parler. 

I.  Dans  la  seconde  guerre  punique,  quel- 
ques combats  où  la  fortune  ne  nous  avoit  pas 
favorisés  avoient  tellement  épuisé  la  jeunesse 
romaine,  que  le  sénat,  par  le  conseil  de  Ti. 
Gracchus,  consul  désigné,  fut  d'avis  d'em- 
ployer les  deniers  pnblics  à  acheter  des  escla- 
ves, pour  être  en  état  de  s'opposer  aux  forces 
des  ennemis.  Les  tribuns  firent  part  au  peu- 
ple de  cette  délibération  du  sénat,  et  on  choi-. 
sit  trois  hommes  à  qui  l'on  en  donna  la  com- 
mission. Us  achetèrent  vingt-quatre  mille  es- 
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claves,  leur  firent  prêter  serment  d'agir  avec 
vigueur  tant  que  les  Carthaginois  seroient  en 
Italie,  leur  donnèrent  des  armes  et  les  en- 
voyèrent au  camp.  On  en  fit  aussi  venir  deux 
cent  soixante  et  dix  de  la  Pouille  et  de  Fidi- 
eulurn  pour  recruter  notre  cavalerie.  Quelle 
étoit  alors  la  rigueur  de  la  fortune  !  Une  répu- 
blique qui  jusqu'à  ce  temps  n'avoit  pas  voulu 
recevoir  pour  soldats  ceux  qui  ne  contribuoient 
que  par  tête  aux  charges  de  la  république, 
quoique  nés  de  parents  libres,  fut  contrainte 
d'admettre  dans  son  armée,  comme  un  secours 
très  considérable,  de  vils  esclaves  tirés  des 
maisons  de  leurs  maîtres  et  des  cabanes  de 
bergers.  Une  ame  élevée  peut  donc  quelque- 
fois céder  à  la  nécessité  et  ployer  sous  les 
coups  de  la  fortune  ;  car  si  l'on  ne  quitte  alors 
le  parti  le  plus  honnête  pour  suivre  le  plus 
sur,  en  court  risque  de  succomber. 

La  bataille  de  Cannes  jeta  notre  ville  dans 
une  telle  confusion,  que,  par  l'ordre  du  dic- 
tateur M.  Junius,  on  arracha  des  temples  les 
dépouilles  de  nos  enn'emis ,  qui  avoient  été 
autrefois  consacrées  aux  dieux,  et  dont  alors 
on  avoit  besoin  pour  la  guerre,  qu'on  fit  pren- 
dre les  armes  à  ceux  mêmes  qui  n'avoient  pas 
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encore  pris  la  robe  virile,  et  qu'on  enrôla  six 
mille  hommes  ou  asservis  pour  dettes  à  leurs 
créanciers  ou  condamnés  à  mort.  Si  l'on  con- 
sidère ces  choses  en  elles-mêmes,  elles  paroî- 
tront  un  peu  honteuses  ;  mais  si  l'on  en  juge 
par  la  force  de  la  nécessité,  on  trouvera  que 
ces  secours  étoient  convenables  à  la  cruauté 
de  la  conjoncture. 

Dans  le  temps  de  cette  malheureuse  bataille, 
Otacilius  et  Cornélius  Mamula,  qui,  en  qua- 
lité de  propréteurs,  commandoient  Fun  en  Si- 
cile et  l'autre  en  Sardaigne,  se  plaignirent  au 
sénat  de  ce  que  nos  alliés  ne  fournissoient  à 
nos  flottes  et  à  nos  armées  ni  argent  ni  blé  ;  ils 
assuroient  même  que  ces  peuples  n'étoient  pas 
en  état  de  contribuer  :  mais  le  sénat  leur  ré- 
pondit que  la  caisse  publique  ne  suffisoit  pas 
pour  les  dépenses  éloignées,  qu'ainsi  ils  vis- 
sent eux-mêmes  quel  remède  ils  pouvoient 
apporter  à  une  si  grande  disette.  Le  sénat  par 
ces  lettres  ne  laissoit-il  pas  tomber  de  ses 
mains  les  rênes  du  gouvernement?  n'aban- 
donnoit-il  pas  en  peu  de  mots,  par  la  néces- 
sité qui  l'y  réduisoit,  la  Sicile  et  la  Sardaigne, 
provinces  qui  nourrissoient  notre  ville,  qui 
nous   étoient  d'un   si  puissant  secours  dans 
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nos  guerres ,  et  qui  n'avoient  été  réduites  sous 
notre  pouvoir  qu'après  tant  de  fatigues  es- 
suyées, qu'après  tant  de  sang  répandu? 

II.  C'est  toi,  cruelle  nécessité,  qui  as  forcé 
les  habitants  de  Casilinum,  assiégés  par  An- 
nibal  et  manquant  de  vivres,  à  faire  bouillir 
dans  de  l'eau  et  à  manger  les  courroies  les 
plus  nécessaires  à  leurs  équipages  et  le  cuir 
de  leurs  boucliers.  Quand  on  pense  à  l'hor- 
reur de  cette  situation,  fut-il  jamais  rien  de 
plus  misérable  que  ces  assiégés?  Si  on  consi- 
dère leur  constance,  fut-il  jamais  rien  de  plus 
fidèle?  Leur  attachement  pour  les  Romains 
leur  fit  supporter  l'usage  de  ces  aliments,  tan- 
dis que  sous  leurs  murailles  ils  voyoient  leurs 
terres  couvertes  de  biens,  et  des  campagnes 
fertiles.  Des  preuves  si  éclatantes  d'une  con 
stante  amitié  et  une  fermeté  si  rare  dans  une 
ville  située  auprès  de  Capoue  ne  couvroient- 
elles  pas  de  confusion  cette  infidèle  Capoue, 
qui  s'étoit  hâtée  de  faire  part  de  ses  délices 
aux  barbares  Carthaginois? 

III.  Il  y  avoit  dans  Casilinum  trois  cents  Pré- 
nestins  qui  s'y  étoient  enfermés.  Un  d'entre 
eux  ayant  pris  un  gros  rat,  aima  mieux  le  don- 
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ner  pour  deux  cents  deniers  (i)  que  de  s'en 
servir  à  apaiser  sa  faim.  Mais  il  arriva,  je  crois 
par  la  permission  des  dieux,  que  le  vendeur 
et  l'acheteur  eurent  tous  deux  le  sort  qu'ils  mé- 
ritoient  :  l'avare  mourut  de  faim  et  ne  put  jouir 
du  fruit  de  son  avarice  ;  l'autre,  qui  en  homme 
de  bon  sens  avoit  su  faire  à  propos  une  dé- 
pense salutaire,  et  qui  avoit  acheté  très  cher 
une  nourriture  dont  il  avoit  absolument  be- 
soin, eut  le  bonheur  de  se  conserver  la  vie. 

IV.  Les  consuls  C.  Marius  et  Cn.  Carbon, 
par  les  différents  qu'ils  eurent  avec  L.  Sylla, 
excitèrent  une  guerre  civile.  Alors  on  ne  pen- 
soit  pas  à  vaincre  pour  la  république  ;  on  ne 
cherchoit  pour  prix  de  la  victoire  qu'à  s'em- 
parer de  la  république  ;  et  afin  que  la  paye  ne 
manquât  pas  aux  soldats,  il  fut  ordonné  par 
un  décret  du  sénat  qu'on  fondroit  l'or  et  l'ar- 
genterie qui  étoient  dans  les  temples  ;  il  étoifc 
bien  nécessaire  de  dépouiller  les  dieux  im- 
mortels pour  mettre  l'un  ou  l'autre  de  ces  gé- 
néraux en  état  de  repaître  sa  cruauté  du  sang, 
de  ses  citoyens.  Non,  ce  décret  ne  fut  point 
publié  du  consentement  du  sénat;  ce  fut  toi, 

(i)  Doiue  livres  dix  sous. 
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tyrannique  nécessité,  qui  le  dictas,  ce  fut  ta 
main  barbare  qui  l'écrivit. 

V.  Lorsque  l'armée  du  divin  Jule  assiégeoit 
Munde  (i),  et  que  le  bras  invincible  de  notre 
empereur  serroit  cette  ville  de  toutes  parts,  il 
manqua  de  matériaux  pour  élever  un  retran- 
chement, mais  il  fit  entasser  les  cadavres  des 
ennemis  les  uns  sur  les  autres  ,  jusqu'à  la  hau- 
teur qu'il  avoit  projetée,  et  en  fit  garnir  l'en- 
ceinte de  piques  et  de  javelots,  parcequ'il  n'a- 
voit  point  de  pieux  à  y  placer.  Ce  fut  la  né- 
cessité qui  lui  enseigna  cette  nouvelle  manière 
de  fortifications. 

VI.  Puisque  nous  avons  élevé  nos  idées  jus- 
qu'au divin  César,  parlons  aussi  de  son  illus- 
tre fils.  Dans  le  temps  que  Phraate,  roi  des 
Parthes,  sembloit  se  disposer  à  fondre  sur  les 
provinces  de  notre  empire ,  nos  frontières ,  ef- 
frayées des  bruits  qui  couroient,  furent  dans 
un  désordre  extrême ,  et  il  y  eut  une  si  grande 
disette  de  vivres  vers  le  détroit  du  Bosphore, 
que  nos  soldats  donnoient  autant  d'esclaves 
qu'on  leur  donnoit  de  mesures  d'huile  ou  de 
blé;  mais  Auguste,  qui  gouvernoit  alors  la 

i)  Ville  d'Espagne. 
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terre,  remédia  par  ses  soins  à  cette  affreuse 
nécessité. 

VII.  Les  Cretois  n'eurent  point  de  secours 
semblables.  Assiégés  par  Métellus,  ils  furent 
réduits  à  la  dernière  misère  et  contraints  d'a- 
paiser leur  soif,  ou  pour  mieux  dire  de  l'irri- 
ter, en  buvant  leur  urine  et  celle  de  leurs  che- 
vaux. La  crainte  d'être  vaincus  leur  fit  sup- 
porter des  maux  que  le  vainqueur  ne  leur  eût 
point  fait  souffrir. 

VIII.  Les  Numantins,  bloqués  très  étroite- 
ment par  des  tranchées  et  des  redoutes  que 
àScipion  avoit  fait  faire  autour  de  leur  ville, 
après  avoir  épuisé  tout  ce  qui  pouvoit  apaiser 
leur  faim,  mangèrent  enfin  de  la  chair  hu- 
maine. La  ville  prise,  on  en  trouva  plusieurs 
qui  portoient  sur  eux  des  morceaux  de  ceux 
qui  avoient  été  tués.  La  nécessité  n'est  pas  une 
excuse  pour  eux  :  il  n'étoit  pas  nécessaire  qu'ils 
prolongeassent  leur  vie  par  ce  moyen,  puis- 
qu'il ne  tenoit  qu'à  eux  de  mourir. 

IX.  Voici  un  crime  de  la  même  espèce  dans 
la  ville  des  Galagurritains  (i)  ;  mais  leur  exé- 

(1)  Peuples  d'Espagne.  On  ignore  quelle  contrer 
ils  liabitoient. 
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crable  impiété  alla  encore  plus  loin  que  la 
barbare  obstination  dont  je  viens  de  parler. 
Fidèles  aux  cendres  de  Sertorius,  qui  venoit 
d'être  assassiné,  ils  résistèrent  long-temps  à 
Pompée,  qui  les  tenoit  assiégés;  et  lorsqu'il 
ne  resta  plus  dans  leur  ville  aucun  animal 
dont  ils  pussent  se  nourrir,  ils  se  firent  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  des  aliments 
détestables  ;  ils  salèrent  même  les  tristes  res- 
tes de  ces  cadavres,  afin  que  leur  jeunesse 
armée  pût  se  nourrir  plus  long-temps  d'une 
chair  qui  étoit  leur  propre  chair.  Pouvoit-on 
après  cela  exhorter  ces  assiégés  à  combattre 
vaillamment  pour  le  salut  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfants?  En  vérité  le  grand  Pompée 
devoit  plutôt  penser  à  punir  qu'à  vaincre  de 
tels  ennemis  ;  car  il  y  avoit  moins  de  gloire  à 
se  rendre  maître  de  leur  ville,  qu'il  n'y  avoit 
d'avantage  à  délivrer  l'univers  de  ces  mons- 
tres incomparablement  plus  cruels  que  les  ser- 
pents et  les  bêtes  féroces  ;  car  enfin  les  Cala- 
gurritains  se  firent  des  repas  et  des  banquets 
de  ce  que  ces  animaux  mêmes  ont  de  plus 
cher,  de  ce  qu'ils  préfèrent  à  leur  propre  vie. 
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DES  CHANGEMENTS 
DE  MOEURS  ou  DE  FORTUNE. 


1jES  changements  que  nous  avons  vus  arriver 
clans  la  fortune  et  dans  les  mœurs  de  quel- 
ques hommes  illustres  doivent  nous  donner 
beaucoup  d'espérance,  et  diminuer  nos  in- 
quiétudes tant  par  rapport  à  nous  que  par 
rapport  à  ceux  qui  nous  touchent  de  près. 
Car  si  nous  jetons  la  vue  sur  l'élévation  de  ceux 
qui  d'une  condition  vile  et  méprisable  sont 
montés  aux  plus  hauts  degrés  de  la  grandeur, 
pourquoi  ne  concevrons-nous  pas  pour  nous- 
mêmes  de  meilleures  espérances?  C'est  une 
folie  de  croire  que  le  ciel  nous  ait  condamnés 
à  être  perpétuellement  malheureux,  et  de  sub- 
stituer à  l'espérance,  qui  ne  laisse  pas  de  flat- 
ter quoique  douteuse,  un  désespoir  certain. 
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1.  Manlius  Torquatus  (i)  parut  dans  sa  jeu- 
nesse d'un  esprit  si  grossier  et  si  stupide,  que 
Lucius  Manlius,  son  père,  qui  étoit  des  pre- 
miers hommes  de  la  république,  le  relégua  à 
la  campagne,  l'employant  à  la  culture  de  la 
terre,  comme  un  sujet  incapable  des  affaires 
de  famille ,  et  inutile  à  la  patrie.  Ce  fut  néan- 
moins ce  Manlius  qui  dans  la  suite  délivra  son 
père  d'une  accusation  capitale  ;  ce  fut  lui  qui 
fit  mourir  son  fils  victorieux,  parceque  con- 
tre son  ordre  il  s'étoit  engagé  dans  une  ba- 
taille ;  ce  fut  lui  enfin  qui  donna  à  ses  citoyens, 
fatigués  de  la  guerre  des  Latins,  le  spectacle 
d'un  très  beau  triomphe.  Je  crois  que  la  for- 
tune maligne  ne  jeta  ce  nuage  de  mépris  sur 
la  jeunesse  de  Manlius  que  pour  rendre  sa 
vieillesse  plus  éclatante. 

II.  On  tient  que  le  premier  Scipion  l'Afri- 
cain fut  très  efféminé  dans  les  premières  an- 
nées de  sa  vie.  Cependant  il  semble  que  les 
dieux  n'avoient  fait  naître  ce  grand  homme 
que  pour  faire  voir  avec  fruit  aux  mortels  la 
vertu  ornée  de  tous  ses  attributs.  S'il  ne  vécut 

(i)  Ainsi  surnommé  parcequ'il  ôta  à  un  Gaulois 
qu'il  avoit  vaincu  un  collier  qui  s'appeloit  torques 
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pas  d'abord  avec  une  extrême  licence,  ce  fut 
du  moins-avec  une  mollesse  qui  ne  devoit  pas 
faire  attendre  de  lui  les  victoires  et  les  tro- 
phées qu'il  remporta  depuis  sur  les  Carthagi- 
nois. 

III.  G.  Valérius  Flaccus,  dans  la  seconde 
guerre  punique,  eut  une  jeunesse  très  licen- 
cieuse. Pour  le  tirer  de  ses  désordres ,  le  sou- 
verain pontife  P.  Licinius  le  fit  un  de  ses 
ministres.  Il  s'appliqua  dans  la  suite  aux  sacri- 
fices et  aux  cérémonies  de  la  religion  ;  la  re- 
ligion le  rendit  modéré,  et  après  avoir  été  dé- 
crié pour  ses  débauches,  il  devint  un  modèle 
de  sagesse  et  de  continence. 

IV.  Jamais  homme  ne  fut  plus  diffamé  que 
Q.  Fabius  Maximus  dans  sa  jeunesse.  Je  parle 
de  celui  qui,  par  la  victoire  qu'il  remporta 
sur  les  Gaulois,  mérita  le  surnom  d'Allobroge, 
qu'il  transmit  à  ses  descendants.  Notre  répu- 
blique n'ent  pas  vin  citoyen  qui  fût  plus  ho- 
noré que  lui  dans  sa  vieillesse. 

V.  Personne  n'ignore  que  Q.  Gatulus  doit 
être  placé  des  premiers  entre  les  plus  grands 
hommes  ;  mais  si  on  examine  les  premiers 
temps  de  sa  vie,  on  y  trouvera  beaucoup  de 
luxe  et  de  mollesse.  Cette  jeunesse  licencieuse 
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n'empêcha  pas  qu'il  ne  devînt  dans  la  suite  le 
plus  illustre  citoyen  de  Rome,  que  son  nom 
ne  fût  gravé  au  faîte  du  Capitole,  et  qu'il  n'as- 
soupît par  son  courage  une  guerre  civile  qui 
avoit  déjà  commencé  à  causer  de  grands  trou- 
bles. 

VI.  L.  Sylla,  jusqu'au  temps  où  le  peuple 
l'élut  questeur,  passa  sa  vie  dans  la  volupté 
et  dans  le  vin,  avec  des  comédiens,  dont  il  ai- 
moit  les  exercices  avec  passion.  C'est  pour- 
quoi on  dit  que  le  consul  C.  Marius  témoigna 
son  chagrin  de  ce  que,  tandis  qu'il  étoit  oc- 
cupé à  une  guerre  difficile,  la  fortune  lui  avoit 
donné  un  questeur  aussi  efféminé  que  Sylla. 
Mais  sa  vertu  rompit  les  liens  dont  elle  étoit 
enveloppée:  il  donna  des  fers  à  Jugurtha,  il 
mit  en  fuite  Mithridate,  il  termina  la  guerre 
des  alliés,  il  abattit  la  tyrannie  de  Cinna,  et 
contraignit  ce  même  Marius,  dont  il  avoit  été 
méprisé  en  Afrique  comme  questeur,  à  se  ré- 
fugier proscrit  et  exilé  dans  cette  même  pro- 
vince. Quiconque  voudra  faire  une  attention 
sérieuse  sur  ce  contraste  étonnant  de  con- 
duite et  d'actions,  il  croira  qu'il  y  a  eu  deux 
Sylla  dans  un  seul  homme,  un  jeune  qui  s'est 
couvert  d'infamie,  et  un  plus  avancé  en  âge  que 
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j'appellerois  le  plus  vaillant  des  mortels,  s'il 
n'avoit  voulu  en  être  nommé  le  plus  heureux. 

VII.  Examinons  ceux  qui  ont  osé  porter 
leur  ambition  plus  haut  que  leur  naissance 
ne  devoit  le  leur  permettre. 

T.  Aufidius  ,  de  petit  receveur  qu'il  étoit  en 
Asie,  devint  proconsul  de  cette  grande  pro- 
vince, et  nos  alliés  ne  dédaignèrent  pas  d'o- 
béir à  un  homme  qu'ils  avoient  vu  solliciter 
dans  tous  les  tribunaux.  Il  remplit  cette  place 
honorable  avec  tant  d'intégrité,  tant  de  no- 
blesse, qu'on  imputa  sa  première  condition  à 
la  fortune,  et  qu'on  fit  honneur  à  son  mérite 
de  la  dignité  dont  il  étoit  revêtu. 

VIIT.  P.  Rupilius  eut  en  Sicile  bien  moins 
qu'une  recette ,  puisqu'il  fut  commis  des  re- 
ceveurs mêmes,  et  que  pour  vivre  il  fut  forcé 
par  son  extrême  indigence  à  dépendre  de  nos 
alliés.  Il  devint  néanmoins  consul.  Les  Sici- 
liens se  virent  soumis  à  ses  ordres,  et  il  les 
délivra  de  la  guerre  fâcheuse  des  bandits  et 
des  esclaves  fugitifs.  Si  les  êtres  inanimés  pou- 
voient  avoir  du  sentiment ,  je  croirois  que  les 
ports  mêmes  de  cette  île  furent  bien  étonnés 
de  trouver  Rupilius  dans  une  si  grande  diffé- 
rence de  conditions,  de  voir  assis  sur  un  tri- 
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bunal,  et  commander  des  armées  de  terre  et 
de  mer,  un  homme  qu'ils  avoient  vu  chaque 
jour  exiger  un  modique  salaire. 

JX.  A  cette  grande  élévation  j'en  ajouterai 
encore  une  plus  grande.  Après  la  prise  d'As- 
culum,  le  père  du  grand  Pompée,  Cn.  Pom- 
péius,  eut  à  la  suite  de  son  char  de  triomphe 
un  jeune  captif  nommé  P.  Ventidius,  et  Rome 
a  vu  depuis  ce  même  Ventidius,  en  triomphant 
des  Parthes,  triompher  aussi  de  Crassus,  dont 
les  ossements  couvroient  encore  les  terres  en- 
nemies. Ainsi,  celui  qui  avoit  appréhendé  d'ê- 
tre renfermé  dans  une  prison  fut  assez  heu- 
reux pour  remporter  une  victoire  qui  remplit 
de  joie  le  Capitole.  Il  y  a  encore  cela  de  re- 
marquable en  lui,  que  dans  une  même  année 
il  fut  élu  préteur  et  consul. 

X.  Considérons  à  présent  la  diversité  des 
événements.  L.  Lentulus,  qui  avoit  été  consul, 
fut  condamné  pour  concussions  en  vertu  de 
la  loi  Cécilia,  et  néanmoins  il  fut  ensuite  élu 
censeur  avec  L.  Censorinus.  La  fortune,  alter- 
nativement le  couvrant  d'ignominie  et  le  com- 
blant d'honneurs,  fît  succéder  la  condamna- 
tion au  consulat ,  et  la  dignité  de  censeur  à  la 
condamnation;  elle  ne  voulut  pas  qu'il  jouît 
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perpétuellement  de  ses  faveurs,  ni  qu'il  fut 
toujours  malheureux. 

XI.  Elle  exerça  le  même  empire  sur  la  per- 
sonne de  Gn.  Cornélius  Scipion  Nasica.  Quoi- 
qu'il fût  consul,  il  ne  laissa  pas  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  Carthaginois  auprès  de  Li- 
pare,  et  ayant  tout  perdu  par  le  droit  de  la 
guerre,  il  fut  ensuite  tellement  favorisé  de  la 
fortune  qu'il  recouvra  tout,  et  fut  élu  consul 
une  seconde  fois.  Qui  se  seroit  imaginé  qu'un 
homme,  entouré  de  haches  et  de  faisceaux  fût 
jamais  tombé  dans  les  fers  des  Carthaginois? 
Qui  auroit  cru  que  des  prisons  de  Carthage  il 
fût  monté  sur  le  tribunal  souverain  de  notre 
empire?  Il  est  vrai  néanmoins  qu'il  passa  du 
consulat  à  la  captivité,  et  de  la  captivité  au 
consulat. 

XII.  Que  dirons-nous  de  ce  Crassus  qui  fut 
surnommé  le  riche,  et  à  qui  l'on  donna  en- 
suite le  honteux  surnom  de  dissipateur.  Il 
tomba  dans  une  si  grande  indigence,  qu'il  ne 
put  satisfaire  ses  créanciers ,  et  que  tous  ses 
biens  furent  vendus  à  leur  requête.  Ce  qu'il  y 
avoit  encore  de  plus  fâcheux,  c'est  qu'on  se 
moquoit  de  lui,  et  que  lorsqu'il  promenoit  sa 
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misère  dans  les  rues  de  Rome,  ceux  qui  l'a- 
bordoient  l'appeloient  le  riche. 

XIII.  La  destinée  de  Q.  Gépion  est  encore 
plus  triste  que  celle  de  Crassus.  Sa  vie  fut  il- 
lustrée par  l'éclat  de  la  préture  ,  par  la  pompe 
d'un  triomphe,  par  la  dignité  du  consulat,  par 
le  souverain  sacerdoce,  et  parle  titre  glorieux 
de  défenseur  du  sénat  ;  cependant  il  la  perdit 
dans  les  prisons  publiques,  et  les  Romains  vi- 
rent avec  horreur  le  corps  de  ce  grand  homme 
déchiré  par  les  mains  infâmes  d'un  bourreau, 
et  exposé  sur  les  degrés  gémoniens. 

XIV.  C.  Marius  est  un  sujet  sur  lequel  la 
fortune  s'est  beaucoup  exercée  ;  et  il  en  a  es- 
suyé les  caprices  avec  une  force  admirable  de 
corps  et  d'esprit.  Quoique  ses  compatriotes  ne 
l'eussent  jugé  digne  d'aucun  emploi  à  Arpi- 
num,  il  eut  la  hardiesse  de  demander  la  ques- 
ture à  Rome ,  et ,  par  sa  patience  à  souffrir  des 
refus,  il  entra  par  force  dans  le  sénat  plutôt 
qu'il  n'y  fut  admis.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
au  champ  de  Mars  lorsqu'il  demanda  le  tri- 
bunal et  l'édilité.  Il  se  mit  sur  les  rangs  pour 
la  préture,  et  il  obtint  difficilement  la  sixième 
place;  encore  ne  fut-ce  pas  sans  danger,  car 
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il  fut  accusé  d'avoir  acheté  des  suffrages,  et 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire  absoudre 
par  ses  juges.  Ce  Marins,  si  petit  à  Arpinum, 
si  méprisé  dans  Rome,  si  malheureux  dans  foi 
poursuite  des  dignités,  devint  ce  même  Ma- 
rius qui  subjugua  l'Afrique,  qui  fit  marcher 
devant  son  char  de  triomphe  le  roi  Jugurtha, 
et  qui  tailla  en  pièces  les  armées  nombreuses 
des  Gimbres  et  des  Teutons.  Nous  voyons  en- 
core deux  de  ses  trophées  élevés  dans  notre 
ville,  et  son  nom  est  écrit  sept  fois  dans  nos 
fastes,  il  fut  même  consul  après  avoir  été  exi- 
lé, et  il  proscrivit  ses  ennemis  après  en  avoir 
été  proscrit.  Fut-il  jamais  rien  de  moins  as- 
suré, rien  de  plus  inconstant  que  sa  fortune? 
Si  vous  le  placez  entre  les  infortunés,  il  vous 
semblera  très  misérable  ;  si  vous  le  mettez  au 
nombre  des  heureux,  vous  ne  trouverez  point 
de  félicité  pareille  à  la  sieune. 

XV.  C.  César,  qui  par  ses  vertus  s'est  fait 
une  route  vers  le  ciel,  allant  fort  jeune  en 
Asie(i),  avant  qu'il  fût  revêtu  d'aucune  char- 
ge, fut  enlevé  par  des  corsaires  auprès  de  l'île 

(  i  )  César  se  retira  de  Rome ,  dans  la  crainte  que 
Sylla  le  fît  mourir. 


DIS  CHANGEMENTS  DE  MOEURS.  9  I 

de  Pharmacuse ,  et  contraint  de  leur  payer 
cinquante  talents  pour  sa  rançon.  La  fortune 
voulut  que  dans  un  brigantin  de  pirates  le 
plus  grand  ornement  de  l'univers  fût  mis  à  si 
bas  prix;  pourquoi  donc  nous  plaignons-nous 
d'elle ,  puisqu'elle  n'épargne  pas  même  ceux 
qui  partagent  avec  elle  les  honneurs  divins  ? 
Mais  ce  dieu  sut  bien  se  venger  de  l'injure 
qui  lui  avoit  été  faite  ;  il  se  saisit  de  ces  vo- 
leurs, et  leur  fit  souffrir  les  supplices  qu'ils 
avoient  mérités. 

XVI.  Nous  avons  rapporté  avec  beaucoup 
d'attention  les  exemples  qui  nous  intéressent  ; 
prenons  un  peu  de  relâche  en  parlant  des 
étrangers.  Polémon  étoit  un  jeune  Athénien 
d'une  débauche  outrée  ;  non  content  de  don- 
ner dans  tous  les  plaisirs,  il  faisoit  même  va- 
nité de  sa  propre  infamie.  Un  jour  qu'il  sor- 
toit  d'un  repas,  et  qu'il  se  retiroit  chez  lui, 
non  pas  la  nuit,  mais  après  le  lever  du  so- 
leil, il  aperçut  la  porte  du  philosophe  Xéno- 
crate  ouverte  ;  et  plein  de  vin,  parfumé  d'es- 
sences,  la  tête  couverte  de  fleurs,  vêtu  d'une 
étoffe  très  claire ,  il  entra  dans  une  salle  rem- 
plie de  philosophes  et  de  savants.  Après  une 
entrée  si  insolente,  il  eut  la  témérité  de  se 
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placer  au  milieu  d'eux  pour  interrompre  leurs 
sages  discours  par  les  impertinences  d'un  hom- 
me ivre.  Toute  la  compagnie  se  trouva  juste- 
ment offensée  de  ce  procédé.  Mais  Xéno- 
crate,  sans  changer  de  visage,  laissa  le  sujet 
qu'il  avoit  commencé  à  traiter,  et  tourna  son 
discours  sur  la  tempérance  et  la  modestie.  La 
force  de  ses  paroles  fit  rentrer  Polémon  en 
lui-même  ;  il  ôta  d'abord  la  couronne  (i)  qu'il 
avoit  sur  la  tête  et  la  jeta;  il  s'enveloppa  de 
son  manteau,  et  peu-à-peu  cette  joie  dissolue 
qu'on  rapporte  des  festins  disparut  de  dessus 
son  visage.  Enfin  il  renonça  tout-à-fait  à  la 
débauche,  et,  guéri  par  une  salutaire  disser- 
tation, d'infâme  glouton  qu'il  étoit,  il  devint 
un  très  grand  philosophe.  Le  vice  ne  fit  que 
passer  dans  cette  ame,  il  ne  s'y  établit  pas. 

XVII.  J'ai  de  la  répugnance  à  parler  de  la 
jeunesse  de  Thémistocle,  soit  que  je  consi- 
dère son  père,  qui  fut  obligé  de  le  chasser  de 
sa  maison,  soit  que  je  pense  à  sa  mère,  qui 
s'étrangla  elle-même  à  cause  des  débauches 
de  son  fils.  Cependant  ce  même  Thémistocle 

(  i  )  C'étoit  un  usage  parmi  les  Grecs  de  se  cou- 
ronner de  fleurs  dans  les  festins. 
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tut  le  plus  illustre  des  Grecs.  Ce  fut  en  lui 
que  l'Europe  et  l'Asie  mirent  leurs  plus  gran- 
des espérances  :  ce  fut  lui  qui  fit  désespérer 
l'Europe  et  l'Asie  du  succès  de  leurs  entre- 
prises ;  il  défendit  la  liberté  de  l'une,  et  l'au- 
tre crut  être  avec  lui  certaine  de  la  victoire. 

XVIII.  Les  Athéniens,  qui  avoient  regardé 
le  jeune  Cimon  comme  un  fou,  se  trouvèrent 
bien  dans  la  suite  des  conseils  de  cet  insensé  ; 
et  il  les  réduisit  à  s'accuser  eux-mêmes  de 
stupidité  de  l'avoir  pris  pour  un  stupide. 

XIX.  Deux  fortunes  bien  différentes  par- 
tagèrent la  vie  d'Alcibiade.  L'une  lui  donna 
une  naissance  'illustre,  des  richesses  abon- 
dantes,  les  grâces  du  corps,  l'amour  de  ses 
citoyens,  de  grands  commandements,  une 
autorité  presque  absolue,  et  un  génie  supé- 
rieur. L'autre  l'affligea  d'une  condamnation 
publique,  de  l'exil,  de  la  vente  de  ses  biens, 
de  la  pauvreté,  et  de  la  haine  de  sa  patrie, 
pour  le  faire  enfin  périr  d'une  mort  violente. 
Ce  qu'il  y  eut  même  de  particulier,  c'est  que 
son  bonheur  ni  ses  malheurs  n'eurent  pas  une 
suite  réglée,  et  qu'il  s'en  fit  un  mélange  bi- 
zarre qui  peut  les  faire  comparer  aux  vagues 
de  la  mer. 
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XX.  Polycrate, tyran  de  Samos,  vécut  dans 
des  richesses  si  abondantes,  et  dans  un  tel 
éclat,  qu'on  eut  raison  d'envier  sa  fortune. 
Toutes  ses  entreprises  réussissoient,  et  il  ob- 
tenoit  toujours  l'effet  de  ses  espérances  ;  s'il 
faisoit  des  vœux  au  ciel ,  il  falloit  dans  le 
même  temps  qu'il  les  acquittât,  tant  ils  étoient 
promptement  exaucés  ;  enfin  il  lui  étoit  aussi 
facile  d'exécuter  que  de  vouloir.  Il  n'y  eut 
qu'une  seule  occasion  où  la  fortune,  changée 
pour  un  moment,  lui  fit  éprouver  quelque  ap- 
parence de  chagrin  :  ce  fut  lorsqu'il  jeta  ex- 
près dans  la  mer  une  bague  qui  lui  étoit  pré- 
cieuse, dans  le  dessein  de  ressentir  au  moins 
quelque  affliction  ;  mais  il  retrouva  bientôt 
cette  bague  dans  le  ventre  d'un  poisson  qui 
l'avoit  dévorée. 

Ce  cours  rapide  de  prospérités  ne  put  pas 
durer  jusqu'à  la  fin.  Polycrate,  fait  prisonnier 
par  Oronte,  lieutenant  de  Darius,  souffrit  un 
supplice  infâme  sur  le  sommet  du  mont  My- 
cale  ;  et  la  ville  de  Samos,  qu'il  avoit  quelque 
temps  accablée  de  chaînes  pesantes,  vit  avec 
plaisir  les  membres  sanglants  et  livides  de  ce 
tyran,  et  particulièrement  cette  main   à  qui 
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Neptune  même,  par  le  ministère  d'an  pêcheur, 
avoit  fait  une  restitution  si  éclatante. 

XXI,  Denys  succéda  à  son  père  dans  la  prin- 
cipauté de  Syracuse  et  de  presque  toute  la  Si- 
cile. Mais,  après  avoir  eu  des  richesses  im- 
menses, des  armées  nombreuses,  de  grandes 
flottes,  et  une  belle  cavalerie,  la  nécessité  le 
réduisit  dans  Corinthe  à  montrer  à  lire  aux 
enfants.  Ce  tyran,  devenu  maître  d'école,  en- 
seignoit  encore  dans  le  même  temps  aux  per- 
sonnes les  plus  avancées  en  âge  à  ne  pas  trop 
compter  sur  la  fortune. 

XXII.  L'exemple  de  Denys  doit  être  suivi  de 
celui  du  roi  Syphax,  puisqu'il  éprouva  un  sem- 
blable revers.  Rome,  par  l'entremise  de  Sci- 
pion,  et  Carthage,par  le  ministère  d'Asdrubal, 
avoient  été  jusqu'en  son  palais  rechercher  à 
l'envi  son  amitié  ;  et  ce  prince  étoit  monté  à 
un  tel  point  de  grandeur,  qu'il  se  vit  presque 
l'arbitre  de  la  victoire  entre  deux  peuples  très 
puissants.  Cependant,  en  fort  peu  de  temps, 
il  fut  pris  par  Lélius,  lieutenant  de  Scipion, 
et  traîné  devant  ce  général  ;  il  fut  obligé  d'em- 
brasser, en  suppliant,  les  genoux  d'un  homme 
à  qui  autrefois,  de  dessus  son  trône,  il  avoit 
fièrement  présenté  la  main. 
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C'est  donc  un  avantage  hien  fragile  et  bien 
passager  que  ce  que  les  hommes  appellent 
puissance  et  richesses.  Elles  s'acquièrent  en 
un  moment,  et  se  perdent  de  même  ;  il  n'y  a 
personne  qui  puisse  les  fixer  et  leur  faire  je- 
ter des  racines  profondes  ;  la  fortune  incon- 
stante les  pousse  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  d'un 
autre;  elles  abandonnent  tout-à-coup  ceux 
qu'elles  ont  élevés  le  plus  haut,  et  les  plongent 
dans  un  abyme  de  misères.  Ainsi  l'on  ne  doit 
pas  considérer  comme  bien,  l'on  ne  doit  pas 
qualifier  de  ce  nom  des  objets  qui  ne  nous 
charment  d'abord  avec  excès  que  pour  nous 
faire  ensuite  sentir  plus  vivement  le  chagrin 
de  leur  perte ,  que  pour  nous  rendre  enfin  plus 
misérables. 
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DE  L'AMOUR 
ENVERS  LA  PATRIE. 
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.Les  droits  de  la  patrie  sont  si  respectables, 
qu'ils  l'emportent  non  seulement  sur  l'amour 
fraternel,  qui  leur  cède  volontiers,  mais  en- 
core sur  l'autorité  paternelle ,  qui  est  égale  à 
la  puissance  des  dieux.  Il  y  a  une  grande  rai- 
son de  cette  force  supérieure.  Qu'une  famille 
soit  détruite,  la  république  ne  laissera  pas  dex 
subsister  :  mais  qu'une  ville  soit  ruinée ,  sa 
perte  entraîne  avec  elle  toutes  les  familles 
qui  la  composent.  Est-il  nécessaire  d'employer 
tant  de  paroles  pour  prouver  cette  vérité,  puis- 
que des  hommes  illustres  en  ont  établi  la  force 
aux  dépens  même  de  leur  vie? 

I.  Bruf  us ,  notre  premier  consul ,  se  porta  dans 
une  bataille  avec  tant  d'ardeur  contre  Aruns, 
IIe  VOL.  2e  série  ci 
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fils  deTarquin  le  Superbe,  qui  avoit  été  cha9sé 
du  trône ,  qu'ils  se  percèrent  tous  deux  de  leurs 
lances ,  et  tombèrent  morts  aux  pieds  de  leurs 
chevaux.  J'ajouterois  volontiers  ici  que  le  peu- 
ple romain  acheta  trop  cher  sa  liberté. 

II.  Il  s'étoit  ouvert  tout-à-coup  un  abyme 
spacieux  au  milieu  de  la  grande  place  ,  et 
l'oracle  avoit  prononcé  que  ce  gouffre  ne  pou- 
voit  être  comblé  qu'avec  ce  que  le  peuple  ro- 
main avoit  de  plus  précieux.  Curtius  ,  jeune 
homme  d'un  grand  courage  et  d'une  naissance 
distinguée,  interprétant  l'oracle ,  pensa  que  la 
valeur  et  les  armes  étoient  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  excellent  dans  notre  ville.  C'est  pour- 
quoi il  s'arma  de  toutes  pièces ,  monta  sur 
son  cheval,  et,  lui  donnant  des  éperons  ,  le 
força  à  se  précipiter.  Les  Romains ,  pour  faire 
honneur  à  cet  intrépide  cavalier,  jetèrent  à 
l'envi  toutes  sortes  de  fruits  sur  lui,  et  aus- 
sitôt la  terre  reprit  son  ancienne  consistance. 
Les  statues  de  plusieurs  grands  hommes  ont 
depuis  décoré  nos  places  publiques,  mais  jus- 
qu'à présent,  de  tous  ceux  qui  se  sont  signa- 
lés par  leur  tendresse  envers  la  patrie ,  il  n'y 
en  a  point  dont  l'exemple  soit  au-dessus  de 
celui  que  je  viens  de  rapporter.  L'action  de 
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Curtius  a  donc  le  premier  degré  de  gloire  ;  mais 
en  voici  une  autre  qui  en  approche  assez. 

TU.  Le  préteur  Génucius  Cipus  sortoit  de 
Rome  en  équipage  de  guerre  ,  lorsqu'il  lui  ar- 
riva un  prodige  surprenant  et  inoui  :  il  lui 
vint  tout-à-coup  sur  le  front  des  espèces  de 
cornes.  On  consulta  l'oracle,  et  il  répondit 
que  Génucius  deviendroit  roi  des  Romains, 
s'il  retournoit  dans  la  ville  :  mais,  de  peur  que 
cela  n'arrivât  ,  il  s'imposa  un  exil  perpétuel. 
Ce  zèle  que  Génucius  eut  pour  sa  patrie  n'est-il 
pas  admirable  ?  et  la  gloire  qu'il  acquit  en  cette 
occasion  n'est-elle  pas  préférable  à  celle  de 
nos  sept  rois.  Pour  conserver  la  mémoire  de 
cet  événement,  on  fit  mettre  en  bronze  la  tête 
de  ce  préteur  sur  la  porte  par  où  il  étoit  sorti, 
et  on  l'appela  la  porte  Raudusculane,  parce- 
qu' autrefois  le  bronze  s'appeloit  JEraraudera. 

IV.  On  ne  sauroit  imaginer  une  action  plus 
louable  ;  mais  il  semble  que  Génucius  ait  trans- 
mis au  préteur  Elius,  comme  par  succession, 
le  droit  de  l'imiter.  Dans  le  temps  qu'Élius  ren- 
doitla  justice,  un  pivert  vint  se  reposer  sur  sa 
tête.  Les  aruspices  l'assurèrent  que  s'il  laissoit 
la  vie  à  cet  oiseau  sa  maison  seroit  très  floris- 
sante, et  la  république  très  misérable  ;  mais 
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que,  s'il  lui  donnoit  la  mort,  le  contraire  ar- 
rivèrent. Elius  ne  balança  point,  et  d'un  coup 
de  dent  il  tua  le  pivert  en  présence  du  sénat. 
Aussi  perdit-il  dans  la  bataille  de  Cannes  dix- 
sept  de  ses  parents,  qui  étoient  tous  de  braves 
guerriers  ;  et  la  république,  dans  la  suite  des 
temps,  acquit  l'empire  de  l'univers.  Je  ne  doute 
nullement  que  ces  actions  n'aient  été  traitées 
d'extravagantes  par  Sylla,  Marius  et  Cinna. 

V.  Décius,  qui  le  premier  de  sa  famille  fut 
honoré  du  consulat,  voyant  dans  la  guerre 
des  alliés  l'armée  romaine  prête  à  s'ébranler 
et  à  être  défaite,  se  dévoua  solennellement, 
et  sacrifia  sa  vie  au  salut  de  la  république.  Il 
poussa  son  cheval  au  milieu  des  ennemis,  où, 
cherchant  la  mort  pour  sauver  sa  patrie  ,  il 
couvrit  la  terre  de  cadavres ,  et  tomba  sur 
eux  accablé  lui-même  d'un  nombre  infini  de 
traits.  Les  Romains  ,  qui  avoient  désespéré  de 
la  victoire,  la  virent  renaître  du  sang  et  sortir 
des  blessures  de  leur  général. 

VI.  Cet  exemple  seroit  unique  si  ce  grand 
homme  n'avoit  laissé  un  fils  animé  du  même 
esprit.  Celui-ci  étoit  consul  pour  la  quatrième 
fois,  lorsque,  suivant  les  traces  de  son  père, 
il  rétablit  par  un  pareil  dévouement,  dans  une 


DE  L  AMOUR  DE  LA  PATRIE.  IOI 

occasion  semblable ,  les  forces  chancelantes 
et  abattues  des  Romains.  Il  ne  seroit  pas  fa- 
cile de  décider  s'il  a  été  plus  avantageux  à  la 
Tille  de  Rome  d'avoir  les  Décius  (i)  pour  gé- 
néraux que  de  les  perdre  :  pendant  leur  vie , 
ils  ont  empêché  qu'elle  ne  fût  vaincue  ,  et  ils 
l'ont  rendue  victorieuse  par  leur  mort. 

VII.  Le  premier  Scipion  l'Africain  ne  périt 
pas  pour  le  salut  de  la  république  ;  mais  ,  par 
sa  fermeté,  il  empêcha  que  la  république  ne 
pérît.  Après  la  funeste  journée  de  Cannes,  il 
sembloit  que  notre  ville  ne  dût  plus  être  que 
la  proie  du  vainqueur.  C'est  pourquoi  quelques 
troupes,  qui  s'étoient  sauvées  de  la  bataille, 
délibéroient  si,  conformément  à  l'avis  de  L. 
Métellus  ,  elles  sortiroient  d'Italie.  En  ce  mo- 
ment, le  jeune  Scipion,  qui  étoit  tribun  mili- 
taire ,  mit  l'épée  à  la  main ,  et  par  les  menaces 
qu'il  fit  aux  soldats  ,  il  les  força  de  jurer  qu'ils 
n'abandonneroient  jamais  leur  patrie.  Non 
seulement  il  donna  en  cette  oecasion  une 
preuve  éclatante  de  l'amour  qu'il  avoit  pour 

(i)  Trois  Décius  se  sont  sacrifiés  pour  le  salut 
de  leur  patrie.  Tous  trois  descendoient  les  uns  des 
autres. 
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le  lieu  de  sa  naissance  ,  mais  il  rappela  ce 
même  sentiment  dans  le  cœur  des  autres. 

VIII.  Passons  des  particuliers  à  tout  le 
peuple  romain,  et  voyons  quel  a  été  son  zèle 
uniforme  pour  la  patrie.  Dans  la  seconde 
guerre  de  Carthage,  le  trésor  de  la  répu- 
blique se  trouva  tellement  épuisé  qu'il  n'y 
avoit  pas  seulement  de  quoi  fournir  à  la  dé- 
pense des  sacrifices.  Alors  les  financiers  (i) 
allèrent  d'eux-mêmes  trouver  les  censeurs, 
et  les  exhortèrent  à  travailler  aux  magasins , 
comme  s'il  y  avoit  beaucoup  d'argent ,  pro- 
mettant d'avancer  tout  ce  qui  seroit  néces- 
saire ,  et  de  ne  rien  demander  qu'après  la 
guerre  finie. 

Les  maîtres  des  esclaves  affranchis  par 
Sempronius  Gracchus ,  en  faveur  de  la  glo- 
rieuse journée  de  Bénévent ,  ne  demandèrent 
point  de  dédommagement  au  général.  Aucun 
cavalier  ,  aucun  capitaine  de  cette  armée  , 
ne  témoigna  souhaiter  qu'on  lui  payât  ses  ap- 
pointements. Les  hommes  et  les  femmes,  dans 
ces  temps  difficiles,  fournirent  au  trésor  pu- 
blic tout  ce  qu'ils  avoient  d'or  et  d'argent,  et 

(  i  )   Fermiers  des  impositions  publiques. 
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les  enfants  de  famille  y  portèrent  les  joyaux  (i) 
qui  les  distinguoient  de  la  populace.  Enfin , 
quoique  le  sénat  eût  exempté  d'impositions 
ceux  qui  avoient  exercé  des  charges,  il  n'y  eut 
personne  qui  voulût  profiter  de  la  grâce  du 
sénat,  et  tout  le  monde  paya  promptement  ; 
ils  n'ignoroient  pas  la  générosité  que  les  dames 
romaines  avoient  fait  paroître  après  la  prise 
de  Véies,  pour  accomplir  le  vœu  de  Camille, 
qui  étoit  d'envoyer  en  or  au  temple  de  Del- 
phes la  dîme  du  butin.  Comme  la  république 
n  étoit  pas  en  état  d'acheter  tout  l'or  néces- 
saire, elles  donnèrent  leurs  bijoux.  Ils  avoient 
encore  ouï  dire  qu'elles  en  usèrent  de  même 
lorsqu'il  fallut  trouver  deux  mille  marcs  d'or, 
qu'on  avoit  promis  aux  Gaulois ,  qui  assié- 
geoient  le  Capitole.  Ainsi,  les  Romains,  ani- 
més par  leur  propre  inclination  et  par  l'exem- 
ple de  leurs  ancêtres,  n'avoient  garde  de  s'é- 
pargner dans  les  besoins  pressants  de  leur 
patrie. 

IX.    Je  vais   parcourir  quelques    exemples 
étrangers  sur  ce  sujet.  Dans  le  temps  qu'une 


(  i  )   Les  enfants  de  qualité  portoient  à  leur  cou 
un,  cœur  d'argent. 
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armée  puissante  désoloit  l'Attique  par  le  fer 
et  par  le  feu,  Codrus,  roi  des  Athéniens,  ne- 
croyant  pas  les  forces  humaines  capables  de 
la  faire  retirer,  eut  recours  à  l'oracle  d'Apol- 
lon. 11  envoya  des  ambassadeurs  à  Delphes, 
pour  y  demander  par  quel  moyen  il  pourroit 
se  délivrer  d'une  guerre  si  fâcheuse.  Le  dieu 
fit  réponse  que  Codrus  ne  pouvoit  la  terminer 
qu'en  y  perdant  la  vie  de  la  main  des  enne- 
mis. Cet  oracle  fut  divulgué  non  seulement  à 
Athènes,  mais  encore  dans  le  camp  ennemi, 
où  l'on  fit  publier  que  tous  les  soldats  prissent 
garde  à  ne  pas  blesser  le  roi  Codrus.  Aussitôt 
qu'il  fut  informé  des  ménagements  qu'on  vou- 
loit  avoir  pour  lui ,  il  quitta  les  marques  de 
sa  dignité,  prit  un  habit  de  soldat,  se  jeta  au 
milieu  d'une  troupe  de  fourrageurs  ennemis  , 
et  d'un  coup  de  faux  en  blessa  un ,  qu'il  con- 
traignit ainsi  à  lui  donner  la  mort.  Sa  perte 
empêcha  celle  des  Athéniens. 

X.  Thrasybule  tira  son  courage  de  ce  même 
amour  pour  sa  patrie.  Il  avoit  résolu  de  la  dé- 
livrer de  la  domination  des  trente  tyrans  ;  et , 
comme  il  s'étoit  engagé  dans  cette  entreprise 
avec  très  peu  de  forces ,  un  de  ses  officiers 
lui  parla  en  ces  termes  :  «  Quelle  obligation 
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«  la  ville  d'Athènes  ne  vous  aura-t-elle  pas  lors- 
«  qu'elle  aura  recouvré  sa  liberté  par  votre 
«  moyen?  Plaise  aux  dieux  (répondit Thrasy- 
«  bule)!  que  je  puisse  lui  rendre  tout  ce  que 
m  je  lui  dois.  »  Il  est  très  glorieux  pour  lui  d'a- 
voir détruit  la  tyrannie ,  mais  ce  sentiment  met 
le  comble  à  sa  gloire. 

XI.  Thémistocle,  par  sa  valeur,  fut  le  vain- 
queur des  Perses  (i).,  et,  par  l'injustice  de  sa 
patrie  ,  il  se  vit  réduit  a  devenir  leur  général  : 
mais ,  pour  n'être  pas  contraint  à  la  détruire, 
il  fit  un  sacrifice,  reçut  dans  une  coupe  du 
sang  de  taureau,  le  but,  et  tomba  au  pied  de 
l'autel.  L'amour  de  la  patrie  pouvoit-il  avoir 
une  plus  belle  victime?  Sans  cette  mort,  digne 
d'une  éternelle  mémoire,  la  Grèce  auroit  eu 
besoin  d'un  autre  Thémistocle? 

XII.  Voici  un  exemple  de  la  même  nature. 
11  s'étoit  élevé  entre  les  villes  de  Garthage  et 
de  Cyrène  (2)  une  querelle  très  échauffée  au 
sujet  de  leurs  limites.  Elles  convinrent  enfin 

(  1  )  Il  les  défit  à  Salamine. 

(  1  )  Ville  d'Afrique ,  voisine  du  temple  d'Ammon. 
Elle  fait  à  présent  partie  du  royaume  de  Barra  ,  et  se 
nomme  Goiène. 
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de  faire  partir  en  même  temps  de  part  et 
d'autre  quelque  jeunes  citoyens,  et  de  régler 
pour  limite  l'endroit  où  ils  se  rencontreroient. 
Deux  frères  Carthaginois ,  nommés  les  Phi- 
lènes  ,  violèrent  par  leur  perfidie  l'équité  de 
cette  convention.  Ils  partirent  avant  l'heure 
marquée ,  et  firent  beaucoup  plus  de  chemin 
qu'ils  n'en  auroient  dû  faire  naturellement. 
Les  jeunes  Cyréniens  virent  la  tromperie ,  con- 
testèrent quelque  temps ,  et  tâchèrent  enfin 
d'en  éluder  l'effetparla  dureté  d'une  condition 
qu'ils  imposèrent  aux  Philènes.  Ce  fut  de  con- 
sentir qu'on  les  enterrât  tout  vifs  à  l'endroit 
où  ils  étoient  arrivés ,  et  d'acquérir  ainsi  à  leur 
république  la  paisible  possession  des  terres 
qui  faisoient  le  sujet  de  la  contestation.  Le 
dessein  des  Cyréniens  fut  déconcerté  par  l'é- 
vénement; car  les  Philènes,  sans  hésiter,  se 
présentèrent  au  supplice ,  et  souffrirent  qu'on 
les  couvrît  de  terre.  Leur  mort  fut  heureuse, 
puisqu'ils  aimèrent  mieux  étendre  les  bornes 
de  leur  patrie  que  de  prolonger  le  terme  de 
leurs  jours,  puisque  leurs  cendres  mêmes  et 
leurs  os  servirent  à  augmenter  l'empire  de 
Carthage. 

Où  sont  présentement  les  murs  élevés  de 
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cette  orgueilleuse  ville  ?  Où  est  ce  port  fa- 
meux qui  faisoit  l'ornement  de  la  mer,  et  cette 
flotte,  la  terreur  de  toutes  les  côtes?  Où  est 
enfin  cette  ambition  qui  ne  se  bornoit  pas  à 
la  vaste  étendue  de  toute  l'Afrique.  La  for- 
tune a  partagé  toute  cette  gloire  entre  les 
deux  Scipions  ;  mais  la  ruine  même  de  Car- 
thage  n'a  pu  ensevelir  dans  l'oubli  la  belle 
action  des  Philènes.  Rien  de  ce  qui  part  du 
travail  et  de  l'industrie  des  hommes  ne  peut 
subsister  éternellement.  La  vertu  seule  est  im- 
mortelle. 

XIII.  L'ardeur  de  la  jeunesse  donna  de  la 
vivacité  à  l'amour  que  les  Philènes  avoient 
pour  leur  patrie  ;  mais  Aristote ,  courbé  sous 
le  faix  des  années ,  et  qui  conservoit  à  peine 
dans  le  loisir  de  son  cabinet  les  foibles  restes 
de  sa  vie ,  eut  tant  de  soin  du  lieu  de  sa  nais- 
sance ,  que,  couché  dans  son  lit  à  Athènes, 
il  tira  des  mains  des  Macédoniens  les  ruines 
de  Stagire  (i),  sa  patrie,  et  en  obtint  le  réta- 
blissement. Cette  ville  n'est  pas  plus  connue 
pour  avoir  été  détruite  par  Alexandre  ,  que 

(  i  )  Ville  de  la  Macédoine  ,  voisine  du  jnont 
Athos. 
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pour  avoir  été  rebâtie  par  le  crédit  d'Aris- 
tote. 

Ainsi  des  hommes  de  tout  âge  et  de  toutes 
conditions  ont  été  comme  prodigues  de  ten- 
dresse et  de  reconnoissance  envers  leur  pa- 
trie, et  la  vérité  a  pris  soin  de  fortifier  par 
des  exemples  admirables  les  sentiments  que 
la  nature  nous  inspire  sur  ce  sujet. 
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J  e  vais  présenter  aux  yeux  du  lecteur  des  por- 
traits d'un  amour  légitime  qu'il  ne  doit  regar- 
der qu'avec  une  extrême  vénération.  Je  par- 
courrai les  effets  d'une  fidélité  constante  dans 
le  mariage.  Il  est  difficile  de  les  imiter;  mais 
il  est  avantageux  de  les  connoître  :  car  nous 
devons  rougir  de  voir  faire  de  grandes  choses , 
et  de  n'avoir  pas  le  courage  d'en  entreprendre 
de  médiocres. 

I.  Ti  Gracchus,  ayant  trouvé  dans  sa  mai- 
son  deux  serpents  l'un  mâle  et  l'autre  femelle, 
fut  assuré  par  les  devins  que  sa  femme  perdroit 
la  vie  s'il  mettoit  le  mâle  en  liberté,  et  qu'il 
mourroit  bientôt  lui-même  s'il  laissoit  échap- 
per la  femelle.  Il  accepta  de  l'augure  ce  qui 
étoit favorable  à  son  épouse,  plutôt  que  ce  qui 
lui  en  étoit  avantageux  à  lui-même,  et  il  fit 
tuer  le  mâle  après  avoir  fait  délivrerla  femelle, 

I  1  e  VOL.  —  2eSÉRTE.  I» 
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Il  eut  le  courage  de  se  voir  en  quelque  sorte 
donner  la  mort  en  voyant  écraser  ce  serpent. 
Je  ne  sais  si  Gornélie  fut  plus  heureuse  d'avoir 
eu  un  tel  mari  qu'elle  ne  fut  plus  malheureuse 
de  le  perdre. 

Mais,  pour  toi,  Àdmète  (1),  roi  deThessa- 
lie,  que  tu  fus  cruel,  que  ton  action  doit  pa- 
roître  détestable  au  jugement  même  d'Apol- 
lon !  Tu  souffris  que  ton  épouse  changeât  sa 
destinée  contre  la  tienne  ,  et  mourût  volon- 
tairement pour  te  sauver  la  vie.  Te  fut-il  pos- 
sible ,  après  cela,  de  soutenir  la  lumière  du 
jour  ?  Mais  il  s'en  falloit  beaucoup  que  ton  cou- 
rage égalât  celui  de  ta  femme,  puisque  la  peur 
de  mourir  t'avoit  déjà  fait  solliciter  tous  tes 
parents  de  se  sacrifier  pour  toi. 

II.  Quoique  C.  Plautius  fût  de  l'ordre  des 
sénateurs, la  fortune  ne  trouva  pas  en  lui  une 


(i)  Admète,  affligé  d'une  maladie  dangereuse, 
consulta  l'oracle  ,  qui  lui  répondit  «  que  le  seul 
«  moyen  de  sauver  ses  jours  étoit  de  trouver  quel- 
«  qu'un  qui  voulût  mourir  pour  lui.  »  Il  pria  inuti- 
lement ses  amis  et  ses  parents  de  lui  rendre  ce  ser- 
vice ;  il  n'y  eut  qu'Alceste ,  son  épouse ,  qui  consentit 
à  se  dévouer. 
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victime  aussi  noble  que  Gracchus;  mais  il  a 
donné  comme  lui  un  grand  exemple  d'affec- 
tion conjugale.  Ayant  appris  la  mort  de  sa 
femme ,  il  fut  saisi  d'une  douleur  si  vive  qu'il 
se  passa  son  épée  au  travers  du  corps.  Ses  do- 
mestiques accoururent  à  lui,  l'empêchèrent 
d'exécuter  entièrement  son  dessein ,  et  lui  ban- 
dèrent sa  plaie  ;  mais ,  dès  qu'il  en  trouva  l'oc- 
casion, il  déchira  l'appareil,  porta  ses  mains 
cruelles  sur  sa  blessure ,  et  arracha ,  pour  ain- 
si dire,  de  ses  entrailles  son  ame  outrée  de 
douleur.  Il  fit  bien  connoître  par  la  violence  de 
cette  mort  la  passion  qu'il  avoit  pour  son  épouse. 
III.  M.  Plautius  portoit  le  même  nom,  et  se 
distingua  par  la  même  ardeur.  Il  raraenoit  en 
Asie ,  par  ordre  du  sénat ,  une  flotte  de  soixante 
vaisseaux,  qui  appartenoit  à  nos  alliés.  Lors- 
qu'il eut  mouillé  à  Tarente,  sa  femme  Ores- 
tille,  qui  l'avoit  accompagné  jusque-là,  tomba 
malade  et  mourut.  On  lui  lit  des  obsèques  à 
l'ordinaire,  et,  lorsqu'on  l'eut  placée  sur  la 
pile  de  bois  où  elle  devoit  être  réduite  en  cen- 
dres, dans  le  temps  qu'on  l'embaumoit  et  qu'on 
lui  faisoit  les  derniers  adieux ,  Plautius  tira  son 
épée  et  se  tua  sur  le  corps  de  sa  chère  épouse. 
Ses  amis  jugèrent  à  propos  de  l'unir  à  elle  en 
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l'état  où  il  étoit  et  avec  sa  robe,  de  mettre  le 
feu  au  bûcher,  et  de  les  consumer  ensemble. 
On  voit  encore  leur  sépulcre  à  Tarente,  et  on 
l'appelle  le  tombeau  des  deux  amants.  S'il  reste 
du  sentiment  après  la  mort,  je  ne  doute  point 
que  Plautius  etOrestille  n'aient  témoigné  leur 
joie  de  se  voir  en  même  temps  dans  les  enfers. 
Eu  effet ,  il  est  plus  avantageux  à  des  personnes 
qui  s'aiment  tendrement,  et  dont  l'amour  est 
légitime,  d'être  unies  que  d'être  séparées  par 
la  mort. 

IV.  On  a  remarqué  dans  Julie ,  fille  de  C.  Cé- 
sar, la  même  affection  pour  le  grand  Pompée, 
son  époux.  Le  peuple  étoit  assemblé  au  champ 
de  Mars  pour  y  élire  des  édiles,  et  elle  en  vit 
rapporter  la  robe  de  son  mari  tout  ensanglan- 
tée (i).  A  cette  vue ,  la  crainte  qu'il  ne  fût  ar- 
rivé quelque  accident  à  son  cher  Pompée  la 
fit  tomber  évanouie,  et,  comme  elle  étoit  en- 
ceinte ,  sa  terreur  lui  causa  un  douloureux 
avortement  qui  lui  donna  la  mort.  Ce  fut  une 

(i)  Ce  sang  étoit  celui  de  plusieurs  personnes 
tuées  ou  blessées  ce  jour-là  au  champ  de  Mars  dans 
une  re'volte  qui  s'éleva  contre  Pompée  ;  mais  ce 
grand  homme  n'y  éprouva  aucun  malheur. 
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perte  considérable  pour  l'univers,  dont  la  tran- 
quillité n'auroit  pas  été  troublée  par  tant  de 
guerres  civiles,  si  César  et  Pompée  fussent 
toujours  demeurés  unis  par  les  liens  du  sang 
et  de  la  nature. 

V.  Vertueuse  Porcie ,  fille  de  M.  Caton ,  tous 
les  siècles  doivent  admirer  la  vivacité  de  ton 
chaste  amour.  Lorsque  tu  sus  que  Brutus,  ton 
époux,  avoit  été  défait,  et  qu'il  avoit  perdu  la 
vie  dans  la  bataille  de  Philippes,  ne  pouvant 
trouver  une  épée ,  tu  eus  la  fermeté  d'avaler 
des  charbons  ardents.  Une  femme  put  imiter 
dans  sa  mort  la  mâle  constance  de  Caton  :  je 
ne  sais  même  si  elle  ne  témoigna  pas  plus  de 
vigueur  que  son  père.  Il  suivit,  pour  sortir  de 
la  vie,  une  route  commune,  et  elle  choisit  un 
nouveau  genre  de  mort. 

VI.  Il  y  a  eu  aussi  parmi  les  étrangers  des 
affections  légitimes  qui  ont  fait  assez  de  bruit 
pour  n'être  pas  ignorées.  Contentons -nous 
d'en  rapporter  quelques  exemples.  Il  seroit 
superflu  de  vouloir  prouver  qu'Artémise ,  reine 
de  Carie,  a  ressenti  une  douleur  excessive  de 
la  mort  de  Mausole,  son  mari.  Tous  les  hon- 
neurs qu'elle  a  rendus  à  sa  mémoire,  et  le 
tombeau  de  ce  prince  ,  élevé  par  les  soins  de 

10. 
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cette  illustre  veuve  avec  tant  de  magnificence 
qu'il  a  passé  pour  une  des  sept  merveilles  du 
monde,  en  sont  des  preuves  suffisantes.  Ce- 
pendant vous  ne  ferez  attention  ni  à  ces  hon- 
neurs ni  à  ce  superbe  monument ,  si  vous  ajou- 
tez foi  au  témoignage  de  ceux  qui  ont  dit  qu'elle 
voulut  être  elle-même  le  tombeau  vivant  de 
Mausole,  et  que  dans  sa  boisson  elle  en  avoit 
avalé  les  cendres. 

La  reine  Hipsicratée  se  livra  aussi  à  la  ten- 
dresse qu'elle  avoit  pourMithridate  son  époux. 
Son  attachement  était  si  fort,  qu'elle  se  fit  un 
plaisir  de  prendre  des  habits  d'homme,  et  de 
renoncer  à  ceux  dont  elle  se  paroit  ordinai- 
rement ;  elle  se  fit  couper  les  cheveux,  s'accou- 
tumant  à  monter  à  cheval,  et  à  souffrir  le  poids 
des  armes,  pour  se  mettre  en  état  de  partager 
avec  son  cher  prince  les  travaux  et  les  dangers. 
Lorsqu'il  eut  été  vaincu  par  Pompée  ,  elle  ac- 
compagna son  époux  dans  sa  fuite  avec  un 
courage  et  des  forces  admirables,  et  le  suivit 
même  jusque  chez  les  nations  les  plus  bar- 
bares. La  fidélité  de  cette  reine  fut  sans  doute 
d'une  grande  consolation  et  d'un  grand  sou- 
lagement à  Mithridate  dans  la  fâcheuse  situa- 
tion de  ses  affaires.  Quoique  chassé  de  sor* 
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royaume,  il  croyoït,  ayant  sa  femme  avec  lui, 
être  encore  au  milieu  de  son  palais  et  de  ses 
dieux  domestiques. 

VJI.  Mais  pourquoi  m'égarer  dans  l'Asie, 
dans  les  vastes  solitudes  des  barbares,  et  dans 
les  détroits  de  la  mer  de  Pont?  puisque  Lacé- 
démone,  l'ornement  de  la  Grèce,  présente  à 
nos  yeux  un  exemple  de  fidélité  conjugale 
comparable  aux  plus  grandes  actions  de  ses 
héros. 

Les  Miniens,  qui  tiroient  leur  origine  des 
illustres  compagnons  de  Jason,  s'étoient  éta- 
blis dans  l'île  de  Lemnos,  et  s'y  étoient  main- 
tenus pendant  quelques  siècles  ;  mais,  en  ayant 
été  chassés  par  les  Pélasgiens,  ils  eurent  re- 
cours aux  Lacédémoniens,  qui  leur  permirent 
d'habiter  les  hautes  montagnes  deTégètes.  On 
les  reçut  ensuite  à  Sparte,  à  la  considération 
de  Castor  et  de  Pollux ,  ces  deux  nobles  ju- 
meaux appelés  au  rang  des  dieux,  et  qui 
s'étoient  distingués  à  la  fameuse  conquête  de 
la  toison  d'or.  Les  Lacédémoniens  même  fi- 
rent part  aux  Miniens  de  leurs  lois  et  de  leurs 
privilèges  ;  mais  ces  ingrats  se  servirent  de  ces 
bienfaits  contre  une  ville  à  laquelle  ils  avoient 
tant  d'obligations ,  en  tâchant  de  l'assujettir. 


I  I  6  VALÈRE  MAXIME. 

On  se  saisit  d'eux,  et  ils  furent  enfermés  dans 
les  prisons  publiques  jusqu'à  ce  qu'on  leur  fît 
subir  le  dernier  supplice.  Cette  exécution  de- 
voit  se  faire  la  nuit,  selon  l'ancienne  coutume 
de  Lacédémone  ;  mais  leurs  femmes  ,  qui 
étoient  des  plus  nobles  familles  de  cette  ville , 
obtinrent  des  geôliers  la  permission  de  voir 
leurs  maris,  sous  prétexte  de  leur  parler  avant 
qu'ils  mourussent.  Lorsqu'elles  furent  entrées 
dans  les  cachots  ,  elles  changèrent  d'habits 
avec  eux,  leur  voilèrent  le  visage,  afin  qu'ils 
pussent  contrefaire  des  personnes  très  affli- 
gées, et  les  firent  sortir.  Quelle  réflexion 
ajouterai-je  à  cet  exemple?  De  telles  femmes 
méritaient  d'être  les  maris  des  Miniens. 
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DE  LA  PUDEUR 

ET 

DE  LA  MODESTIE. 


C<'est  par  la  pudeur  que  des  hommes  justes 
ont  négligé  leurs  intérêts  particuliers  pour  ne 
penser  qu'au  bien  public.  Elle  mérite  comme 
une  divinité  qu'on  lui  élève  des  temples  et  des 
autels,  parceque  les  plus  louables  projets  sor- 
tent pour  ainsi  dire  de  son  sein,  qu'elle  re- 
tient les  magistrats  dans  le  devoir,  et  qu'elle 
porte  les  hommes  à  mener  une  vie  innocente. 
Celui  qui  se  distingue  par  ce  caractère  est 
toujours  aimé  de  ses  proches,  et  toujours 
agréable  aux  étrangers.  La  pudeur  enfin  pré- 
sente en  tout  temps  et  en  tout  lieu  un  visage 
qui  lui  gagne  les  cœurs. 

Après  avoir  fait  l'éloge  de  cette  vertu,  pro- 
duisons-en les  effets.  Depuis  la  fondation  de 
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Rome  jusqu'au  consulat  de  Scipion  l'Africain 
et  de  Ti.  Longus,  le  sénat  et  le  peuple  n'ont 
point  eu  de  places  différentes  aux  specta- 
cles (i);  cependant  il  ne  s'est  jamais  trouvé 
un  seul  homme  du  peuple  qui  ait  osé  se  pla- 
cer au  théâtre  devant  les  sénateurs,  tant  il  y 
avoit  de  modestie  et  de  retenue  dans  notre 
république. 

En  voici  encore  une  preuve  bien  éclatante. 
Quoique  L.  Flaminius  eût  été  consul,  et  qu'il 
fût  frère  de  cet  illustre  Ti.  Flaminius  qui  avoit 
vaincu  le  'roi  Philippe  et  subjugué  les  Ma- 
cédoniens, néanmoins,  comme  les  censeurs 
M.  Gaton  et  L.  Flaccus  l'avoient  retranché  du 
nombre  des  sénateurs,  il  alla  un  jour  se  pla- 
cer à  l'extrémité  du  théâtre ,  mais  le  peuple 
l'obligea  de  prendre  une  place  plus  digne  de 
lui. 

II.  Térentius  Varron  pensa  perdre  la  répu- 
blique par  la  témérité  qu'il  eut  de  donner  la 
bataille  de  Cannes  ;  mais  il  effaça  une  faute 
si  funeste  par  sa  modestie,  lorsqu'il  refusa  la 
dictature  que  le  sénat  et  le  peuple  lui  offri- 

•  (i)  Scipion  s'attira  la  haine  du  peuple  pour  avoi.r 
donné  n'es  places  distinguées  aux  sénateurs. 
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rent.  En  effet,  on  attribua  son  malheur  à  la 
colère  des  dieux,  et  sa  modestie  à  la  régula- 
rité de  ses  mœurs.  On  peut  même,  au  bas  de 
son  portrait,  écrire  ce  refus  de  la  dictature 
comme  un  éloge  plus  glorieux  que  les  exploits 
des  autres  consuls. 

III.  Passons  à  un  acte  de  modestie  encore 
plus  merveilleux.  Le  peuple  étoit  assemblé  au 
champ  de  Mars  pour  élire  un  préteur.  La  for- 
tune, toujours  capricieuse,  y  fit  trouver  deux 
compétiteurs  bien  différents,  puisque  l'un 
étoit  Gn.  Scipion,  fils  du  premier  Scipion  l'A- 
fricain ,  et  que  l'autre  étoit  Cicéréius ,  qui  avoit 
été  secrétaire  de  ce  grand  homme.  Tout  le 
monde  se  récrioit  sur  l'injustice  du  sort,  et 
l'on  voyoit  avec  indignation  le  fils  et  la  créa- 
ture d'un  héros  disputer  ensemble  à  une  élec- 
tion l'honneur  de  la  préférence.  Cependant 
toutes  les  centuries  étoient  pour  Cicéréius , 
lorsqu'il  s'avisa  de  se  faire  honneur  du  crime 
de  la  fortune.  11  sortit  du  champ  de  Mars, 
quitta  la  robe  blanche,  et  se  mit  à  solliciter 
pour  son  concurrent,  aimant  mieux  déférer  la 
préture  à  la  mémoire  de  Scipion  que  d'être 
préteur  lui-même.  Cette  modestie  ne  fut  pas 
«ans  une  grande  récompense  :  Scipion  fut  élu} 
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mais  Cicéréius   reçut   tous  les    applaudisse- 
ments. 

IV.  Ne  sortons  pas  sitôt  du  champ  de  Mars. 
L.  Crassus  y  briguoitle  consulat,  et  étoit  obligé, 
selon  la  coutume  de  tous  les  candidats,  d'al- 
ler autour  de  la  place  demander  au  peuple  de 
lui  être  favorable  ;  mais  il  ne  put  jamais  se 
résoudre  à  faire  aussi  le  suppliant  en  pré- 
sence de  Q.  Scévola  son  beau-père,  qui  étoit 
le  plus  grave  et  le  plus  sage  des  Romains. 
C'est  pourquoi  il  le  pria  de  s'éloigner  un  peu 
tandis  qu'il  s'accommoderoit  à  un  usage  ridi- 
cule. Crassus  eut  moins  d'égard  au  désir  qu'il 
avoit  d'être  consul,  qu'à  la  vénération  due  à 
son  beau-père. 

V  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Phar- 
sale,  le  grand  Pompée  alla  dans  la  ville  de 
Larisse  (i),  et  comme  il  y  entroit  il  en  vit 
tous  les  citoyens  qui  venoient  au-devant  de 
lui  :  «  Allez,  leur  dit-il,  rendre  ces  respects 
«  au  vainqueur.  »  Je  dirois  qu'un  homme  si 
modéré  dans  son  malheur  ne  méritoitpas  d'ê- 
tre vaincu,  s'il  ne  l'eût  été  par  César.  Pompée 


(i)  Ville  de  Thessalie. 
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n'étoit  plus  en  état  de  faire  valoir  sa  dignité, 
il  se  fit  honneur  de  sa  modestie. 

VI.  Il  a  paru  plusieurs  fois,  et  principale- 
ment le  jour  que  César  quitta  la  terre,  que  la 
pudeur  étoit  une  de  ses  vertus  ;  car  vingt-trois 
blessures  ne  purent  empêcher  qu'il  n'en  ob- 
servât les  lois.  Dans  le  temps  que  ses  meur- 
triers portoient  sur  lui  leurs  mains  parricides, 
et  que  son  ame  divine  étoit  prête  à  se  séparer 
de  son  corps,  il  eut  soin  d'abaisser  sa  robe, 
afin  de  tomber  sans  se  découvrir.  C'est  ainsi 
non  pas  que  les  hommes  expirent,  mais  que 
les  dieux  immortels  retournent  à  leurs  céles- 
tes demeures. 

VII.  Je  mettrai  l'histoire  suivante  au  nom- 
bre des  étrangères,  parcequ'elle  est  arrivée 
avant  que  les  Toscans  eussent  été  faits  ci- 
toyens romains.  Il  y  avoit  en  Etrurie  un  jeune 
homme  nommé  Spurina,  dont  la  beauté  étoit 
si  accomplie  que  plusieurs  dames  en  étoient 
éprises.  Il  s'aperçut  que  sa  bonne  mine  le  ren- 
doit  suspect  à  leurs  parents  et  à  leurs  maris  ; 
c'est  pourquoi  il  se  défigura  lui-même  et  se 
taillada  le  visage  ;  aimant  mieux  que  sa  lai- 
deur fût  un  témoignage  de  sa  chasteté,  que 
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d'avoir  une  beauté  qui  servît  d'écueil  à  la  pu- 
dicité  de  tant  de  femmes. 

VIII.  Un  homme  très  sage  alla  un  jour  au 
théâtre  d'Athènes  pour  y  voir  les  jeux  ;  mais 
comme  personne  ne  lui  donnoit  place,  il  tour- 
na par  hasard  du  côté  où  étoient  assis  des 
ambassadeurs  lacédémoniens.  La  vue  de  ce 
vieillard  les  toucha  ;  ils  rendirent  à  ses  che- 
veux blancs  et  à  ses  années  tout  le  respect 
qu'ils  croyoient  leur  être  dû  :  ils  se  levèrent, 
le  reçurent  au  milieu  d'eux,  et  le  placèrent 
honorablement  (i).  Le  peuple,  qui  s'aperçut 
de  cette  déférence,  témoigna  par  ses  applau- 
dissements qu'il  approuvoit  les  manières  de 
ces  étrangers  ;  et  on  rapporte  qu'un  de  ces 
Lacédémoniens  dit  à  ce  propos  :  «  Les  Athé- 
«  niens  connoissent  bien  ce  qui  est  juste,  mai? 
«  ils  négligent  de  le  pratiquer.  » 

(i)  Les  Lacédémoniens  rendoient  de  grands  hon- 
neurs à  la  vieillesse 
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DES  CÉRÉMONIES 

DU  MARIAGE, 
ET  DES  DEVOIRS 

FM  RE    LES    PARENTS    ET    LES    AMIS. 


J  e  vais  parler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  les  anciens  usages  de  notre  ville 
et  des  nations  étrangères  ;  car  il  est  à  propos 
que  nous  connoissions  par  quels  principes, 
par  quels  degrés  nous  sommes  parvenus  à 
jouir  d'une  vie  si  heureuse  sous  un  très  bon 
prince.  La  considération  de  ce  qui  s'est  prati- 
qué autrefois  pourra  même  servir  à  rendre 
nos  mœurs  plus  innocentes. 

I.  Nos  pères  ne  commençaient  jamais  rien 
en  public  ni  en  particulier  sans  avoir  exa- 
miné le  vol  des  oiseaux  ;  de  là  vient  notre 
coutume  d'appeler  à  tous  nos  mariages  des 
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aruspices.  Ils  ont  cessé  à  la  vérité  d'y  exercer 
leurs  fonctions  ;  mais  leur  nom  même  sert  à 
conserver  la  mémoire  d'un  ancien  usage. 

II.  Les  femmes  s'asseyoient  à  table  avec 
leurs  maris,  pendant  qu'ils  y  étoient  couchés 
sur  de  petits  lits  (i).  Cette  coutume  a  passé 
des  hommes  aux  dieux  ;  car  dans  le  festin 
qu'on  offre  à  Jupiter,  on  place  un  lit  pour  ce 
dieu,  et  des  sièges  pour  Junon  et  pour  Mi- 
nerve. Mais  cet  usage  sévère  est  à  présent  plus 
observé  au  Gapitole  que  dans  nos  maisons , 
comme  si  la  régularité  des  déesses  nous  inté- 
ressoit  davantage  que  celle  de  nos  femmes. 

III.  Les  anciens  honoroient  comme  des  fem- 
mes chastes  celles  qui  ne  passoient  point  à  de 
secondes  noces.  Ils  croyoient  apercevoir  un 
cœur  vraiment  pur  dans  celles  qui  refusoient 
de  sortir  du  lit  honorable  où  elles  avoient  lais- 
sé leur  virginité;  et  ils  regardoient  la  multi- 
plicité des  mariages  comme  une  incontinence 
tolérée  par  les  lois. 

(i)  Les  premiers  Romains  s'asseyoient  à  table; 
mais  ,  lorsqu'ils  eurent  fréquenté  les  Grecs  ,  ils 
mangèrent  couchés  sur  de  petits  lits.  La  mollesse 
l'emporta  sur  la  bienséance. 
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IV.  Depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à 
Tan  cinq  cent  vingt,  il  n'y  a  eu  aucun  divorce 
dans  notre  ville.  Sp.  Carvilius  fut  le  premier 
qui  répudia  sa  femme  à  cause  de  sa  stérilité. 
On  ne  laissa  pas  de  le  blâmer,  quoique  ce  mo- 
tif fût  assez  spécieux  ;  et  on  crut  qu'il  n'avoit 
pas  dû  préférer  le  désir  d'avoir  des  enfants  à 
la  fidélité  conjugale. 

V.  On  avoit  tant  de  respect  pour  les  da- 
mes ,  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  mettre  la  main 
sur  celles  qu'on  appeloit  en  jugement  (i).  On 
ne  vouloit  pas  que  leur  robe  même  fût  souil- 
lée d'un  attouchement  étranger. 

L'usage  du  vin  leur  étoit  autrefois  inconnu  ; 
on  craignoit  qu'il  ne  les  fît  tomber  dans  quel- 
que désordre,  parcequ'on  savoit  combien  de 
la  licence  de  la  table  on  se  laisse  aisément  al- 
ler aux  emportements  de  l'amour.  Mais  comme 
leur  chasteté  n'avoit  point  un  air  farouche , 
comme  elle  étoit  accompagnée  de  politesse, 
leurs  maris  consentoient  qu'elles  portassent 
des  habits  de  pourpre ,  que  l'or  brillât  sur  leurs 
vêtements ,  et  qu'elles  relevassent  l'éclat  de 

(  i  )  On  conduisoit  de  force  en  jugement  les  per- 
sonnes qui  refusoient  d'y  comparoître. 

I  I. 
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leur  beauté  par  la  poudre  qu'elles  mettaient 
sur  leurs  cheveux  (i). 

On  n'appréhendoit  point  alors  que  des  yeux 
lascifs  tendissent  des  pièges  à  la  sainteté  du 
mariage.  Les  dames  voyoient  avec  modestie 
les  hommes  qui  les  regardoient  avec  respect; 
et  les  deux  sexes  se  conservoient  ainsi  dan? 
l'innocence. 

VI.  S'il  survenoit  quelque  querelle  entre  le 
mari  et  la  femme,  ils  alloient  ensemble  au 
mont  Palatin,  dans  la  chapelle  de  la  déesse 
pacifique  (2);  ils  y  expliquoient  de  part  et 
d'autre  leurs  raisons;  ils  s'y  dépouilloient  de 
leur  animosité,  et  retournoient  chez  eux  en 
bonne  intelligence.  On  donnoit  a  cette  déesse 
un  nom  tiré  du  pouvoir  qu'elle  avoit  d'apaiser 
les  maris.  Elle  étoit  très  respectable  ;  et  si  on 
ne  lui  devoit  pas  les  premiers  sacrifices,  on 
lui  en  devoit  au  moins  de  très  particuliers, 
puisqu'elle  conservoit  la  paix  dans  les  famil- 
les, puisque  son  nom  même  avoit  le  pouvoir 
de  réveiller  l'affection  conjugale,  et  de  faire 

(1)  Le  blond  ardent  e'toit  la  couleur  de  cheveux 
la  plus  estimée  à  Rome. 

(2)  C'est-à-dire  ^déesse  qui  apaise  les  maris.. 


DES  CÉRÉMONIES  DU  MARIAGE.  I  9.J 

ressouvenir  la  femme  du  respect  qu'elle  de- 
voit  à  son  mari ,  et  le  mari  des  égards  qu'il  de- 
voit  avoir  pour  sa  femme. 

VII.  Cette  bienséance  dans  le  mariage  n'é- 
toit-elle  pas  conforme  à  celle  que  les  hommes, 
unis  par  d'autres  liens,  gardoient  les  uns  en- 
vers les  autres?  Le  moindre  exemple  fera  voir 
jusqu'où  elle  alloit.  Il  a  été  un  temps  que  le 
père  ne  se  baignoit  point  avec  son  fds  qui 
étoit  dans  un  âge  mûr,  ni  le  beau-père  avec 
son  gendre  ;  ce  qui  fait  connoître  que  nous 
avions  alors  pour  nos  parents  et  pour  nos  al- 
liés le  même  respect  que  nous  avons  pour  les 
dieux.  On  croyoit  que  c' étoit  un  aussi  grand 
crime  de  paroître  nu  dans  sa  maison,  que 
dans  un  lieu  consacré  à  quelque  divinité. 

VIII.  Nos  ancêtres  avoient  coutume  de  faire 
tous  les  ans  un  festin  solennel  où  il  n'y  avoit 
que  les  parents  et  les  alliés  qui  fussent  admis  ; 
atin  que  dans  les  plaisirs  de  la  table,  qui  fai- 
soient  une  partie  de  leur  religion,  s'il  se  trou- 
voit  quelques  convives  qui  fussent  en  diffé- 
rent, ils  pussent  être  réconciliés  par  les  bons 
offices  de  leurs  proches,  qui  les  portoient  à 
la  paix. 

IX.  La  jeunesse  rendoitàla  vieillesse  d'aussi 
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grands  honneurs  que  si  chaque  vieillard  eût 
été  le  père  commun  des  jeunes  gens.  C'est 
pourquoi  ceux-ci  ne  manquoient  pas  d'accom- 
pagner au  sénat  quelqu'un  des  sénateurs  ou 
leur  parent  ou  l'ami  de  leur  père,  et  d'atten- 
dre à  la  porte  qu'il  sortît  pour  le  reconduire. 
Cette  assiduité  volontaire  fortifioit  leur  corps 
et.  leur  esprit,  et  les  disposoit  à  soutenir  cou- 
rageusement à  leur  tour  le  poids  des  affaires 
publiques.  Par  une  scrupuleuse  et  pénible  at- 
tention sur  les  vertus  qu'ils  dévoient  acquérir, 
ils  devenoient  de  jour  en  jour  plus  parfaits. 
S'ils  étoient  invités  à  un  repas,  ils  s'infor- 
moient  avec  soin  de  ceux  qui  dévoient  s'y 
trouver,  afin  de  ne  se  point  mettre  en  place 
que  ceux  qui  étoient  plus  âgés  qu'eux  ne  fus- 
sent arrivés.  Lorsqu'on  desservoit,  ils  étoient 
les  premiers  à  se  lever  et  à  se  retirer  ;  d'où  l'on 
peut  juger  avec  quelle  retenue,  avec  quelle 
modestie  ils  parloient,  même  dans  la  licencr 
des  repas,  en  présence  des  vieillards. 

X.  Ceux-ci  chantoient,  au  son  des  flûtes, 
des  pièces  de  vers  qui  contenoient  les  belles 
actions  de  leurs  ancêtres,  afin  d'exciter  la  jeu- 
nesse à  les  imiter. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  beau,  de  plus  utile, 
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que  ce  combat  des  uns  et  des  autres  ?  Les  jeu- 
nes gens  s'efforçoient  à  l'envi  de  rendre  à  la 
vieillesse  l'honneur  qui  lui  est  dû  ;  et  ceux  qui 
manquoient  de  force  au  bout  de  la  carrière 
encourageoient  ceux  qui  y  entroient,  et  les 
appuyoient  de  leur  protection.  Quelle  Athè- 
nes, quelle  secte  de  philosophes,  quels  exer- 
cices étrangers  sont  préférables  à  cette  con- 
duite de  nos  anciens  Romains?  C'est  cette 
heureuse  éducation  qui  a  formé  les  Camilles, 
les  Scipions,  les  Fabrices,  les  Marcellus,  les 
Fabius,  et  mille  autres  dont  il  seroit  trop  long 
de  rappeler  les  noms  illustres.  Remarquons 
pourtant  encore  qu'elle  a  fait  briller  les  Cé- 
sars sur  la  terre,  et  qu'elle  leur  a  fait  ensuite 
occuper  dans  le  ciel  des  places  lumineuses. 


NOTICE 
SUR  CORNÉLIUS  NÉPOS. 


JL'époque  de  la  naissance  de  ce  biographe  cé- 
lèbre est  inconnue  :  cependant  il  est  certain 
qu'il  florissoit  sous  Jules-César  et  sous  Octave, 
puisqu'il  a  dédié  son  ouvrage  à  Titus  Pompo- 
nius  Atticus ,  son  ami ,  auquel  il  eut  le  mal- 
heur de  survivre. 

Catulle  prétend  que  Cornélius  Népos  vit  le 
jour  à  Vérone  ;  mais  Pline  le  naturaliste  et 
quelques  auteurs  contemporains  donnent  à 
d'autres  villes  l'honneur  d'avoir  été  le  lieu  de 
son  berceau. 

Cornélius  Népos  resta  toujours  intimement 
lié  avec  Pomponius  Atticus.  Une  haute  sa- 
gesse, un  grand  amour  de  la  patrie,  de  la 
générosité  dans  le  caractère,  et  de  rares  ta- 
lents ,  les  rendoient  dignes  l'un  de  l'autre. 
Dans  les  vies  abrégées  qu'il  composa,  Corné*- 
lius  n'a  point  oublié  de  rapporter  une  seule 


, 
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action  éclatante  ou  utile  ;  ses  tableaux  nous 
présentent  les  plus  beaux  modèles  de  toutes 
les  vertus  ;  il  semble  qu'il  n'ait  écrit  que  pour 
en  inspirer  le  goût  ;  ses  héros  excitent  une  ad- 
miration constante,  et  inspirent  le  désir  de 
suivre  leurs  traces.  La  lecture  de  Cornélius 
ntéresse  ,  instruit,  et  ne  fatigue  pas. 

Il  écrivit  trois  livres  d'histoire  et  des  an- 
lales  qui  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous. 
)e  que  nous  possédons  doit  nous  faire  regret- 
er  ce  que  nous  avons  perdu  :  tous  les  écri- 
ains  de  l'antiquité  ont  loué  ses  ouvrages  et 
a  personne  :  ils  le  regardoient  comme  un 
luteur  de  génie  et  comme  un  des  hommes  les 
dus  estimables.  Il  paroît  qu'il  mourut  vers  la 
ixième  année  de  l'empire  d'Auguste. 


CORNÉLIUS  NÉPOS. 


TRADUCTION  DE  M.  G.  L. 


VIE  DE  CIMON. 

CiImon,  fils  de  Miltiade,  étoit  d'Athènes.  Les 
commencements  de  sa  jeunesse  furent  extrê- 
mement difficiles  et  mis  à  de  rudes  épreuves, 
Son  père  étant  mort  en  prison  sans  avoir  pu 
payer  l'amende  à  laquelle  il  avoit  été  con- 
damné par  le  peuple ,  Cimon  se  vit  réduit  , 
par  les  lois  établies  à  Athènes,  à  garder  la 
même  prison,  sans  espérance  d'en  sortir  qu'il 
n'eût  payé  la  somme  à  laquelle  son  père  avoit 
été  taxé  (i). 


(i)  On  ne  mettoit  jamais  à  Athènes  aucun  citoyen 
en  prison,  tant  que  duroit  son  procès,  à  moins  de 
crime  de  lèse-majesté ,  ou  de  malversation  du  trésor 
public.  Quand  un  citoyen ,  condamné  à  une  amende  , 
mouroit  sans  l'avoir  acquittée ,  son  fds  étoit  détenu 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  payée. 
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Il  avoit  épousé  Elpinice,  qui  étoit  sa  sœur 
de  père,  et,  en  contractant  ce  mariage,  il  n'a- 
voit  pas  plus  suivi  son  goût  et  son  inclination 
que  la  coutume  du  pays,  qui  permettoit  à  un 
frère  d'épouser  sa  soeur  de  père.  Un  certain 
Callias,  qui  avoit  beaucoup  plus  de  richesses 
que  de  naissance,  et  qui  s'étoit  fait  un  grand 
revenu  parle  moyen  des  mines,  étant  devenu 
fort  amoureux  d'Elpinice ,  proposa  à  Cimon 
de  le  dégager  de  prison  en  acquittant  ses  det- 
tes ,  pourvu  qu'il  renonçât  en  sa  faveur  au  ma- 
riage qu'il  avoit  contracté  avec  Elpinice. 

Cimon  ayant  rejeté  avec  mépris  les  offres 
de  cet  homme,  Elpinice  protesta  qu'elle  ne 
laisseroit  jamais  périr  dans  les  fers  l'illustre 
sang  de  Miltiade,  et  que,  puisqu'il  ne  tenoit 
plus  qu'à  elle-même  de  le  sauver  au  prix  qu'on 
lui  proposoit,  elle  prendroit  Callias  pour  son 
mari  aussitôt  qu'il  auroit  satisfait  à  ses  pro- 
messes. 

Cimon,  ayant  été  remis  en  liberté  parle  sa- 
crifice généreux  que  fit  Elpinice  en  sa  faveur, 
parvint  en  peu  de  temps  à  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  élevé  dans  la  république  ;  car,  outre  qu'il 
ne  manquoit  pas  d'éloquence,  et  qu'il  étoit 
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extrêmement  libéral,  il  possédoit  dans  un  haut 
degré  la  science  des  lois  ,  et  avoit  une  grande 
expérience  dans  le  métier  de  la  guerre  ,  qu'il 
avoit  appris  dès  son  enfance ,  en  faisant  ses 
premières  armes  sous  Miltiade,  son  père. 

L'une  de  ces  dernières  qualités  lui  donna 
une  grande  autorité  sur  le  peuple  dans  le  gou- 
vernement civil  ;  et  l'autre  lui  acquit  un  grand 
pouvoir  dans  l'armée.  Son  premier  généralat 
fut  signalé  par  la  déroute  d'une  puissante  ar- 
mée de  Thraces ,  qu'il  battit  sur  les  bords  du 
fleuve  Strymon.  Après  cette  victoire ,  il  fit  bâtir 
la  ville  d'Amphipolis,  et  la  peupla  d'une  colo- 
nie de  dix  mille  Athéniens. 

Son  second  commandement  fut  célèbre  par 
la  défaite  et  la  prise  de  la  flotte  des  Cypriens 
et  des  Phéniciens,  qui  étoit  composée  de  deux 
cents  voiles  :  il  remporta  cette  victoire  à  la  hau- 
teur du  cap  de  Mycale.  La  fortune  se  déclara 
encore  pour  lui  le  même  jour  par  un  autre 
avantage  qu'il  remporta  sur  terre. 

En  effet,  après  s'être  rendu  maître  des  vais- 
seaux ennemis,  il  fit  en  même  temps  débar- 
quer ses  troupes  pour  profiter  de  sa  victoire  , 
et  chargeant  brusquement  les  barbares ,  qui 
étoient  en  grand  nombre,  il  les  rompit  et  les 
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renversa  du  premier  choc  (i).  Comme  il  re- 
tournoit  à  Athènes  avec  un  riche  butin  ,  il  vi- 
sita sur  sa  route  quelques  îles  que  la  dureté 
du  gouvernement  des  Athéniens  avoit  por- 
tées à  la  révolte  ;  il  affermit  dans  le  devoir 
celles  qui  étoient  bien  intentionnées,  et  fit 
rentrer  dans  l'obéissance  celles  qui  s'en  étoient. 
écartées. 

L'île  de  Scyros ,  qui  étoit  alors  habitée  par 
les  Dolopes,  fut  la  plus  sévèrement  châtiée, 
comme  la  plus  rebelle  ;  il  en  chassa  les  an- 
ciens habitants,  et  dépeupla  entièrement  l'île 
et  la  ville  ;  toutes  les  terres  qui  en  dépen- 
doient  furent  le  partage  d'une  colonie  d'Athé- 
niens qu'il  y  fit  venir.  Sa  seule  présence  abat- 
tit la  fierté  de  ceux  de  l'île  de  Thasos ,  que  leurs 
grandes  richesses  avoient  rendus  insolents. 
L'argent  que  produisit  la  vente  de  tout  le  butin 
fait  sur  les  ennemis  fut  employé  à  fortifier  le 


(i)  Cette  victoire  contraignit  le  roi  de  Perse  à 
faire  un  traité  honteux.  Les  Athéniens  élevèrent 
tin  magnifique  autel  à  la  paix.  Les  dépouilles  de 
l'ennemi  suffirent  non  seulement  aux  dépenses  de  la 
république  ,  mais  encore  à  construire  d'immenses 
murailles. 
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côté  méridional  de  la  ville  d'Athènes ,  en  y 
construisant  une  bonne  citadelle. 

L'ingratitude  et  l'en\ie  des  Athéniens  fut  la 
récompense  de  tant  d'actions  glorieuses  qui 
distinguoient  si  avantageusement  Cimon  de 
tous  ses  concitoyens  :  c'est  ainsi  qu'ils  avoient 
déjà  traité  Miltiade ,  son  père  ,  et  tous  les 
grands  hommes  qui  s'étoient  signalés  par  leur 
gouvernement.  Ainsi  ce  peuple  jaloux  le  con- 
damna à  un  exil  de  dix  ans  par  son  ostracisme, 
traitement  indigne,  et  dont  les  Athéniens  vin- 
rent enfin  à  se  repentir  plus  tôt  que  cet  illustre 
exilé. 

Il  parut  insensible  à  la  cruelle  injustice  de 
son  ingrate  patrie,  et  sa  constance  n'en  fut 
point  ébranlée  :  mais  les  Athéniens  eurent 
bientôt  sujet  de  le  regretter,  et  la  guerre,  que 
lesLacédémoniens  leur  déclarèrent,  les  ayant 
contraints  d'avoir  recours  à  un  général  dont 
la  valeur  leur  avoit  été  si  utile  en  tant  d'occa- 
sions ,  ils  rappelèrent  au  secours  de  la  patrie 
celui  qu'ils  en  avoient  si  indignement  chassé 
cinq  ans  auparavant. 

Ce  grand  homme,  qui  étoit  uni  avec  les  La- 
cédémoniens  par  les  liens  sacrés  de  l'hospita- 
lité ,  jugeant  qu'il  étoit  de  l'intérêt  des  deux 
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états  d'accommoder  le  différent,  se  transporta 
de  son  pur  mouvement  à  Lacédémone,  et  se 
rendit  me'diateur  de  la  paix,  qui  fut  conclue 
par  ses  soins  entre  ces  deux  puissantes  répu- 
bliques. 

Quelque  temps  après,  il  eut  le  commande- 
ment d'une  flotte  de  deux  cents  vaisseaux,  que 
les  Athéniens  envoyèrent  pour  faire  la  con- 
quête de  l'île  de  Chypre,  et  il  en  avoit  déjà 
réduit  la  plus  grande  partie  lorsqu'il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  qui  termina  ses  jours  dans 
le  bourg  de  Citium. 

Les  Athéniens  se  ressentirent  long-temps 
de  la  perte  qu'ils  avoient  faite  à  la  mort  de  ce 
grand  homme,  tant  pour  le  gouvernement  po- 
litique, que  pour  le  ministère  de  la  guerre.  Il 
étoit  d'un  caractère  si  libérai  et  si  bienfaisant, 
que  ses  maisons  de  campagne  et  ses  jardins, 
qui  étoient  en  grand  nombre,  étoient  ouverts 
à  tout  le  monde  ,  et  que  chacun  pouvoit  dis- 
poser librement  de  ses  fruits  et  de  tout  ce  qui 
pouvoit  l'accommoder,  n'y  ayant  ni  garde  ni 
concierge  pour  en  empêcher  l'entrée.  Les  do- 
mestiques qui  le  suivoient  avoient  ordre  de 
porter  de  l'argent  sur  eux,  pour  être  toujours 
prêts  à  fournir  sur-le-champ  aux  besoins  de 

12. 
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ceux  qui  se  présenteroient,  tant  il  craignoit 
qu'une  grâce  différée  ne  fût  regardée  comme 
un  refus. 

On  l'a  vu  souvent  se  dépouiller  de  ses  ha- 
bits pour  en  couvrir  de  pauvres  gens  qu'il 
rencontroit  mal  vêtus. 

Sa  table  étoit  toujours  garnie  de  couverts, 
et  servie  pour  tous  ceux  qu'il  trouvoit  dans  la 
place  publique  qui  n'étoient  point  conviés  ail- 
leurs ;  coutume  qu'il  pratiqua  tous  les  jours  de 
sa  vie.  Il  fut  d'une  fidélité  inviolable  :  il  ne  re- 
fusa jamais  à  personne  sa  protection,  ses  ser- 
vices et  son  assistance  :  plusieurs  lui  furent 
redevables  de  leur  fortune.  Il  fit  enterrer  à  ses 
dépens  un  très  grand  nombre  de  pauvres,  qui 
étoient  morts  sans  laisser  de  quoi  faire  les 
frais  de  leur  sépulture.  Faut-il  s'étonner  qu'une 
telle  conduite  lui  eût  gagné  le  cœur  de  tout  le 
monde  pendant  sa  vie,  et  le  fît  généralement 
regretter  après  sa  mort  (i)? 

(i)  Les  anciens  regardoient  comme  un  devoir  ssr- 
oré  de  faire  des  funérailles  aux  morts,  et  ils  ne  mon- 
troient  jamais  plus  de  générosité  que  dans  cette  triste 
circonstance. 
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VIE  DE  MILTIADE. 


Athènes  donna  la  naissance  à  Miltiade  ,  fils 
de  Cimon  :  il  brilloit  sur-tout  par  l'antiquité 
de  sa  famille,  par  la  gloire  de  ses  aïeux,  et 
par  sa  modestie  ;  et  il  étoit  dans  un  âge  qui 
faisoit  concevoir  aux  Athéniens  de  hautes  es- 
pérances, et  sembloit  même  les  assurer  qu'il 
seroit  un  jour  aussi  grand  qu'ils  le  reconnurent 
dans  la  suite.  Tous  ces  avantages,  qui  le  dis— 
tinguoient  particulièrement  de  tous  ses  con- 
citoyens ,  attirèrent  les  yeux  de  tout  le  monde 
dans  une  occasion  éclatante. 

Les  Athéniens  ayant  formé  le  dessein  d'en- 
voyer une  colonie  dans  la  Chersonèse  de 
Thrace,  il  se  présenta  un  nombre  extraordi- 
naire de  gens  qui  vouloient  avoir  part  à  la 
gloire  de  cette  entreprise.  Cette  multitude 
avoit  besoin  d'un  homme  qui  pût  se  mettre 
à  leur  tête   pour  forcer  les  Thraces   à  leur 
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abandonner  ie  pays  dont  ils  étoient  en  pos- 
session. On  députa  quelques  uns  de  cette 
troupe  à  Delphes  ,  pour  consulter  l'oracle 
d'Apollon  sur  le  choix  qu'ils  dévoient  faire 
d'un  chef. 

La  prêtresse  étant  consultée  leur  déclara 
expressément  qu'ils  n'en  dévoient  point  choi- 
sir d'autre  que  Miltiade,  et  que  le  succès  de 
l'entreprise  dépendoit  absolument  de  ce  gé- 
néral. 

La  réponse  de  Foracïe  détermina  les  Athé- 
niens. Miltiade  fut  mis  à  la  tête  d'une  troupe 
choisie  pour  l'expédition  de  la  Chersonèse  ; 
et,  s'étant  embarqué  avec  tous  ces  gens,  il 
aborda  sur  la  côte  de  Lemnos  (i)  :  ayant  en- 
trepris la  conquête  de  cette  île  pour  les  Athé- 
niens, il  fit  sommer  les  habitants  de  se  sou- 
mettre d'eux-mêmes  :  mais  ceux-ci ,  se  mo- 
quant de  cette  proposition  ,  lui  déclarèrent 
qu'ils  accepteroient  ce  parti  lorsque  sa  flotte, 
faisant  voile  d'Athènes  (  de  chez  lui  )  avec  un 
vent  du  nord,  viendroit  mouiller  à  Lemnos. 
Ce  qui  donnoit  lieu  à  cette  raillerie,  c'est  que 
le  vent  qui  souffloit  du  septentrion  est  tout>- 

(i)  Aujourd'hui  Staûméne,  île  de  l'Archipel. 
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à-fait  contraire  aux  vaisseaux  qui  viennent 
d'Athènes. 

Miltiade,  qui  n'avoit  pas  le  temps  de  s'ar- 
rêter en  chemin,  continua  sa  navigation  vers 
la  Chersonèse,  où,  étant  arrivé,  il  battit  et 
dissipa  en  peu  de  temps  les  troupes  que  les 
barbares  lui  opposèrent  ;  et ,  s'étant  rendu 
maître  de  tout  le  pays,  selon  le  projet  qu'il  en 
avoit  formé  ,  il  y  fit  bâtir  plusieurs  forts  en 
bons  endroits,  assigna  des  terres  à  cette  mul- 
titude de  nouveaux  habitants  qu'il  avoit  ame- 
nés ,  et  les  enrichit  par  les  courses  fréquentes 
qu'il  leur  permit  de  faire.  Cette  expédition  fut 
conduite  avec  autant  de  sagesse  que  de  bon- 
heur. En  effet,  si  la  valeur  de  ses  troupes  eut 
une  grande  part  à  la  défaite  des  ennemis  ,  la 
forme  et  le  bon  ordre  qu'il  donna  à  ce  nou- 
vel état  fut  l'ouvrage  de  sa  conduite  et  de  sa 
prudence.  Toutes  choses  étant  ainsi  réglées, 
il  résolut  de  s'établir  dans  ce  pays. 

Il  avoit  sur  eux  l'autorité  de  roi,  sans  en 
porter  le  nom  ;  et  il  fut  plus  redevable  de 
cette  dignité  à  la  justice  et  à  la  douceur 
de  son  gouvernement ,  qu'à  la  force  et  à  la 
puissance.  Les  Athéniens  ,  du  pays  desquels 
il  étoit  sorti,  eurent  toujours  en  lui  un  citoyen 


l42  CORNÉLIUS  NÉPOS. 

affectionné  aux  intérêts  de  sa  patrie ,  à  la- 
quelle il  ne  manqua  pas  de  rendre  tous  les 
devoirs  et  tous  les  services  possibles.  Ainsi  il 
trouva  le  secret  de  se  maintenir  toujours  dans 
la  souveraineté  ,  et  de  se  rendre  également 
agréable  à  ceux  qui  l'avoient  envoyé  établir 
cette  colonie ,  et  à  ceux  qui  l'avoient  accom- 
pagné dans  cette  expédition. 

Il  n'eut  pas  plus  tôt  mis  ordre  aux  affaires 
de  la  Chersonèse,  qu'il  reprit  son  premier 
dessein  de  la  conquête  de  Lemnos.  Il  fit  donc 
voile  vers  cette  île ,  et  somma  les  habitants 
de  la  parole  qu'ils  lui  avoient  donnée  de  se 
rendre  à  lui ,  lorsqu'un  vent  de  nord  l'auroit 
amené  de  son  pays  sur  leurs  côtes  ;  puisque 
de  son  côté  il  avoit  satisfait  aux  conditions 
du  traité ,  par  l'établissement  qu'il  venoit  de 
faire  dans  la  Chersonèse. 

Les  Cariens ,  qui  étoient  alors  les  maîtres 
de  Lemnos  (i),  forcés  plutôt  par  un  succès 
si  peu  attendu,  que  par  l'engagement  dans 
lequel  ils  s'étoient  embarrassés  par  leur  pro- 
messe captieuse,  ambiguë,  équivoque,  de- 

(i)  Strabon,  liv.  i4,  dit  que  les  Cariens  faisoient 
autrefois  des  courses  dans  toute  la  Grèce. 
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puis,  par  cet  événement,  n'osèrent  tenir  con- 
tre des  ennemis  pour  qui  la  fortune  se  dé- 
claroit  si  visiblement,  et,  ayant  évacué  l'île, 
ils  en  abandonnèrent  la  possession  à  Miltiade. 
La  conquête  qu'il  fit  des  Cyclades  (i),  pour 
les  Athéniens,  fut  aussi  rapide. 

Dans  le  temps  que  Miltiade  se  signaloit 
ainsi  pour  le  service  des  Athéniens ,  Darius  (2), 
roi  de  Perse,  ayant  fait  passer  une  armée  d'A- 
sie en  Europe,  dans  le  dessein  de  porter  ses 
armes  contre  les  Scythes  (3),  fit  construire  un 
pont  sur  le  Danube  pour  le  passage  de  ses 
troupes,  et  laissa  en  son  absence,  pour  la 
garde  de  ce  pont ,  quelques  uns  des  princi- 
paux seigneurs  qu'il  avoit  amenés  de  l'Ionie 
et  de  l'Eolide.  Pour  les  engager  plus  forte- 
ment dans  son  parti,  il  avoit  donné  à  chacun 
d'eux  à  perpétuité  le  gouvernement  des  villes 
de  ces  deux  provinces. 

(1)  Iles  delà  merÉge'e,  entre  la  Me'diterrane'c 
et  l'Archipel. 

(2)  Fils  d'Hystaspe  ,  que  quelques  auteurs  croient 
l'Assuérus  d'Esther. 

(3)  Ces  Scythes  étoient  d'Europe ,  différents  des 
Scythes  d'Asie. 
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Car  il  s'étoit  persuadé  que  le  moyen  le  plus 
sûr  et  le  plus  facile  de  retenir  dans  l'obéis- 
sance et  sous  sa  domination  les  Grecs  origi- 
naires qui  habitoient  l'Asie,  étoit  de  confier 
leurs  places  à  ses  favoris,  dont  la  fortune  fût 
par-là  si  étroitement  liée  à  la  sienne ,  que  la 
décadence  de  ses  affaires  entraînât  nécessai- 
rement leur  propre  ruine.  Miltiade  fut  un  de 
ceux  que  Darius  avoit  commis  à  la  garde  du 
pont.  Les  nouvelles  réitérées  du  mauvais  état 
où  se  trouvoient  les  affaires  de  Darius  ,  qui 
étoit  vivement  pressé  par  les  Scythes,  lui  pa- 
rurent une  occasion  favorable  pour  réveiller 
dans  ceux  qui  faisoient  le  même  office  le  sen- 
timent de  la  liberté  :  il  leur  représenta  qu'il 
falloit  profiter  des  moyens  que  la  fortune  leur 
offroit  pour  affranchir  toute  la  Grèce,  que  la 
perte  inévitable  de  Darius,  et  des  troupes  qu'il 
avoit  fait  passer  avec  lui,  alloit  assurer  le  sa- 
lut de  l'Europe,  et  délivrer  pour  jamais  les 
Grecs  asiatiques  de  la  domination  odieuse  et 
dangereuse  des  Perses  (i);  que  rien  n'étoit 
plus  facile  que  de  faire  périr  cette  armée  avec 


(  i  )   Les  Perses  et  les  Parthes  n'étoient  qu'une 
seule  et  même  nation 
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son  roi,  puisqu'en  rompant  le  pont  qui  étoit 
sur  le  Danube,  la  famine  achèveroit  de  dé- 
truire en  peu  de  jours  ceux  des  Perses  qui 
auroient  échappé  au  fer  des  ennemis. 

La  plupart  des  seigneurs  se  déclaroient 
pour  le  sentiment  de  Miltiade  ,  lorsqu'un  seul , 
nommé  Histiée  de  Milet,  arrêta  l'exécution  de 
ce  projet.  Il  leur  représenta  que  leurs  intérêts 
et  ceux  du  peuple  étoient  d'une  nature  bien 
différente;  qu'étant  revêtus  des  premières  di- 
gnités de  l'état ,  leur  autorité  ne  pouvoit  se 
soutenir  que  par  la  puissance  de  Darius;  que 
leur  perte  suivroit  infailliblement  celle  du  roi„ 
puisqu'alors  les  sujets  de  leur  gouvernement, 
n'étant  plus  retenus,  ne  manqueroient  pas  de 
les  dépouiller  de  leur  dignité,  et  même  de  les 
sacrifier  à  la  vengeance  publique;  que  ces  rai- 
sons lui  paroissoient  si  fortes  contre  le  senti- 
ment opposé,  qu'il  étoit  convaincu  que  leurs 
véritables  intérêts  étoient  nécessairement  at- 
tachés à  l'affermissement  de  l'empire  des 
Perses. 

Miltiade,  voyant  que  l'avis  d'Histiée  avoit 
prévalu  sur  l'esprit  du  plus  grand  nombre,  et 
que  le  sien,  étant  entre  les  mains  de  tant  de 
personnes,   seroit  infailliblement  porté  jus- 
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qu'aux  oreilles  du  roi  ,  jugea  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  sûreté  pour  lui  dans  la  Chersonèse, 
et  prit  le  parti  de  retourner  à  Athènes.  Le 
dessein  de  Miltiade  n'en  est  pas  moins  glo- 
rieux pour  lui,  quoiqu'il  demeurât  sans  exé- 
cution, puisque  le  désir  de  voir  sa  patrie  li- 
bre l'emporta  sur  les  intérêts  de  sa  propre 
grandeur. 

Darius  ne  fut  pas  plus  tôt  repassé  en  Asie, 
que  ses  courtisans  le  sollicitèrent  de  faire  la 
conquête  de  la  Grèce.  Dans  ce  dessein,  il  fit 
équiper  une   flotte  de  cinq  cents  vaisseaux , 
montée  de  deux  cent  mille  hommes  de  pied 
et  de  dix  mille  chevaux  ;  et  en  donna  le  com- 
mandement à  Datis  et  à  Artapherne.  Il  falloit 
un  prétexte  pour  colorer  cette  invasion  :  il  en 
trouva  un.  Il  fit  une  querelle  aux  Athéniens 
sur  le  secours  qu'ils  avoient  donné  aux  Io- 
niens; il  se  plaignit  que  c'étoit  par  le  moyen 
de   ces   troupes   auxiliaires    que   les    Ioniens 
avoient  emporté  d'assaut  la  ville  de  Sardes  , 
et  fait  passer  au  fil  de  l'épée  toute  la  garni- 
son persane  qui  étoit  dans  cette  place. 

Les  commandants  de  la  flotte  royale,  étant 
venus  mouiller  près  de  l'île  d'Eubée ,  empor- 
tèrent d'emblée  la  ville  d'Eretrie,  et  ayant  fait 
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prisonniers  tous  les  habitants  de  cette  con- 
trée, ils  les  tirent  transporter  en  Asie  pour 
être  conduits  à  Darius.  De  là  ils  firent  voile 
vers  l'Attique  ;  et  ayant  débarqué  leurs  trou- 
pes], ils  en  couvrirent  toute  la  plaine  de  Ma- 
rathon ,  qui  est  environ  à  dix  milles  d'A- 
thènes. 

Les  Athéniens,  fort  alarmés  d'un  péril  qui 
les  menaçoit  de  si  près ,  et  dont  les  suites  pou- 
\  oient  être  si  fatales  à  leur  république ,  ne  s'a- 
dressèrent qu'aux  Lacédémoniens  dans  cette 
extrémité  ,  et  leur  dépêchèrent  un  de  ces  cou- 
riers  que  leur  extrême  diligence  faisoit  sur- 
nommer Hémerodromès  (1).  Le  courrier  nom- 
mé Philippide  avoit  ordre  de  leur  représen- 
ter que  le  danger,  étant  pressant,  demandoit 
un  prompt  secours. 

Cependant  on  se  met  en  état  de  défense 
dans  Athènes.  On  nomme  dix  préteurs  ,  ou 
généraux,  pour  commander  l'armée,  du  nom- 
bre desquels  est  Miltiade  :  mais,  lorsqu'il  fal- 
lut tenir  conseil,  les  avis  furent  extrêmement 
débattus,  les  uns  voulant  qu'on  se  renfermât 

(  i  )  Ils  couroient  une  journée  entière  sans  se 
fatiguer. 
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dans  la  ville,  les  autres,  qu'on  allât  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi,  et  qu'on  lui  présentât  la 
bataille.  Miltiade  s'attacha  fortement  à  leur 
persuader  qu'il  falloit  incessamment  mettre 
une  armée  en  campagne  ;  que  cette  résolu- 
tion produirait  deux  grands  effets  ;  qu'elle 
inspireroit  du  courage  aux  Athéniens,  parla 
confiance  que  l'on  ferait  paroître  en  leur  va- 
leur ;  et  qu'elle  ralentirait  extrêmement  la  fier- 
té des  ennemis,  par  l'intrépidité  avec  laquelle 
un  si  petit  nombre  de  troupes  oseroit  faire  tête 
à  une  armée  si  formidable. 

Dans  cette  extrémité,  les  Athéniens  ne  fu- 
ient aidés  que  de  la  seule  ville  de  Platée  (i), 
qui  leur  envoya  un  secours  de  mille  hommes. 
Avec  ce  renfort,  leur  armée,  se  trouvant  com- 
plète de  dix  mille  combattants,  demande  avec 
une  ardeur  incroyable  qu'on  la  mène  droit  à 
l'ennemi.  Cette  intrépidité  acquit  à  Miltiade 
une  autorité  plus  grande  que  celle  de  ses  col- 
lègues ;  car  il  étoit  l'auteur  d'un  conseil  si  glo- 
rieux et  si  salutaire.  Les  Athéniens ,  persua- 
dés par  les  raisons  de  ce  grand  homme,  met- 
tent leurs   troupes  en  campagne ,  se  postent 

(i)  Ville  de  la  Béotie,  peu  éloignée  de  Thébes. 
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dans  un  lieu  très  avantageux,  et,  sans  perdre 
de  temps,  vont  dès  le  lendemain  charger  l'en- 
nemi avec  un  courage  et  des  efforts  de  valeur 
extraordinaires,  Le  stratagème  dont  ils  se  ser- 
virent fut  tel  :  ils  rangèrent  leur  petite  armée 
en  bataille  au  pied  d'une  montagne,  et  en  face 
des  ennemis,  et  choisirent  pour  camper  un 
endroit  coupé  et  traversé  d'arbres  plantés  de 
distance  en  distance,  afin  de  se  mettre  à  cou- 
vert par  la  hauteur  des  montagnes  ,  et  d'ôter 
à  la  cavalerie  (i)  le  moyen  de  les  envelopper 
par  le  grand  nombre,  se  trouvant  embarras- 
sée elle-même  par  cette  longue  suite  d'arbres 
qui  l'arrêteroient  à  chaque  moment  dans  sa 
marche. 

Datis,  général  des  Perses,  témoigna  beau- 
coup d'impatience  d'en  venir  aux  mains,  mal- 
gré le  désavantage  des  lieux.  Le  nombre  de  ses 
troupes  ,  sur  lequel  il  comptoit  extrêmement, 
et  l'avantage  dont  il  se  flattoit,  en  prévenant 
la  jonction  du  secours  des  Lacédémoniens  , 
le  déterminèrent  à  presser  le  combat.  Il  com- 

(  i  )  Les  Perses  faisoient  consister  leur  principale 
force  dans  la  cavalerie. 

i3. 
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mande  à  son  infanterie  ,  qui  étoit  de  cent 
mille  hommes  ,  et  à  sa  cavalerie  ,  compo- 
sée de  dix  mille  chevaux  ,  de  marcher  en 
ordre  de  bataille  aux  ennemis,  et  fait  sonner 
en  même  temps  la  charge.  Jamais  journée 
ne  fut  si  glorieuse  et  plus  signalée  :  jamais 
l'on  ne  vit  une  si  prodigieuse  armée  défaite 
par  une  si  petite  troupe.  En  effet,  les  Athé- 
niens firent  en  cette  occasion  de  si  grands 
prodiges  de  valeur,  malgré  la  supériorité  éton- 
nante des  Perses,  qui  combattoient  dix  contre 
un,  qu'ils  rompirent  cette  effroyable  armée, 
et  y  jetèrent  tant  de  désordre  et  d'épouvante, 
que  les  Perses,  ne  croyant  plus  trouver  de  sû- 
reté dans  leur  camp,  regagnèrent  leurs  vais- 
seaux à  toutes  jambes. 

11  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  remar- 
quer en  cet  endroit  quelle  fut  la  récompense 
d'une  victoire  si  éclatante.  Cette  réflexion  ser- 
vira à  mieux  faire  connoître  que  la  constitiv- 
tion  de  tous  les  états  républicains  est  à-pcu- 
près  la  même. 

Gomme  autrefois  la  rareté  et  le  peu  de 
valeur  des  récompenses  dont  on  honoroit  la 
vertu  parmi  nous,  en  faisoient  le  plus  grand. 
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prix  ,  et  que  la  profusion  avec  laquelle  on 
les  répand  dans  ce  temps-ci  les  rend  com- 
munes et  méprisables  •  je  trouve  que  les  Athé- 
niens ressembloient  assez  à  nos  anciens  Ro- 
mains dans  la  distribution  des  honneurs.  En 
effet,  tout  ce  qu'on  accorda  à  Miltiade,  qui 
venoit  d'affranchir  d'une  domination  étran- 
gère et  Athènes  et  toute  la  Grèce ,  se  réduisit  à 
cette  marque  de  distinction:  c'est  que,  dans 
le  portique  public,  nommé  le  Pécile,  où  l'on 
fit  peindre  la  bataille  de  Marathon  ,  l'on  repré- 
senta Miltiade  à  la  tête  de  ses  collègues,  dans 
l'attitude  d'un  général  qui  harangue  ses  sol- 
dats ,  et  qui  donne  l'ordre  pour  le  combat. 

Mais  ce  même  peuple,  qui  étoit  alors  si 
prudent  et  si  retenu  dans  la  distribution  des 
récompenses  militaires  ,  étant  parvenu  dans 
la  suite  à  un  plus  haut  degré  de  puissance, 
et  s'étant  laissé  corrompre  par  les  largesses 
des  magistrats,  se  porta  à  un  tel  excès  de  li- 
béralité à  l'égard  de  Démétrius  de  Phalère , 
qu'il  lui  fit  élever  trois  cents  statues. 

Après  la  fameuse  journée  de  Marathon  ,  les 
Athéniens  donnèrent  à  Miltiade  le  comman- 
dement d'une  flotte  de  soixante -dix  voiles^ 
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pour  aller  châtier  les  îles  qui  avoient  donné 
du  secours  aux  Perses  dans  la  dernière  guerre. 
Miltiade  exécuta  les  ordres  de  la  république 
avec  tant  de  succès  ,  que  la  plupart  de  ces 
des  se  soumirent  et  rentrèrent  dans  leur  de- 
voir, et  que  les  autres  furent  réduites  par  la 
force. 

Mais,  dans  le  temps  que  tout  plioit  devant 
le  vainqueur,  l'île  de  Paros  ,  iière  de  ses  ri- 
chesses et  de  sa  puissance,  arrêta  le  cours 
des  prospérités  de  Miltiade.  Ce  général ,  ayant 
employé  inutilement  les  voies  de  la  négocia- 
tion pour  faire  rentrer  ces  insulaires  dans  leur 
devoir,  fit  débarquer  ses  troupes,  bloqua  la 
ville,  et  lui  coupa  les  vivres  et  toute  sorte  de 
communication. 

Puis,  ayant  fait  dresser  ses  batteries  et  au- 
tres machines  de  guerre ,  il  forma  le  siège  de 
cette  place  dans  les  formes. 

La  ville  étoit  réduite  aux  extrémités  et  prête 
à  se  rendre  ,  lorsqu'un  événement  imprévu 
arracha  des  mains  de  Miltiade  une  conquête 
qui  ne  pouvoit  plus  lui  échapper.  Un  petit 
bois  éloigné,  qui  étoit  dans  le  continent  et  à 
la  vue  de  cette  île,  ayant  paru  la  nuit  tout  en 
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feu,  par  je  ne  sais  quel  accident,  les  assiégés 
et  les  assiégeants,  qui  aperçurent  cette  flamme, 
crurent  de  part  et  d'autre  que  c'étoit  quelque 
signal  de  la  flotte  des  Perses,  qui  accouroit  au 
secours  de  l'île.  Ainsi  ceux  de  Paros  ,  se  flat- 
tant de  l'espérance  d'un  secours  prochain, 
s'obstinèrent  à  la  défense  de  la  place,  et  Mil- 
îiade ,  craignant  d'être  attaqué  par  la  flotte 
des  ennemis,  qu'il  croyoit  fort  proche,  mit  le 
feu  à  ses  travaux ,  et  prit  le  parti  de  regagner 
en  diligence  les  ports  d'Athènes  avec  la  flotte 
qu'il  ramena  sans  perte  d'un  seul  vaisseau  : 
mais  il  trouva  les  esprits  extrêmement  aigris 
contre  lui  au  retour  de  cette  malheureuse  ex- 
pédition. 

On  le  chargea  du  crime  de  trahison,  et  on 
l'accusa  de  s'être  laissé  corrompre  par  le  roi, 
pour  abandonner  une  entreprise  qui  étoit  im- 
manquable ,  s'il  eût  voulu  présenter  la  bataille 
à  l'ennemi.  Les  blessures  que  ce  grand  capi- 
taine avoit  reçues  au  siège  de  cette  place  le 
mettant  hors  d'état  de  comparoître  en  per- 
sonne pour  se  justifier,  son  frère  Tisagoras 
se  chargea  du  soin  de  le  défendre. 

Le  procès  ayant  été  instruit  dans  les  for- 
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mes,  Miltiade  fut  déchargé  de  la  peine  de 
mort,  mais  condamné  à  une  amende  de  cin- 
quante talents  (  i  ),  pour  dédommager  le  public 
des  frais  de  l'armement  naval,  qui  montoient 
à-peu-près  à  cette  somme.  L'impossibilité  où 
se  trouva  Miltiade  de  payer  une  somme  si 
exorbitante  fit  changer  cette  peine  en  celle 
de  la  prison  ,  où  il  termina  le  reste  de  ses 
jours. 

L'accusation  intentée  à  ce  grand  homme 
au  sujet  de  l'affaire  de  Paros  ne  fut  que  le 
prétexte  de  sa  condamnation.  La  véritable 
cause  venoit  de  la  défiance  des  Athéniens. 

Ce  peuple  ,  devenu  soupçonneux  depuis 
l'usurpation  que  Pisistrate  avoit  faite  du  pou- 
voir souverain  quelques  années  auparavant, 
ne  pouvoit  plus  voir  sans  ombrage  et  sans 
crainte  l'élévation  ou  le  crédit  d'aucun  de  ses 
citoyens.  Voilà  tout  le  crime  de  Miltiade.  On 
craignoit  qu'un  homme  accoutumé  au  com- 
mandement des  armées  et  aux  premières  char- 

(i)  Monnoie  d'or  ou  d'argent,  évaluée  à  dix-huit 
cents  francs  par  les  uns,  et  à  deux  mille  quatre  cent 
quarante-quatre  francs  par  d'autres  auteurs. 
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ges  de  lëtat  ne  pût  s'accoutumer  d'une  con- 
dition privée,  et  que  l'habitude  de  comman- 
der aux  autres,  jointe  aux  exemples  qu'il  en 
avoit,  ne  le  portât  enfin  à  des  desseins  con- 
traires à  la  liberté  de  sa  patrie  :  en  effet,  il 
avoit  exercé  tous  les  droits  de  la  souveraineté 
dans  la  Ghersonèse  ,  tant  qu'avoit  duré  son 
séjour  dans  ce  pays  :  il  y  avoit  même  porté 
le  nom  de  roi,  ou  de  tyran  (i);  mais  de  ty- 
ran juste  et  modéré,  qui  tenoit  toute  sa  puis- 
sance, non  de  la  force  et  de  la  crainte,  mais 
du  cœur  et  de  l'affection  de  ses  sujets  ,  et 
qui  avoit  conservé  sur  eux  l'autorité  par  les 
mêmes  voies  qui  la  lui  avoient  acquise.  Au 
reste  ,  ce  nom  de  tyran  n'avoit  rien  d'odieux 
pour  Miltiade  ,  quoique  l'idée  que  nous  y 
avons  depuis  attachée  marque  un  usurpa- 
teur du  pouvoir  absolu  dans  un  état  origi- 
nairement libre  et  indépendant.  Mais  les 
qualités  de  ce  grand  homme  donnoient  de 
l'ombrage  à  un  peuple  défiant  et  jaloux  :  on 

(i)  Les  anciens  appeloient  tyrans  tous  ceux  qui 
exerçoient  le  pouvoir  sans  qu'il  leur  fût  conféré  par 
le  peuple 
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le  trouvoit  trop  populaire  et  trop  affable  à 
l'égard  des  personnes  de  la  plus  basse  con- 
dition. Le  grand  crédit  qu'il  avoit  dans  les 
états  voisins,  une  réputation  généralement 
répandue,  un  mérite  éclatant  acquis  par  les 
armes;  tout  cela,  dis -je,  augmentoit  les 
frayeurs  de  ce  peuple,  et,  tout  innocent 
qu'étoit  Miltiade ,  il  ne  fallut  rien  moins  que 
sa  perte  pour  calmer  les  alarmes  de  son  in- 
grate patrie. 
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Alcibiade,  fils  de  Glinias,  étoit  d'Athènes.  Il 
semble  que  la  nature  en  le  formant  ait  voulu 
faire  l'épreuve  de  ses  forces  et  de  son  pouvoir. 
Tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de  lui  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  étoit  extrême  dans  le  bien 
et  dans  le  mal,  et  qu'il  avoit  tout  ensemble  de 
grands  vices  et  de  grandes  vertus.  Né  dans 
une  ville  florissante,  sorti  de  parents  illustres, 
il  avoit  encore  l'avantage  d'être  l'homme  de 
son  siècle  le  plus  beau  (i)  et  de  la  meilleure 
mine;  propre  à  tout,  homme  de  main  et  de 
tête. 

Grand  général  sur  mer  et  sur  terre ,  d'une 

(1)  Sa  beauté  étoit  si  extraordinaire  que  ,  lors- 
qu'on vouloit  parler  d'un  bel  homme  ,  on  disoit 
beau  comme  Alcibiade. 
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éloquence  qui  le  rendoit  supérieur  à  tous  ceux 
de  son  temps  ;  persuasif  et  si  gracieux  dans 
ses  discours  et  dans  ses  manières,  qu'il  avoit 
l'art  de  saisir  tous  les  cœurs  et  tous  les  esprits. 
Il  étoit  riche,  mais  laborieux  dans  l'occasion, 
patient,  libéral,  magnifique  dans  ses  actions 
et  dans  sa  dépense,  doux ,  affable ,  caressant, 
et  d'une  adresse  merveilleuse  à  s'accommoder 
aux  conjonctures.  Trouvoit-il  l'occasion  de  se 
relâcher  des  rigueurs  du  travail,  et  de  donner 
quelque  chose  à  ses  plaisirs,  ce  n'étoit  plus  le 
même  homme:  alors  débauché,  voluptueux, 
livré  aux  plaisirs  de  la  bonne  chère ,  tellement 
qu'on  étoit  étonné  de  voir  dans  une  même  per- 
sonne des  qualités  si  contraires  et  des  mœurs 
si  diamétralement  opposées. 

Il  fut  élevé  dans  la  maison  de  Périclès,  qui, 
selon  quelques  uns,  avoit  épousé  sa  mère  en 
secondes  noces.  Socrate  prit  soin  de  cultiver 
son  esprit  et  de  former  ses  mœurs.  Il  fut  gen- 
dre d'Hipponius,  le  plus  fameux  orateur  qui 
fût  alors  dans  toute  la  Grèce.  Enfin  les  avan- 
tages qu'il  avoit  reçus  de  la  nature  et  de  la  for- 
tune étoient  si  considérables,  que,  s'il  eût  été 
le  maître  de  sa  destinée,  il  n'auroit  pu  s'en 
faire  ni  en  imaginer  même  une  plus  brillante. 


vie  d'àlcibiaoe.  i5q 

Plusieurs  personnes,  charmées  de  tant  de 
perfections,  s'attachèrent  à  lui  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  selon  l'usage  pratiqué  alors 
parmi  les  Grecs  ;  mais  Socrate  fut  plus  sensi- 
blement touché  que  personne  des  aimables 
qualités  de  ce  jeune  homme,  comme  on  le 
peut  voir  dans  un  dialogue  de  Platon  (i). 

.Ce  philosophe  y  introduit  Aleibiade,  et  lui 
fait  raconter  qu'il  passoit  souvent  les  nuits  au- 
près de  Socrate,  et  que  la  familiarité  qui  étoit 
entre  lui  et  ce  grand  homme  étoit  aussi  pure 
et  aussi  chaste  que  celle  d'un  fds  qui  est  au- 
près de  son  père.  Devenu  plus  grand,  il  se  fit 
à  son  tour  plusieurs  attachements,  dans  les- 
quels il  ne  ménagea  pas  toujours  les  règles  de 
la  pudeur;  mais  on  peut  dire  aussi  qu'il  mêla 
autant  qu'il  put  la  délicatesse  et  l'enjouement 
à  la  débauche.  Nous  en  ferions  le  récit  si  de 
plus  louables  et  de  meilleures  choses  ne  four- 
nissoient  assez  de  matière  à  son  histoire. 

Durant  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  déter- 
mina les  Athéniens  à  prendre  les  armes  con- 
tre ceux  de  Syracuse,  et  il  eut  le  commande- 

(i)  Ce  dialogue  se  trouve  dans  le  3e  volume  de 
la  ire  série  de  cette  bibliothèque. 
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ment  des  troupes  qu'on  y  envoya  ;  on  lui  donna 
pour  collègues  Nicias  et  Lamachus(i). 

Dans  le  temps  qu'on  travailloit  aux  prépa- 
ratifs de  cette  guerre,  et  avant  que  la  flotte 
eût  mis  à  la  voile,  il  arriva  un  accident  qui 
consterna  extrêmement  les  Athéniens  :  toutes 
les  statues  de  Mercure  qui  étoient  dans  Athè- 
nes furent  renversées  en  une  seule  nuit,  et  il 
n'en  resta  qu'une  sur  pied,  qui  étoit  vis-à-vis 
ia  maison  d'un  citoyen  nommé  Andocidès,  et 
qu'on  appela  pour  ce  sujet  le  Mercure  d' An- 
docidès. Comme  cet  événement  touchoit  im- 
médiatement le  public ,  et  non  les  particuliers, 
l'alarme  se  répandit  aussitôt  dans  toute  la  ville  ; 
et  les  apparences  d'une  conspiration  formée 
entre  plusieurs  personnes  firent  craindre  qu'il 
n'éclatât  tout- à-coup  quelque  dessein  violent 
contre  la  liberté  publique. 

La  puissance  et  l'élévation  d'Alcibiade  étant 
alors  regardées  comme  fort  au-dessus  de  la 
condition  d'un  particulier,  tous  les  soupçons 
se  réunirent  contre  lui.  Ses  libéralités  avoient 

(i)  On  donnent  souvent  des  collègues  au  général 
en  chef,  dans  la  crainte  de  lui  laisser  une  autorité 
qui  le  conduisît  à  usurper  le  pouvoir  souverain. 
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mis  beaucoup  de  gens  dans  ses  intérêts  ;  les 
services  qu'il  avoit  rendus  à  d'autres  par  son 
éloquence,  en  prenant  leur  défense  en  justice, 
lui  avoient  encore  gagné  un  plus  grand  nom- 
bre de  clients.  Paroissoit-il  en  public,  tous  les 
regards  étoient  tournés  sur  lui  ;  préférence, 
distinction  avantageuse,  tout  le  mettoit  au- 
dessus  des  autres  citoyens.  Les  mêmes  quali- 
tés qui'faisoient  l'espérance  du  public  aug- 
mentoient  aussi  la  crainte  et  les  défiances  de 
ce  même  public,  et  on  le  croyoit  capable  de 
nuire,  parcequ'il  étoit  en  état  de  rendre  de 
grands  services. 

On  l'accusoit  encore  de  tenir  dans  sa  mai- 
son des  assemblées  pour  y  célébrer  les  mystè- 
res de  la  religion,  ce  qui  étoit  regardé  comme 
un  crime  par  les  Athéniens,  parceque  ces  sor- 
tes d'assemblées  que  l'on  couvroit  du  voile  de 
la  religion  pouvoient  cacher  des  entreprises 
pernicieuses  contre  l'état. 

Le  temps  de  son  départ  pour  l'armée  ap- 
prochoit,  lorsque  ses  ennemis  lui  intentèrent 
cette  accusation  devant  le  peuple.  Alcibiade, 
qui  connoissoit  bien  la  manière  d'agir  des 
Athéniens  en  pareilles  rencontres,  crut  qu'il 
devoit  saisir  cette  conjoncture  pour  leur  re- 

'4- 
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présenter  que,  s'ils  vouloient  le  mettre  en  jus- 
tice, on  lui  fît  son  procès  en  personne,  sans 
attendre  que  ses  ennemis  profitassent  de  son 
éloignement  pour  le  charger  de  la  haine  pu- 
blique. 

Mais  ses  ennemis,  voyant  qu'ils  ne  pour- 
roient  faire  réussir  leurs  desseins  tant  qu'il 
seroit  présent,  crurent  qu'ils  dévoient  se  tenir 
en  repos,  et  attendre  qu'il  fût  éloigné,  pour  le 
mieux  opprimer  pendant  son  absence.  En  ef- 
fet, dès  qu'ils  le  crurent  arrivé  en  Sicile,  ils 
renouvelèrent  contre  lui  leurs  accusations,  et 
le  voulurent  faire  condamner  comme  profa- 
nateur de  la  religion.  Sur  les  nouvelles  que 
le  magistrat  lui  envoya  en  Sicile,  avec  ordre 
de  venir  se  justifier,  il  jugea  à  propos  d'obéir, 
malgré  les  espérances  qu'il  avoit  de  réussit 
dans  l'expédition  dont  on  l'avoit  chargé,  et  il 
s'embarqua  sur  une  galère  de  transport  qu'on 
lui  avoit  dépêchée  pour  cela. 

Etant  abordé  à  Thurium  ,  ville  d'Italie,  il  se 
mit  à  faire  réflexion  sur  les  excès  auxquels  le 
peuple  d'Athènes  avoit  accoutumé  de  se  por- 
ter contre  la  noblesse,  et  jugeant  qu'il  n'y 
avoit  point  de  parti  plus  sûr  à  prendre  pour 
lui  que  de  se  dérober  à  la  fureur  de  cette  po- 
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pulace  insolente,  il  s'échappa  secrètement  des 
mains  de  ses  gardes,  et  se  transporta  d'abord 
en  Elide,  d'où  il  passa  à  Thèbes;  mais  ayant 
appris  qu'on  l'avoit  condamné  à  mort,  que 
tous  ses  biens  avoient  été  confisqués;  que  le 
peuple  avoit  contraint  les  Eumolpides  (i)  de 
le  charger  d'imprécations,  selon  la  coutume  ; 
et  que,  pour  rendre  plus  authentique  cet  acte1 
de  religion  contre  lui,  on  l'avoit  fait  graver 
sur  une  colonne  de  pierre  qui  avoit  été  dres- 
sée publiquement,  il  alla  se  réfugier  chez  les 
Lacédémoniens.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  pu- 
blia une  espèce  de  manifeste,  dans  lequel  il 
exposa  qu'il  n'en  vouloit  en  aucune  façon  à 
sa  patrie,  et  que,  s'il  prenoit  les  armes,  ce 
n'étoit  que  pour  se  défendre  contre  la  vio- 
lence de  ses  ennemis ,  qu'il  regardoit  en  même 
temps  comme  les  ennemis  de  l'état,  puisque 
ceux-ci,  en  l'exilant  d'Athènes,  n'avoient  eu 
en  vue  que  d'ôter  à  la  république  un  citoyen 
dont  elle  pouvoit  tirer  de  grands  services,  et 
qu'ils  avoient  sacrifié  l'intérêt  général  à  leurs 

(i)  Sacrificateurs  de  Cérès.  Ils  tiroient  leur  nom 
(VEumolpe,  Athénien,  fds  du  poète  Musée,  qui  vi- 
voit  avant  Homère. 
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propres  ressentiments.  Après  avoir  rendu  pu- 
bliques les  raisons  qu'il  avoit  de  prendre  les 
armes,  il  persuada  aux  Lacédémoniens  de 
faire  une  ligue  avec  le  roi  de  Perse,  de  forti- 
fier Decéîie,  place  qu'ils  occupoient  dans  l'At- 
tique,  et  d'y  tenir  continuellement  une  bonne 
garnison  pour  bloquer  la  ville  dWthènes.  Ce 
fut  aussi  par  son  entremise  qu'ils  détachèrent 
les  Ioniens  de  l'alliance  des  Athéniens,  ce  qui 
leur  procura  un  très  grand  avantage  sur  eux. 
Ce  qui  devoit  attirer  à  Alcibiade  la  con- 
fiance et  l'amitié  des  Lacédémoniens  ne  servit 
qu'à  leur  inspirer  de  la  crainte  et  de  l'éloigné- 
ment  pour  ce  grand  homme.  La  connoissance 
qu'ils  avoient  de  sa  prudence  et  de  sa  péné- 
tration leur  fit  appréhender  que  sa  tendresse 
pour  sa  patrie  ne  vînt  enfin  à  se  réveiller  dans 
son  cœur,  et  qu'alors  il  ne  cherchât  à  se  ré- 
concilier avec  elle  à  leurs  dépens.  Pleins  de 
cette  défiance,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  épier 
l'occasion  de  se  délivrer  une  bonne  fois  de 
leurs  frayeurs  en  le  faisant  périr.  Quelque  se- 
cret que  fût  ce  complot,  il  ne  fut  pas  long- 
temps sans  venir  à  la  connoissance  d'Alci- 
biade  ;  en  effet,  quand  il  s'étoit  mis  bien  en 
tête  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  il  prenoit  des 
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mesures  si  justes ,  qu'il  étoit  impossible  de  sur- 
prendre sa  prévoyance. 

Ainsi,  pour  se  garantir  de  leurs  mauvais 
desseins,  il  alla  chercher  une  retraite  plus  as- 
surée auprès  de  Tissapherne,  un  des  lieute- 
nants de  Darius  (i). 

Il  commença  par  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  ce  seigneur  persan,  dont  il  sut  ga- 
gner le  cœur  ;  et  voyant  que  la  puissance  des 
Athéniens  s'affoiblissoit  de  jour  en  jour  par 
les  pertes  qu'ils  avoient  essuyées  en  Sicile,  et 
que  ce  qui  causoit  leur  foiblesse  servoit  à  l'a- 
grandissement des  Lacédémoniens,  il  entretint 
des  correspondances  secrètes  avec  le  préteur 
Pisandre,  qui  commandoit  l'armée  athénienne 
près  de  l'île  de  Samos,  et  lui  fit  faire  quelques 
propositions  pour  son  retour  ;  il  s'adressa  à 
ce  préteur  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
qu'il  savoit  qu'il  étoit  aussi  bien  que  lui  dans 
les  intérêts  de  la  noblesse,  et  ennemi  de  la 
trop  grande  autorité  du  peuple.  Trompé  dans 
l'espérance  qu'il  avoit  conçue  de  Pisandre,  il 
se  tourne  du  côté  de  Thrasybule,  fils  de  Ly- 

[1  )  Darius  II ,  roi  de  Perse  ,  et  suceesseur  d'Arta- 
verre  Longuemain, 
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eus,  qui  le  fit  recevoir  par  l'armée  qui  étoif 
campée  auprès  de  Samos,  et  le  fit  déclarer 
préteur. 

Ensuite  les  bons  offices  de  Théramène  lui 
procurèrent  sa  grâce,  et  il  fut  réhabilité  dans 
son  honneur  et  dans  ses  biens  par  arrêt  du 
peuple,  et  même  associé,  quoique  absent,  au 
commandement  de  l'armée  avec  Thrasybule 
et  Théramène.  Ce  nouveau  triumvirat  fit  tel- 
lement changer  la  face  des  affaires,  que  les 
Lacédémoniens ,  qui  avoient  si  fort  pris  le  des- 
sus, furent  contraints  de  demander  la  paix, 
dans  la  crainte  de  quelque  grand  revers  de 
fortune;  ils  venoient  de  perdre  cinq  batailles 
sur  terre  et  trois  sur  mer  :1a  perte  qu'ils  avoient 
faite  sur  mer  étoit  de  deux  cents  galères,  qui 
étoient  tombées  au  pouvoir  de  leurs  ennemis. 

Alcibiade  et  ses  collègues  avoient  recouquis 
l'Ionie,  l'Hellespont,  et  plusieurs  villes  grec- 
ques situées  sur  les  côtes  de  l'Asie,  dont  plu- 
sieurs ,  et  entre  autres  Byzance,  avoient  été 
emportées  de  force;  et  les  autres,  en  aussi 
grand  nombre,  s'étoient  rendues  volontaire- 
ment, attirées  par  la  clémence  dont  le  vain- 
queur avoitusé  à  dessein  envers  les  vaincus. 
Après  tant  de  glorieux  exploits,  ces  trois  illus- 
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très  généraux  ramenèrent  à  Athènes  une  ar- 
mée triomphante  et  chargée  îles  richesses  de- 
leurs  conquêtes. 

Les  Athéniens,  sortis  en  fouie  de  leur  ville 
au  premier  bruit  de  leur  arrivée,  accoururent 
au-devant  deux  jusqu'au  port  de  Pirée  ;  mais 
l'empressement  de  revoir  Alcibiade  fut  si  ex- 
traordinaire, que  le  peuple  sembloit  fondre 
autour  de  sa  galère,  et  n'avoit  des  yeux  et  de 
la  curiosité  que  pour  lui  seul.  Ils  le  regar- 
doient  comme  l'auteur  des  désastres  passés  et 
des  avantages  présents ,  et  s'aecusoient  eux- 
mêmes  d'avoir  contribué  à  la  perte  de  la  Si- 
cile et  aux  victoires  des  Lacédémoniens  par 
l'exil  de  ce  grand  homme.  Cette  croyance  n'é- 
îoit  pas  sans  fondement ,  puisque  Alcibiade  ne 
fut  pas  plus  tôt  à  la  tête  de  leur  année,  que  les 
ennemis  osèrent  à  peine  tenir  devant  lui  et 
sur  terre  et  sur  mer. 

Thrasybule  et  Théramène,  qui  étoient  venus 
descendre  au  port  de  Pirée  en  même  temps 
qu  Alcibiade,  avoient  eu  beaucoup  de  part  à 
cette  glorieuse  expédition;  cependant  ce  der- 
nier étant  descendu  de  sa  galère,  tout  le  peu- 
ple se  rangea  autour  de  lui  seul  pour  lui  faire 
'■ortège,  et  lui  présenta  des  couronnes  d'or  et 
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d'airain,  honneur  qui  n'avoit  été  accordé  jus- 
que-là qu'aux  vainqueurs  des  jeux  olympiques. 

Le  souvenir  des  disgrâces  passées  tempé- 
roit  la  joie  d'Alcibiade,  et  lui  fit  verser  des 
larmes  dans  le  temps  que  ce  peuple  l'acca- 
bloit  de  caresses  et  de  mille  autres  démons- 
trations de  tendresse.  Arrivé  dans  Athènes,  il 
fit  assembler  le  peuple,  et  le  harangua  d'une 
manière  si  pathétique,  que  le  récit  de  ses  mal- 
heurs tira  des  larmes  des  plus  insensibles,  et 
les  anima  de  haine  et  de  colère  contre  ceux 
qui  avoient  été  les  auteurs  de  ce  bannissement. 

A  voir  pleurer  les  Athéniens,  on  eût  dit  que 
c'eût  été  un  autre  peuple,  et  non  plus  le  même 
qui  l'avoit  condamné  quelque  temps  aupara- 
vant comme  un  impie  et  un  sacrilège.  On 
dressa  un  arrêt  public  qui  le  fit  rentrer  dans 
tous  ses  biens  ;  on  obligea  les  Eumolpides  de 
révoquer  leurs  imprécations,  et  de  les  chan- 
ger en  bénédictions;  les  colonnes  sur  lesquel- 
les on  avoit  gravé  toutes  ces  malédictions  fu- 
rent renversées  et  jetées  dans  la  mer. 

Mais  hélas  !  que  cette  joie  fut  courte  pour 
Alcibiade!  Comblé  d'honneurs  et  de  dignités, 
chargé  de  tout  le  gouvernement  civil  et  mili- 
taire ,  revêtu  d'un  pouvoir  presque  absolu . 
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^ayant  demandé  et  obtenu  Thrasybule  et  Adi- 
mante  pour  les  associer  avec  lui  au  gouver- 
nement, il  retomba  dans  ses  premières  dis- 
grâces  pour  avoir  manqué  de  prendre  la  ville 
de  Cymé,  ville  d'Asie,  qu'il  avoit  assiégée  par 
mer. 

La  persuasion  dans  laquelle  étoient  les  Athé- 
niens que  rien  n'étoit  impossible  à   sa  con- 
duite et  à  sa  valeur  le  rendo.it  comme   res- 
ponsable envers  le  public  de  tous  les  fâcheux 
succès  p  que  l'on  ne  manquoit  jamais  d'attri- 
buer ou  à  sa  négligence  ou  à  quelque  mauvais 
dessein.   On  rejeta  donc  sur  lui  la  faute   de 
l'entreprise  manquée  sur  Cymé,  et  on  l'accusa 
de  s'être  laissé   gagner  par  le  roi  de  Perse; 
tant  lui  devint  fatale  l'opinion  trop  avanta- 
geuse que  l'on  avoit  de  son  habileté  et  de  son 
courage.  Ces  mêmes  qualités  qui  lui  attirèrent 
l'estime  et  l'amitié  de   ses  concitoyens   aug- 
mentoient  en   même  temps  leurs  craintes  et 
leurs  défiances  ;  tant  de  prospérité  et  de  puis- 
sance leur  sembloit  un  dangereux  appât  pour 
un  cœur  ambitieux  ;  et  comme  ils  appréhen- 
doient  qu'il  ne  portât  ses  vues  jusqu'à  vouloir 
se  faire   souverain  dans  l'état,  ils  prirent  le 
temps  de  son  absence  pour  le  dépouiller  de 
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sa  dignité,  et  pour  en  revêtir  un  autre  en  sa 
place.  Alcibiade,  informé  d'un  traitement  si 
dur,  se  bannit  volontairement  de  son  ingrate 
patrie,  et  s'étant  réfugié  à  Périnthe,  il  y  fit 
fortifier  trois  châteaux,  Bornes,  Byzie  et  Ma- 
crontique.  Ayant  ensuite  ramassé  quelques 
troupes ,  il  fut  le  premier  des  Grecs  qui  fit  une 
irruption  dans  la  Thrace,  jugeant  qu'il  étoit 
plus  glorieux  de  s'enrichir  des  dépouilles  de 
ces  barbares  que  de  celles  des  Grecs.  Cette 
entreprise,  qui  lui  valut  en  même  temps  beau- 
coup de  réputation  et  de  grandes  richesses, 
engagea  quelques  rois  de  la  Thrace  à  recher- 
cher son  amitié. 

Tant  de  dureté  et  d'ingratitude  de  la  part 
de  sa  patrie  ne  put  éteindre  en  son  cœur  la 
tendresse  qu'il  conservoit  pour  elle.  Sur  ce 
qu'il  apprend  que  Philoclès,  qui  commandoit 
la  flotte  athénienne ,  la  tenoit  à  l'ancre  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Egos,  et  que  Lysandre, 
général  de  celle  des  Lacédémoniens,  qui  n'en 
étoit  pas  éloigné,  ne  cherchoit  qu'à  tirer  la 
guerre  en  longueur  pour  affoiblir  de  plus  en 
plus  ses  ennemis,  qui  étoient  épuisés,  et  n'a- 
voient  plus  d'autres  ressources  que  leurs  ar- 
mes et  leurs  vaisseaux  ;  au  lieu  que  les  Lacé- 


VIE   D  ALCIBIADE.  l"]ï 

démoniens  ne  manquoient  point  d'argent,  que 
le  roi  de  Perse  leur  fournissent  abondamment. 
Sur  ce  qu'il  apprend,  dis-je,  il  se  rend  sur 
la  flotte  des  Athéniens,  et  là,  en  présence  de 
toute  l'armée,  il  leur  promet  que  s'ils  vouloient 
le  laisser  agir,  il  forceroitLysandre  ou  à  com- 
battre ou  à  demander  la  paix  ;  que  les  Lacé- 
démoniens  n'éludoient  un  combat  sur  mer  que 
pareequ'ils  n'y  étoient  pas  siforts  que  sur  terre  ; 
que  pour  lui,  il  se  faisoit  fort  d'engager  Seu- 
thés,  un  des  rois  de  Thrace,  à  les  chasser  de 
la  terre  ferme  ;  que  par  ce  moyen  ils  se  ver- 
roient  réduits  à  la  nécessité  ou  d'en  venir  à 
une  bataille,  ou  à  terminer  une  bonne  fois  la 
guerre  par  la  paix,  qu'ils  seroient  contraints 
de  demander.  Philoclès  ne  pouvoit  disconve- 
nir de  la  bonté  de  cet  expédient,  mais  la  ja- 
lousie l'empêcha  de  le  mettre  à  exécution  :  il 
prévoyoit  bien  qu'en  laissant  faire  Alcibiade 
il  ne  seroit  plus  d'aucune  considération  dans 
l'armée;  qu'il  n'auroit  point  l'honneur  du  suc- 
cès si  la  chose  venoit  à  réussir,  et  qu'il  de- 
meureroit  au  contraire  chargé  de  tout  l'évé- 
nement s'il  arrivent  quelque  échec. 

Alcibiade,  se  séparant  de  lui  fort  piqué,  lui 
dit:  <(  Puisque  vous  vous  opposez  aux  avan- 
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«  tages  de  la  patrie,  souvenez-vous  du  moins 
«  de  faire  vos  retranchements  bien  près  de 
«  l'ennemi,  et  de  ne  point  éloigner  votre  flotte 
«  de  la  sienne  ;  car  si  vos  soldats  viennent  une 
«  fois  à  se  débander,  vous  courrez  beaucoup 
«  de  risque  ;  et  Lysandre  ne  manquera  pas 
«  de  profiter  de  l'occasion  de  mettre  une  dé- 
«  route  générale  dans  votre  armée.  » 

L'événement  justifia  la  prédiction  d'Alci- 
biade.  Lysandre  envoya  reconnoître  la  flotte 
des  Athéniens,  et  ayant  appris  que  le  soldat 
s'étoit  mis  aux  champs  pour  fourrager,  et  que 
les  vaisseaux  étoient  presque  entièrement  dé- 
garnis de  troupes,  il  saisit  l'occasion  favora- 
ble qui  se  présentoit,  et  ayant  fait  brusque- 
ment attaquer  l'armée  ennemie,  il  termina  la 
guerre  par  une  action  absolument  décisive. 

Après  cette  défaite  des  Athéniens,  Alci- 
biade,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  les 
lieux  où  il  étoit,  alla  s'enfoncer  dans  l'inté- 
rieur de  la  Thrace,  au-delà  de  la  Propontide  , 
espérant  y  trouver  un  asile  plus  sûr  pour  y 
mettre  à  couvert  les  débris  de  sa  fortune  ;  mais 
i!  fut  trompé  dans  sa  prévoyance.  Les  Th ra- 
ces, qui  avoient  eu  vent  qu'il  avoit  apporté 
avec  lui  de  grandes  richesses,  lui  dressèrent 
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des  embûches  ;  et  Alcibiade,  n'ayant  pu  sauver 
ses  trésors  de  leurs  mains,  fut  trop  heureux 
d'avoir  pu  mettre  sa  personne  en  sûreté. 

Alors,  faisant  réflexion  que  la  Grèce  ne  pou- 
voit  plus  lui  fournir  une  retraite  assurée,  par- 
cequelesLacédémoniens  ses  ennemisyétoient 
trop  puissants ,  il  alla  en  chercher  une  en  Asie 
auprès  de  Pharnabaze.  Il  sut  si  bien  gagner 
les  bonnes  grâces  de  ce  seigneur  persan  par 
ses  manières  douces  et  insinuantes,  que  per- 
sonne n'étoit  mieux  dans  son  esprit.  Il  en  ob- 
tint un  château  en  Phrygie ,  nommé  Grunium , 
qui  lui  faisoit  un  revenu  de  cinquante  talents. 
Cette  fortune  ne  répondoit  point  aux  vues  am- 
bitieuses d'Alcibiade,  et  d'ailleurs  l'idée  de  sa 
patrie  soumise  à  la  domination  absolue  des 
Lacédémoniens  lui  causoit  un  sensible  dé- 
plaisir. 

Perpétuellement  occupé  du  dessein  de  l'af- 
franchir de  ce  honteux  esclavage,  il  ne  pen- 
soit  qu'à  s'insinuer  dans  la  faveur  du  roi  de 
Perse,  dont  le  secours  lui  paroissoit  néces- 
saire pour  l'entreprise  qu'il  méditoit  ;  il  se  flat- 
toit  de  mettre  aisément  ce  prince  dans  ses 
intérêts,  s'il  pouvoit  seulement  obtenir  une 
entrevue  avec,  lui. 
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Comme  il  étoit  informe  des  intelligence?  se- 
crètes que  Cyrus,  frère  de  ce  prince,  entre- 
tenoit  avec  les  Lacedémoniens  pour  lui  faire 
la  guerre,  il  ne  douta  point  que  la  de'couverte 
de  cette  conspiration  ne  lui  tînt  lieu  d'un  grand 
service  auprès  du  roi. 

Dans  le  temps  qu'Alcibiade  étoit  rempli  de 
cos  pensées,  et  qu'il  sollicitoit  Pharnabaze  de 
lui  procurer  une  audience  du  roi,  Critias  et 
les  autres  tyrans  d'Athènes  dépêchèrent  à  Ly- 
sandre  certaines  personnes  affidées,  pour  lui 
représenter  qu'Alcibiade  étant  le  plus  grand 
obstacle  qu'ils  trouvoient  à  l'établissement  de 
leur  domination  dans  Athènes,  il  falloit  né- 
cessairement se  défaire  de  lui;  qu'il  n'avoit 
point  d'autre  moyen  d'affermir  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  dans  leur  république,  et  d'assurer 
la  gloire  de  sa  nouvelle  conquête. 

Le  général  lacédémonien,  sensible  à  ses 
propres  intérêts,  crut  qu'il  devoit  prendre  de 
justes  mesures  avec  Pharnabaze  pour  l'exécu- 
tion de  ce  dessein.  Dans  cette  vue  il  lui  fait  dé- 
clarer que  les  Lacedémoniens  en  viendroient 
à  une  rupture  ouverte  avec  le  roi  de  Perse,  si 
on  refusoit  de  leur  livrer  Alcibiade  mort  ou 
vif.  Le  satrape,  qui  ne  vouloit  point  s'attirer 
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d'affairés,  aimant  mieux  violer  les  droits  de 
la  cle'mence  et  de  l'humanité  que  de  donner 
la  moindre  atteinte  à  la  puissance  du  roi  son 
maître,  de'pêche  aussitôt  en  Phrygie  Sysami- 
thrès  et  Bagoas  pour  faire  mourir  Alcibiade, 
dans  le  temps  même  qu'il  se  pre'paroit  à  faire 
son  voyage  à  la  cour  de  Perse. 

Ces  deux  émissaires  donnent  aux  gens  qui 
étoient  dans  le  voisinage  d' Alcibiade  la  com- 
mission secrète  de  l'assassiner;  mais  ceux-ci, 
n'osant  l'attaquer  à  force  ouverte,  amassèrent 
à  la  faveur  de  la  nuit  quantité  de  bois  autour 
d'une  cabane  où  ce  grand  homme  reposoit,  et 
y  mirent  le  feu  pour  faire  périr  et  consumer 
parles  flammes  celui  qu'ils désespéroient d'ac- 
cabler par  la  force.  Alcibiade,  réveillé  par  le 
bruit  de  l'incendie,  ne  trouvant  point  son  épée, 
qu'on  lui  avoit  adroitement  enlevée,  se  jette 
sur  un  poignard  que  portoit  ordinairement 
sous  le  bras  un  de  ses  domestiques,  qui  l'a- 
voit  suivi  d'Arcadie,  et  qui  navoit  jamais  vou- 
lu l'abandonner,  il  ordonne  à  cet  homme  de 
le  suivre,  et  ayant  pris  tout  ce  qu'il  avoit  là 
de  bardes ,  il  les  jette  dans  le  feu  et  passe  har- 
diment à  travers  la  flamme. 

*^es  barbares,  voyant  qu'il  s'étoit  dérobé  à 
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la  fureur  de  l'embrasement,  l'accablèrent  d'un  e 
grêle  de  dards  qu'ils  lui  tiroient  de  loin,  et 
l'ayant  vu  expirer  sous  leurs  coups,  ils  lui  cou- 
pèrent la  tête  et  la  portèrent  à  Pharnabaze. 
Une  femme  avec  qui  il  vivoit  couvrit  le  corps 
de  ses  propres  habits,  et  fit  servir  la  flamme 
de  l'incendie  comme  de  bûcher  pour  consu- 
mer les  tristes  restes  de  ce  grand  homme. 
Telle  fut  la  fin  d'Alcibiade,  à  l'âge  d'environ 
quarante  ans. 

Plusieurs  écrivains  ont  voulu  ternir  la  mé- 
moire d'Alcibiade  ;  mais  trois  historiens  cé- 
lèbres et  dignes  de  foi  n'ont  parlé  de  lui  qu'a- 
vec de  grands  éloges  :  ces  historiens  sont 
Thucydide,  contemporain  d'Alcibiade  ;  Théo- 
pompe, qui  vécut  peu  de  temps  après  lui;  et 
Timée  :  ces  deux  derniers,  d'ailleurs  satiriques 
et  médisants,  s'accordent  même,  je  ne  sais 
comment,  à  ne  dire  du  bien  que  de  lui  seul. 

Car,  outre  les  traits  que  j'ai  empruntés  de 
leur  histoire,  en  voici  encore  quelques  autres 
qu'ils  rapportent.  Alcibiade,  quoique  né  dans 
Athènes,  c'est-à-dire  dans  la  plus  illustre  ville 
de  la  Grèce,  vivoit  avec  tant  d'éclat  et  de  di- 
gnité, qu'il  effaçoit  tous  ses  concitoyens.  Chas- 
sé d'Athènes  et  réfugié  à  Thèbes,  comme  il 
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savoitque  tous  le^Béotiens  s'adonnoient  bien 
}»lus  aux  exercicesdu  corps  qu'à  ceux  de  l'es- 
prit, il  sut  si  bien  saccommoder  à  leur  génie , 
qu'il  l'emportoit  su  eux-mêmes  dans  les  fati- 
gues et  dans  les  exercices  qui  dépendent  de 
la  force  du  corps.  S?  trouva-t-il  cbez  les  La- 
cédemoniens,  qui  fàsoient  leur  plus  grand 
mérite  du  travail  et  d>  la  patience,  il  y  mena 
une  vie  si  dure  et  si  austère,  que  les  Lacédé- 
moniens  eux-mêmes  navoient  jamais  donné 
de  si  grands  exemples  d'économie  et  de  tem- 
pérance. 

Lorsqu'il  eut  à  vivre  avec  les  Thraces,  peu- 
ple adonné  à  l'ivrognerie  et  à  la  dissolution, 
il  les  surpassa  dans  les  excès  de  la  débaucbe. 
Fut-il  enfin  parmi  les  Perses,  qui  mettoient 
leur  plus  grande  gloire  à  bien  cbasser,  à  vi- 
vre dans  le  luxe  et  dans  la  mollesse,  il  prit  si 
bien  les  manières  de  cette  nation  ,  qu'il  en 
faisoit  l'admiration  et  les  délices.  Caractère 
d'esprit  qui  le  rendoit  supérieur  par-tout  où 
il  setrouvoit,  et  qui  lui  gagnoit  tous  les  cœurs. 
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LETTRES 

DE  CICÉRON  A  ATTICUS. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


L'an  de  Rome  dcci  i. 

Je  suis  arrivé  le  vingt-sixième  de  juin  à  Athè- 
nes, où  j'attends  depuis  quelques  jours  Pon- 
tinius  ,  dont  je  n'ai  encore  aucune  nouvelle 
certaine.  Je  suis  ici  tout  occupé  de  vous  :  quoi- 
que cela  me  soit  ordinaire ,  ces  lieux ,  que  vous 
fréquentez  si  souvent ,  vous  rendent  encore 
plus  présent  à  mon  esprit.  Que  voulez-vous 
que  je  vous  dise?  on  ne  parle  ici  que  de  vous, 
mais  vous  aimerez  peut-être  mieux  que  je  vous 
parle  de  moi.  Je  vous  dirai  donc  que  nous 
n'avons  été  à  charge  jusqu'à  présent  ni  aux 
villes  ni  aux  particuliers  ;  nous  ne  prenons 
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pas  même  ce  que  la  loi  Junia  (i)  nous  ac- 
corde, nous  ne  demandons  rien  à  nos  hôtes  ; 
tous  ceux  de  ma  suite  conçoivent  qu'ils  doi- 
vent ces  ménagements  à  ma  réputation.  Jus- 
qu'à présent  tout  va  bien.  Cette  conduite  me 
fait  beaucoup  d'honneur,  et  les  Grecs  ne  sau- 
roient  se  lasser  d'en  parler.  Je  suis  également 
vos  conseils  dans  tous  le  reste  ;  mais  il  n'est 
pas  encore  temps  de  nous  vanter  de  rien. 

Si  je  suis  assez  content  de  ce  côté-là,  je  me 
repens  tous  les  jours,  par  cent  endroits,  de 
n'avoir  pas  tenté  toutes  les  voies  possibles 
pour  me  décharger  de  cet  emploi.  Qu'il  con- 
vient peu  à  mon  caractère  !  qu'on  a  raison 
de  dire  qu'il  faut  que  chacun  se  mêle  de  son 
métier!  Eh  quoi,  m'allez-vous  dire,  vous  vous 
plaignez  avant  le  mal  ?  Je  crois  assez  que  tout 
ceci  n'est  encore  rien.  Aussi  jusqu'à  présent 
je  tâche  de  faire  bonne  mine,  et  je  la  fais,  ce 


(1)  Chez  les  Romains,  les  lois  prenoient  le  nom 
de  ceux  qui  les  avoient  portés.  La  loi  Junia,  due  à 
César  pendant  son  consulat ,  accordoit  aux  envoyés 
du  sénat  du  sel,  du  foin,  du  bois.  Les  gouverneurs 
des  villes  dévoient  prélever  cette  dépense  sur  le 
oublie. 
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me  semble  ;  mais  cela  ne  me  coûte  pas  peu. 
Il  faut  souffrir  les  emportements  et  l'inso- 
lence des  uns,  les  sottises,  les  fades  discours, 
ou  même  le  silence  orgueilleux  des  autres.  Si 
je  ne  vous  parle  pas  en  détail  de  toutes  ces 
peines  ,  c'est  que  je  me  fais  à  présent  une 
étude  de  les  cacher.  Lorsque  je  serai  de  re- 
tour, et  que  je  vous  entretiendrai,  vous  ad- 
mirerez ma  patience  ,  et  vous  reconnoitrez 
combien  j'en  ai  eu  besoin. 

Mais  c'est  assez  vous  parler  de  mes  cha- 
grins, quoique  d'ailleurs  je  n'aie  rien  de  par- 
ticulier à  vous  écrire,  ne  pouvant  pas  même 
deviner  ni  où  vous  êtes,  ni  où  en  sont  vos 
affaires.  Je  n'ai  jamais  été  tant  de  temps  sans 
être  instruit  des  miennes  ;  je  ne  sais  rien  de 
celles  que  j'ai  avec  César  et  avec  Milon.  Non 
seulement  il  n'arrive  ici  personne,  il  n'y  court 
même  aucun  bruit  sur  l'état  présent  de  la  ré- 
publique. Je  vous  prie  donc  de  me  faire  part 
de  toutes  les  nouvelles  qui  peuvent  m'inté- 
resser.  Qu'ai -je  encore  à  vous  dire?  rien, 
ce  me  semble  ,  sinon  que  je  me  plais  fort  à 
Athènes.  Le  seul  nom  de  cette  ville,  ses  beau- 
tés ,  l'affection  que  tout  le  monde  y  a  pour 
vous,  et  celle  qu'on  paroît  avoir  pour  moi. 
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c'en  étoit  assez  pour  m'y  faire  trouver  du 
plaisir  ;  mais  j'en  ai  eu  un  particulier  dans 
la  compagnie  «f  Aristus ,  chez  qui  je  loge.  Si 
la  philosophie  des  académiciens  est  quelque 
chose  de  réel,  c'est  chez  lui  qu'elle  réside  en 
personne.  Pour  Xénon,  votre  ami,  ou  plutôt 
le  nôtre ,  je  l'ai  cédé  à  mon  frère  ;  mais,  comme 
nous  sommes  fort  voisins,  nous  passons  tout 
le  jour  ensemble.  Faites-moi  savoir,  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez,  comment  vous  vous 
portez,  où  vous  êtes  maintenant,  et  sur-tout 
quand  vous  comptez  de  retourner  à  Rome. 


Même  année. 

Je  suis  arrivé  à  Laodicée  le  dernier  de  juil- 
let. Souvenez-vous  que  mon  année  a  com- 
mencé à  courir  de  ce  jour-là.  J'ai  été  reçu 
dans,  mon  gouvernement  avec  toutes  les  dé- 
monstrations possibles  de  joie  et  d'affection  ; 
cependant  vous  ne  sauriez  croire  combien  je 
suis  déjà  las  du  métier  que  je  fais.  Mon  esprit 
se  trouve  ici  resserré  dans  des  bornes  trop 
étroites  ,   et  le  principal  dç  mes   talents  de 
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meure  inutile.  Le  bel  honneur  pour  moi  de 
juger  les  affaires  de  Laodice'e  (1),  pendant 
que  Plotius  (2)  juge  celles  de  Rome  ;  et  de 
commander  deux  méchantes  légions  ,  pen- 
dant que  notre  ami  (3)  a  une  si  grosse  ar- 
mée. Ce  n'est  pas  là  néanmoins  ce  qui  me 
touche  :  mon  ambition,  c'est  de  paroître  au 
grand  jour,  de  primer  dans  le  barreau  ,  de 
vivre  à  Rome  avec  ma  famille  et  avec  mes 
amis.  Je  lâcherai  de  soutenir  cet  éloignement, 
pourvu  qu'il  ne  soit  que  d'une  année  ;  s'il  dure 
plus  long-temps,  c'est  fait  de  moi;  mais  il 
sera  aisé  de  l'empêcher,  pourvu  que  vous 
soyez  à  Rome. 

Vous  me  demandez  comment  je  vis  ici.  Je 
suis  fidèlement  vos  avis  ;  on  ne  peut  pousser 
plus  loin  le  désintéressement,  et  je  m'en  fais 
un  fort  grand  plaisir  ;  mais  aussi  je  fais  une 
si  grande  dépense,  que  je  crois  qu'il  faudra 

(1)  Ville  de  l'Asie  mineure,  qui  dépendoit  du  gou- 
vernement confié  à  Cicéron. 

(2)  11  étoit  préteur,  et  juge  des  affaires  civiles, 
ce  qui  lui  donnoit  le  premier  rang  parmi  les  pré- 
teurs. 

_{3)  On  croit  que  Cicéron  parle  ici  de  César. 
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que  j'emprunte  pour  vous  payer  ce  que  vous 
m'avez  prêté.  Je  ne  touche  point  aux  plaies 
qu'Appius  (i)  a  faites  ;  mais  elles  sont  si 
grandes  ,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'empêcher 
qu'elles  ne  paroissent.  Je  pars  dé  Laodicée 
aujourd'hui,  troisième  d'août,  pour  aller  join- 
dre mon  armée  dans  la  Lycaonie  (2);  je  mar- 
cherai ensuite  vers  le  mont  Taurus  (3) ,  et 
j'irai,  les  armes  à  la  main,  redemander  votre 
esclave  à  Méragène  (4). 

Il  faut  avouer  que  je  ne  suis  point  ici  à 
ma  place ,  je  porte  un  fardeau  qui  n'est  point 
fait  pour  mes  épaules.  Je  prendrai  néanmoins 
patience  ;  mais ,  si  vous  m'aimez ,  faites  en 
sorte  que  j'en  sois  quitte  au  bout  d'une  an- 
née ;  et  ne  manquez  pas  d'être  à  Rome  dans 
le  temps  ,  afin  de  solliciter  fortement  pour 
moi  tous  les  sénateurs.  Je  suis  très  en  peine 


(1)  Prédécesseur  de  Cicéron  dans  le  gouverne- 
ment. 

(2)  Province  de  l'Asie  mineure. 

(3)  La  partie  des  montagnes  située  entre  la  Cili- 
cie  et  la  Cappadoce. 

(4)  Cicéron  a  voit  recueilli  un  esclave  fugitif  d'At- 
r.icus,  et  plaisante  sur  sa  qualité  de  générai  d'armée. 
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d'être  si  long-temps  sans  avoir  aucune  nou- 
velle ;  je  vous  prie  donc,  comme  j'ai  déjà  fait 
plusieurs  fois  ,  de  m'en  donner  de  mes  af- 
faires, et  sur-tout  de  celles  de  la  république. 
Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  aussi-bien 
cette  lettre  sera  long-temps  en  chemin  ;  mais 
j'ai  voulu  profiter  du  départ  de  C.  Androni- 
cus  de  Pouzoles,  qui  m'est  fort  attaché.  Vous 
pourrez  donner  vos  lettres  aux  exprès  des  fer- 
miers de  la  république,  et  me  les  faire  tenir 
par  les  receveurs  de  mes  départements  (i). 

(i)  C'étoient  ceux  qui  levoient  les  droits  imposes 
sur  les  pâturages. 
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LIVRE  SEPTIEME. 


L'an  de  Rome  dcciii. 

J'arrivai  le  sixième  de  décembre  à  Hercu- 
ianum  (i),  où  Philotime  me  rendit  votre  let- 
tre. J'ai  été  très  aise  de  voir  qu'elle  étoit  de 
votre  main,  et  je  vous  sais  un  gré  infini  de 
l'exactitude  avec  laquelle  vous  m'y  rendez 
compte  de  tout  ce  qui  m'intéresse.  Pour  y  ré- 
pondre ,  je  vous  dirai  d'abord  qu'il  est  vrai 
[jue ,  selon  vos  principes ,  contraires  à  ceux 
le  Dicéarque  (2),  j'ai  fort  souhaité  de  n'être 
qu'une  année  hors  de  Rome  :  mais  cela  a 
réussi  sans  qu'il  ait  été  nécessaire  de  se  don- 
ner aucun  mouvement,  et  vous  pouvez  comp- 
ter qu'on  n'a  pas  parlé  une  seule  fois  de  con- 

(1)  Près  du  Mont  Vésuve. 

(2)  Ce  philosophe  soutenoit  qu'un  bon  citoyen 
deyoit  servir  sa  patrie  et  non  vivre  dans  le  repos. 

16, 
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tinuer  aucun  gouverneur  au-delà  du  temps 
marqué  dans  le  décret  du  sénat.  Ainsi,  quand 
il  seroit  maintenant  mieux  pour  moi  que  je 
fusse  demeuré  dans  mon  gouvernement  ,  il 
seroit  toujours  vrai  que  je  n'eri  ai  pas  été  le 
maître  ;  mais,  comme  on  dit  d'ordinaire,  sou- 
vent les  choses  auxquelles  on  n'a  point  con- 
tribué sont  les  plus  heureuses;  cela  se  trouve 
vrai  en  cette  occasion  :  car,  si  l'on  en  vient 
à  un  accommodement  ,  ou  que  le  bon  parti 
ait  le  dessus  ,  je  suis  bien  aise  d'avoir  part 
à  l'une  de  ces  deux  choses,  ou  du  moins  d'en 
profiter  :  et  si  les  gens  de  bien  sont  vaincus, 
quelque  part  que  je  fusse,  je  le  serois  toujours 
avec  eux  :  ainsi  je  ne  dois  point  me  repentir 
de  m'être  si  fort  pressé  de  revenir. 

Sans  cette  envie  du  triomphe  que  l'on  m'a 
donnée,  et  que  vous  approuvez  vous-même, 
j'ose  vous  assurer  que  vous  trouveriez  en  moi 
une  copie  assez  approchante  de  ce  portrait 
d'un  bon  citoyen  que  j'ai  fait  dans  le  sixième 
de  ces  livres,  que  vous  avez  lus  avec  tant  d'a- 
vidité (i).  Je  renoncerai  même,  s'il  le  faut, 

(i)  Cicéron  parle  de  son  ouvrage  intitulé  De  la 
République. 
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à  cet  honneur,  tout  grand  qu'il  est;  car  on  ne 
peut  pas  en  même  temps  et  parler  avec  liberté 
sur  les  affaires  de  la  république  ,  et  garder 
tous  les  ménagements  nécessaires  pour  obte- 
nir le  triomphe  ;  mais  n'appréhendez  pas  que 
je  préfère  mon  intérêt  à  mon  devoir.  Quant 
à  la  pensée  où  vous  êtes  ,  qu'il  sera  et  plus 
sûr  pour  moi  et  plus  avantageux  pour  la  ré- 
publique que  je  garde  le  titre  de  général 
d'armée  (1),  nous  raisonnerons  ensemble  là- 
dessus  :  cela  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  diffi- 
cultés ,  quoique  je  sois  assez  de  votre  sen- 
timent. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  serai  tou- 
jours dans  les  intérêts  de  la  république  ,  et 
vous  remarquez  fort  bien  que  je  n'ai  pas  trop 
lieu  de  me  louer  de  César,  et  par  rapport  à 
ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  et  par  rapport  à  ce 
qu'il  fait  tous  les  jours  pour  d'autres.  Vous 
en  avez  pénétré  les  véritables  raisons ,  et  ce 
que  vous  me  mandez  de  Fabius  et  de  Cani- 

(1)  Au  moyen  de  ce  titre,  qu'on  gardoit  si  on  le 
vouloit  en  entrant  dans  Rome,  on  pouvoit  se  dis- 
penser d'assister  au  sénat,  et  avoir  un  commande- 
ment en  cas  de  guerre. 
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nius  (i)  en  est  une  nouvelle  preuve;  mais 
quand  même  il  se  seroit  livré  à  moi  tout  en- 
tier, cette  Minerve  dont  vous  me  parlez,  à  qui 
je  confiai  la  garde  de  Rome  pendant  mon 
exil  (2),  me  feroit  toujours  souvenir  de  cette 
inscription  qui  m'apprend  si  bien  mon  devoir, 
et  ne  me  permettroit  pas  même  de  m'en  te- 
nir au  parti  que  prennent  Volcatius  et  Ser- 
vius  (3),  dont  vous  me  proposez  l'exemple; 
mais  elle  m'inspireroit  une  vigueur  et  des 
sentiments  plus  dignes  de  moi. 

Je  n'hêsiterois  pas  à  me  déclarer,  s'il  ne 
s'agissoit  que  des  intérêts  de  la  république  ; 
mais  je  la  vois  sacrifiée  aujourd'hui  à  l'ambi- 
tion de  deux  particuliers.  Si  l'on  n'agit  main- 
tenant que  pour  elle  ,  pourquoi  l'a  t-on  aban- 
donnée pendant  le  consulat  de  César?  Pour- 


(1)  Lieutenant  de  César  dans  les  Gaules. 

(2)  Avant  de  sortir  de  Rome,  Cicéron  plaça  dans 
le  Capitolc  une  statue  de  Minerve  ,  avec  une  in- 
scription qui  signifioit  que ,  dans  la  confusion  où 
étoient  les  affaires ,  la  prudence  humaine  n'y  pou- 
voit  rien. 

(3)  Personnages  consulaires  qui  ne  vouloient  se 
déclarer  pour  aucun  des  deux  partis. 
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quoi,  Tannée  suivante,  m'a-t-on  abandonné 
moi-même ,  moi ,  dont  les  intérêts  étoient  si 
fort  liés  avec  les  siens?  Pourquoi  a-t-on  fait 
continuer  à  César  son  gouvernement,  et  pour- 
quoi par  de  telles  voies  (i)  ?  Pourquoi  s'est-on 
donné  tant  de  mouvements  pour  faire  propo- 
ser, par  tout  le  corps  des  tribuns ,  le  décret 
qui  le  dispensoit  de  venir  à  Rome  pour  de- 
mander le  consulat?  On  l'a  rendu  par-là  si 
puissant,  que  la  république  n'a  plus  de  res- 
sources que  dans  un  seul  citoyen,  qui  auroit 
bien  mieux  fait  de  s'opposer  d'abord  à  César, 
que  de  combattre  contre  lui  après  l'avoir  ar- 
mé contre  nous.  Cependant,  puisque  les  cho- 
ses se  trouvent  ainsi  engagées,  je  ne  deman- 
derai point,  pour  parler  comme  vous,  où  est 
le  vaisseau  des  Atrides  (2),  je  n'en  connoî- 
trai  point  d'autre  que  celui  que  montera 
Pompée. 

Mais   à  présent ,    lorsqu'il  faudra   opiner 


(1)  Pendant  leur  second  consulat,  Pompée  et 
Crassus  se  servirent  de  voies  de  fait  pour  réussir 
dans  les  desseins  qu'ils  avoient  formés  avec  César. 

(2)  Allusion  à  une  ancienne  tragédie  dont  un  des 
héros  suit  non  le  parti  le  plus  sûr,  mais  le  plus  juste. 
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dans  le  sénat,  que  direz-vous?  Ce  que  je  di- 
rai ;  le  voici  en  deux  mots  :  Je  suis  de  l'avis 
de  Pompée.  Je  ne  laisserai  pas  en  particulier 
de  le  porter  à  un  accommodement  ;  car  il  me 
paroît  que  ce  seroit  fort  hasarder  que  d'en 
venir  à  une  guerre  civile.  Vous  autres  ,  qui 
êtes  à  Rome  ,  vous  en  pouvez  juger  mieux 
que  moi  ;  mais  il  est  certain  que  nous  avons 
affaire  à  un  homme  aussi  puissant  qu'il  est 
entreprenant  et  hardi.  Il  aura  pour  lui  tous 
les  gens  condamnés  et  notés  ,  tous  ceux  qui 
méritent  de  l'être  ;  presque  toute  notre  jeu- 
nesse; cette  populace,  qui  se  plaît  dans  le 
trouble;  des  tribuns,  qui  seront  fort  puis- 
sants, sur-tout  si  C.  Cassius  se  joint  à  eux  (1); 
enfin  tous  les  gens  accablés  de  dettes,  qui 
sont  en  plus  grand  nombre  que  je  ne  pensois. 
Il  ne  manque  à  ce  parti  qu'une  meilleure 
cause,  tout  le  reste  s'y  rencontre.  Ainsi  il 
n'y  a  rien  qu'on  ne  doive  tenter,  plutôt  que 
d'en  venir  à  la  guerre  :  le  succès  en  est  tou- 
jours incertain,  et  il  ne  l'est  pas  même  assez 
pour  nous  en  cette  occasion. 

Bibulus  revient  de  son  gouvernement,  il  a 

(1)  On  croyoit  que  Cassius  embrasseroit  le  parti 
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laissé  Véjenton  pour  y  commander  ;  on  dit 
qu'il  sera  long-temps  en  chemin.  Gaton ,  en 
le  favorisant,  a  fait  voir  que,  s'il  y  a  quel- 
qu'un dont  il  ne  soit  pas  jaloux,  ce  sont  seu- 
lement ceux  à  qui  de  nouveaux  honneurs  ne 
peuvent  guère  donner  plus  d'illustration  (i). 
Je  viens  maintenant  à  mes  affaires  domes- 
tiques, car  je  crois  avoir  répondu  à  tout  ce 
que  vous  me  dites  sur  celles  de  l'état,  dans 
vos  deux  lettres  écrites,  l'une  dans  votre  mai- 
son aux  portes  de  Rome,  et  l'autre  quelques 
jours  après  ;  passons  à  mes  affaires  de  fa- 
mille. J'ajouterai  néanmoins  encore  un  mot 
touchant  Célius.  Bien  loin  que  son  changement 
m'ébranle,  je  suis  au  contraire  persuadé  qu'il 
s'en  trouvera  fort  mal  (2).  Mais,  à  propos  de 


de  César,  mais  il  resta  fidèle  à  Pompée,  et  com- 
manda sous  lui  la  flotte  de  Syrie. 

(1)  Bibulus  avoit  sur  Cicéron  l'avantage  d'une 
naissance  illustre,  et  il  avoit  de  plus  été  censeur, 
première  charge  de  la  république ,  tandis  que  Cicé- 
ron étoit  le  premier  de  sa  famille  entré  dans  les 
charges,  et  qu'on  le  nommoit  un  homme  nouveau. 

(2)  Célius  avoit  été  attiré  dans  le  parti  de  César, 
ensuite  il  le  quitta,  et  ce  changement  lui  coûta  la  vie 
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Célius,  j'apprends  qu'on  lui  a  adjugé  les  mai- 
sons de  Luccéius  ;  je  suis  surpris  que  vous  ne 
m'en  ayez  rien  mandé.  Pour  ce  qui  regarde 
Philotime,je  suivrai  votre  conseil.  Je  ne  m'at- 
tendois  pas  à  voir  sitôt  les  comptes  qu'il  vous 
a  rendus  ;  mais  il  y  manque  un  article,  qu'il 
me  fit  mettre  lui-même  sur  mon  livre  à  Tus- 
culum,  et  dont  il  m'a  donné  un  billet  de  sa 
main  pendant  que  j'étois  en  Asie.  Cet  article 
seul  pourra  suffire  ,  et  au-delà ,  pour  m'ac- 
quitter  de  ce  qu'il  prétend  que  je  lui  dois. 
J'aurai  dorénavant  plus  d'ordre  dans  mes  af- 
faires, pourvu  que  celles  de  la  république  me 
le  permettent.  Si  elles  n'ont  pas  été  mieux  ré- 
glées jusqu'à  présent,  ce  n'a  point  été  ma 
faute  ;  mais  c'est  que  les  affaires  de  mes  amis 
ne  m'ont  pas  laissé  le  temps  de  penser  aux 
miennes  :  je  me  servirai,  pour  les  rétablir,  et 
de  vos  conseils,  et  des  secours  que  vous  m'of- 
frez ;  mais  je  n'abuserai  point  de  votre  hon- 
nêteté. 

Quant  à  ce  que  je  vous  avois  mandé  des 
principaux  officiers  de  ma  suite  (î),  consolez- 
vous  :  mon  désintéressement  les  a  si  fort  char- 

(i)  Cicéron  appeloit  ainsi  ses  lieutenants. 
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mes  ,  qu'ils  sont  tous  rentres  dans  leurs  de- 
voirs. Il  n'y  en  avoit  point  qui  m'eût  plus  piqué 
que  celui  dont  vous  le  soupçonnez  le  moins. 
J'avois  été  fort  content  de  lui  jusque-là,  et  je 
ne  le  suis  pas  moins  maintenant  ;  mais  lorsque 
je  partis ,  il  témoigna  qu'il  comptoit  d'avoir 
une  partie  de  cet  argent  que  je  voulois  lais- 
ser à  mon  questeur  :  il  n'a  pas  été  néanmoins 
difficile  de  lui  faire  entendre  raison,  et  il  est 
bientôt  revenu  à  ses  premiers  sentiments. 
Aussi  les  marques  de  distinction  qu'il  a  reçues 
de  moi  lui  ont  fait  plus  de  plaisir  que  tout 
l'argent  du  monde.  Je  vous  porte  le  testament 
de  Curius.  J'ai  vu  celui  d'Hortensius.  Je  vou- 
drois  maintenant  savoir  à  quoi  il  est  résolu, 
et  ce  qu'il  compte  de  mettre  en  vente. 

Je  reçois  des  lettres  de  César  pleines  d'hon- 
nêteté, Balbus  m'en  écrit  de  sa  part  du  même 
style.  Je  suis  bien  résolu  à  ne  m'écarter  en 
rien  de  ce  que  1  honneur  demandera  de  moi; 
mais  vous  savez  combien  je  dois  encore  à 
César.  Si  en  opinant  je  le  ménage,  on  ne 
manquera  pas  de  dire  que  c'est  parcequ'il  est 
mon  créancier  ;  et,  si  je  ne  le  ménage  point , 
ses  amis  me  redemanderont  son  argent.  Que 
faire? Le  payer,  me  direz-vous.  Il  faudra  donc 
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emprunter  à  Célius  (  i  )  ?  Pensez  à  cela ,  je  vous 
prie;  car  je  m'imagine  que,  s'il  m'arrive  de 
parler  avec  fermeté  dans  le  sénat,  votre  bon 
ami  Balbus  viendra  aussitôt  me  dire ,  Payez 
donc  ce  que  vous  devez. 

Qu'ai-je  encore  à  vous  mander?  Ma  femme, 
ma  fille  et  moi,  nous  sommes  tous  fort  con- 
tents de  mon  gendre  :  on  ne  peut  avoir  plus 
d'esprit  et  de  politesse,  et  cela  mérite  qu'on 
ne  prenne  pas  garde  au  reste  de  si  près.  Vous 
savez  ce  que  nous  avons  découvert  de  tous 
ceux  qui  avoient  été  sur  les  rangs,  hors  de 
celui  à  qui  vous  aviez  fait  des  propositions  de 
ma  part.  Ils  prétendent  que  j'aurois  beaucoup 
gagné  à  les  avoir  pour  gendres,  et  qu'ils  n'ont 
point  de  dettes  :  c'est  que  personne  ne  vou- 
droit  leur  prêter. 

(i)  Il  parle  d'un  Célius,  banquier,  et  non  du  Cé- 
lius dont  il  a  été  question  plus  haut. 
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Même  année. 

J'ai  lu  votre  lettre  avec  beaucoup  de  plai- 
sir. Je  pensois  à  envoyer  nos  jeunes  gens  en 
Grèce,  lorsqu'il  sembloit  que  Pompée  vouloit 
abandonner  l'Italie;  je  comptois  en  ce  cas  que 
nous  irions  en  Espagne,  et  cela  ne  leur  con- 
venoit  pas  comme  à  nous.  Mais  maintenant 
vous  pouvez  même,  vous  et  Péducéus,  de- 
meurer à  Rome  sans  qu'on  le  trouve  mauvais  ; 
aussi  bien  vous  n'avez  pas  lieu  d'être  contents 
de  Pompée,  car  jamais  personne  n'a  laissé 
Rome  si  dégarnie.  Vous  voyez  que  le  chagrin 
ne  m'empêche  pas  de  plaisanter.  Sans  doute 
que  vous  saurez  maintenant  quelle  réponse 
Pompée  a  faite  aux  propositions  de  César,  et 
que  vous  aurez  vu  la  lettre  qu'il  lui  a  écrite, 
car  on  a  eu  dessein  de  la  rendre  publique. 
Mais  je  ne  conçois  pas  pourquoi  Pompée,  qui 
écrit  très  bien,  s'est  servi  de  Sestius  pour  dres- 
ser une  pièce  si  importante,  et  qui  devoit  être 
exposée  aux  yeux  de  tout  le  monde  :  aussi  est= 


196  lettres  de  cicéron 

ce  du  vrai  style  à  la  Sestius  (1).  Au  reste,  il 
paroît  par  cette  lettre  de  Pompée  qu'on  ne  re- 
fuse rien  à  César  de  tout  ce  qu'il  demande;  il 
seroit  insensé  s'il  n'acceptoit  pas  les  condi- 
tions qu'on  lui  offre,  après  qu'on  a  accepté 
celles  qu'il  a  eu  le  front  de  proposer.  Car  en- 
fin, qui  êtes-vous  pour  dire:  Je  prétends  que 
Pompée  s'en  aille  en  Espagne,  et  qu'il  retire 
ses  troupes  des  places  de  l'Italie?  Cependant 
il  l'obtient,  et  par  là  on  commet  beaucoup 
plus  la  majesté  de  l'empire,  en  traitant  avec 
un  rebelle  qui  a  les  armes  à  la  main,  que  si 
on  lui  avoit  d'abord  permis  de  demander  le 
consulat  sans  venir  à  Rome.  J'appréhende 
néanmoins  qu'il  ne  se  contente  pas  de  ce  qu'on 
lui  accorde,  car  il  semble  qu'il  auroit  du  se 
ralentir  un  peu  depuis  qu'il  a  fait  faire  des 
propositions  par  Lucius  César;  et  j'apprends 
que,  sans  attendre  la  réponse,  il  pousse  sa 
pointe  plus  vivement  que  jamais. 

Trébatius  me  mande  qu'il  l'a  chargé,  le 
vingt-deuxième  de  janvier,  de  m'écrire  pour 
me  prier  de  retourner  à  Rome,  que  je  lui  fe- 

(i)  Cicéron  n'estimoit  ni  l'esprit  ni  les  ouvrages 
de  c«t  écrivain. 
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rois  un  sensible  plaisir  :  c'est  la  substance  de 
sa  lettre,  qui  est  fort  longue.  J'ai  compris,  en 
supputant  les  jours,  que  du  moment  que  Cé- 
sar a  su  que  nous  avions  quitté  Rome,  il  a 
pensé  à  y  faire  revenir  quelques  consulaires  ; 
ainsi  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  écrit  pour 
cela  à  Pison  et  à  Servius  (i).  Ce  qui  me  sur- 
prend, c'est  qu'il  ne  m'ait  pas  écrit  lui-même, 
ou  du  moins  qu'il  ne  m'ait  pas  fait  écrire  par 
Dolabella  ou  par  Célius,  quoique  d'ailleurs  je 
ne  trouve  point  mauvais  qu'il  se  soit  servi  de 
Trébatius  (2),  qui  a  pour  moi  un  véritable  at- 
tachement. J'ai  cru  néanmoins  que  je  ne  de- 
vois  point  écrire  à  César,  puisqu'il  ne  m'avoit 
point  écrit,  et  j'ai  marqué  à  Trébatius  les  rai- 
sons qui  ne  me  permettent  pas  à  présent  de  re- 
tourner à  Rome,  mais  que  je  me  tenois  dans 
mes  maisons  de  campagne,  et  que  je  ne  me 
mêlois  ni  des  nouvelles  levées  ni  d'aucune  au- 
tre affaire. 

Je  garderai  ce  ménagement  tant  qu'il  y  aura 
quelque  espérance  de  paix  ;  mais  si  elle  ne  se 

(1)  Anciens  consuls.  Pison  avoit  été  beau-père 
de  César. 

(2)  Ancien  ami  et  protégé  de  Cicéron  . 
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fait  point,  je  ne  consulterai  plus  que  mon  de- 
voir et  mon  honneur.  Je  commencerai  par  en- 
voyer nos  jeunes  gens  en  Grèce,  car  je  pré- 
vois que  la  guerre  va  s'allumer  dans  toute 
l'Italie.  Cette  tempête,  toute  furieuse  qu'elle 
est,  a  été  excitée  par  un  petit  nombre  de  ci- 
toyens ou  méchants  ou  envieux  ;  mais  dans 
peu  nous  pourrons  juger,  par  la  manière  dont 
César  recevra  la  réponse  de  Pompée,  à  quoi 
tout  ceci  aboutira.  Je  vous  écrirai  alors  plus 
en  détail  si  la  paix  ne  se  fait  point  ;  mais  si 
nous  avons  seulement  une  trêve,  je  compte 
d'avoir  le  plaisir  de  vous  voir. 

Je  suis  revenu  de  Capoue  h  Formies,  d'où 
je  vous  écris  cette  lettre,  et  où  j'attends  nos 
femmes  aujourd'hui  deuxième  de  février.  Sur 
ce  que  vous  m'aviez  marqué  dans  une  de  vos 
lettres ,  je  leur  avois  d'abord  écrit  qu'elles  pou- 
voient  demeurer  à  Rome ,  mais  j'apprends  que 
l'alarme  y  est  plus  grande  que  jamais.  Je  re- 
tournerai le  cinq  à  Capoue,  suivant  l'ordre  des 
consuls.  Si  l'on  y  a  des  nouvelles  de  Pompée, 
je  vous  en  ferai  part  aussitôt.  Mandez-moi  tou- 
tes celles  de  Rome. 
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Nos  femmes  arrivèrent  hier  à  Formies,  et 
nous  parlèrent  aussitôt  de  tous  les  bons  offi- 
ces que  vous  leur  avez  rendus  avec  ces  ma- 
nières obligeantes  qui  vous  sont  ordinaires. 
Nous  les  laisserons  ici  avec  nos  jeunes  gens, 
jusqu'à  ce  que  nous  sachions  si  nous  ferons 
une  paix  honteuse,  ou  si  nous  nous  engage- 
rons dans  une  guerre  funeste.  Nous  partons, 
mon  frère  et  moi,  aujourd'hui  troisième  de  fé- 
vrier, pour  aller  trouver  les  consuls  à  Capoue, 
où  nous  avons  ordre  d'être  le  cinq.  On  dit  que 
lorsqu'on  a  lu  au  peuple  la  réponse  qu'a  faite 
Pompée  aux  propositions  de  César,  l'assem- 
blée en  a  paru  contente.  Je  l'avois  bien  cru; 
si  César  n'accepte  pas  les  offres  qu'on  lui  fait, 
il  perdra  l'affection  du  peuple  ;  s'il  les  ac- 
cepte.... Lequel  vaut  le  mieux?  me  direz-vous. 
Je  ne  puis  pas  vous  répondre  que  je  ne  sache 
quelles  forces  nous  avons  à  lui  opposer. 

On  dit  ici  que  nous  sommes  maîtres  d'An- 
'jone,  d'où  nous  avons  chassé  Cassius  :  c'est 
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une  fort  bonne  affaire  si  la  paix  ne  se  fait 
point.  On  assure  d'un  autre  côté  que  depuis 
que  César  a  proposé  un  accommodement,  il 
continue  de  lever  des  troupes  avec  plus  de  di- 
ligence que  jamais ,  qu'il  se  saisit  des  postes 
avantageux  et  y  met  des  garnisons.  Quel  scé- 
lérat! quel  brigand  !  quelle  indignité  pour  la 
république  que  la  paix  que  nous  allons  faire! 
Mais  laissons  là  ces  mouvements  d'indigna- 
tion ;  il  faut  céder  au  temps,  et  nous  en  aller 
en  Espagne  avec  Pompée,  c'est  tout  ce  que 
nous  pouvons  espérer  de  mieux  ;  il  faut  se  ré- 
soudre à  voir  ce  second  consulat,  puisque 
nous  n'avons  pas  voulu  en  garantir  la  répu- 
blique lorsqu'on  le  pouvoit. 

J'avois  oublié,  dans  mes  autres  lettres,  de 
vous  parler  de  Dionysius.  J'ai  maintenant  ré- 
solu d'attendre  la  réponse  que  fera  César:  si 
nous  retournons  à  Rome  il  seroit  inutile  de 
le  faire  venir  ici  ;  si  cette  affaire  traîne  quel- 
que temps,  je  pourrai  alors  le  mander.  De- 
voit-ilnous  abandonner  dans  notre  fuite,  après 
que  je  l'avois  prié  de  ne  nous  point  quitter? 
cela  est-il  d'un  bon  ami  et  d'un  homme  de  sa 
profession?  Mais  il  n'en  faut  pas  tant  deman- 
der aux  Grecs.  Au  reste,  en  cas  qu'il  faille  le 
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faire  venir  ici,  ce  que  je  ne  souhaite  point, 
voyez,  je-vousprie,  s'il  y  est  disposé,  car  je 
ne  prétends  point  le  contraindre. 

Mon  frère  travaille  à  tirer  de  l'argent  d'E- 
gnatius  pour  vous  payer.  Egnatius  ne  manque 
pas  de  bonne  volonté,  et  il  est  même  fort  ri- 
che ;  mais  l'argent  est  si  rare,  que  Titinius, 
qui  me  voit  très  souvent,  m'a  dit  qu'il  n'en 
pouvoit  pas  même  trouver  pour  son  voyage, 
et  qu'il  s'étoit  contenté  de  signifier  à  ses  dé- 
biteurs que  l'intérêt  couroit  sur  le  même  pied. 
On  dit  que  L.  Ligus  en  a  usé  de  même.  Mon 
frère  n'ayant  donc  point  d'argent  comptant, 
n'en  pouvant  tirer  d'Egnatius,  et  n'en  trouvant 
nulle  part  à  emprunter,  il  est  surpris  que  vous 
n'ayez  point  d'égard  à  cette  disette  générale. 
Pour  moi,  quoique  je  suive  exactement  cette 
maxime  (qu'on  attribue  communément  à  Hé- 
siode, quoique  les  critiques  ne  la  croient  pas 
de  lui),  il  ne  faut  point  juger  qu'on  n'ait  en- 
tendu les  deux  parties,  sur-tout  lorsqu'il  s'agit 
d'une  personne  aussi  raisonnable  que  vous, 
je  n'ai  pas  laissé  d'être  touché  des  plaintes  de 
mon  frère.  Enfin  j'ai  cru  devoir  vous  en  dire 
un  mot. 
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Il  ne  reste  pas  un  pouce  de  terre  dans  l'I- 
talie dont  César  ne  soit  le  maître.  Je  n'ai  point 
de  nouvelles  de  Pompée  ;  et  j'appréhende,  s'il 
ne  s'embarque  au  plus  tôt,  que  César  ne  lui 
coupe  le  chemin.  Quelle  rapidité!  Dans  notre 
chef,  au  contraire....  Mais  je  ne  puis  sans  dou- 
leur rappeler  les  fautes  d'un  ami,  dont  le  pé- 
ril m'alarme  et  m'intéresse  si  fort.  Ce  n'est  pas 
sans  fondement  que  vous  appréhendez  une 
proscription,  quoique  d'ailleurs  rien  ne  soit 
moins  propre  à  affermir  la  domination  de  Cé- 
sar, et  à  lui  assurer  le  fruit  de  sa  victoire  ; 
mais  on  peut  juger  de  ce  qu'il  fera  par  le  ca- 
ractère de  ceux  qu'il  consulte  :  je  souhaite  que 
nous  nous  trompions. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  point  laisser  ma  fa- 
mille dans  les  villes  de  ce  voisinage.  Pour  mes 
autres  affaires,  je  ne  suis  point  en  état  de  les 
régler,  et  je  m'en  remets  entièrement  à  vous. 
Vous  pouvez  parler  à  Philotime  et  à  ma  femme, 
qui  sera  à  Rome  le  treize.  Mais  moi,  que  dois- 
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je  faire?  dans  quelle  contrée,  sur  quelle  mer 
aller  chercher  un  homme  dont  je  n'ai  aucune 
nouvelle?  Parterre  ?  comment  le  joindre?  sur 
mer?  où  m'embarquer?  me  livrerai-je  à  Cé- 
sar? Quand  je  le  pourrois  faire  avec  sûreté, 
comme  bien  des  gens  le  prétendent,  le  puis- 
je  avec  honneur?  non  sans  doute.  Que  ferai- 
je  donc  ?  je  vous  consulterai  à  mon  ordinaire. 
Ce  n'est  pas  une  chose  aisée  à  résoudre.  Man- 
dez-moi toujours  ce  qui  vous  viendra  dans  l'es- 
prit, et  quel  parti  vous  prendrez  vous-même, 


2l>4  LETTRES  DE  C1CEB0N 


LIVRE  HUITIEME. 


L'an  de  Rome  dcciii. 

Depuis  que  ma  lettre  est  partie,  j'en  ai  reçu 
une  de  Pompée,  où  il  me  mande  tout  ce  que 
Vibullius  lui  a  écrit  des  affaires  du  Picenum, 
et  des  troupes  que  Domitius  a  rassemblées, 
ce  que  vous  saviez  déjà  ;  il  ne  fait  pas  néan- 
moins les  choses  si  avantageuses  que  Philo- 
time  me  les  avoit  faites.  Je  vous  enverrois  sa 
lettre,  mais  l'exprès  de  mon  frère  va  partir 
dans  le  moment;  je  vous  l'enverrai  demain. 
En  attendant,  je  vous  dirai  qu'au  bas  de  sa 
lettre  Pompée  a  ajouté  ces  mots  de  sa  main  : 
«Je  suis  d'avis  que  vous  veniez  à  Lucérie  ; 
«  vous  ne  pouvez  être  nulle  part  plus  en  sû- 
«  reté.  »  J'ai  conçu  par-là  qu'il  vouloit  aban- 
donner les  villes  de  ces  quartiers  et  toute  cette 
côte  ;  et  je  n'ai  point  été  surpris  qu'après  avoir 
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sacrifie  la  tête ,  il  n'épargne  pas  plus  les  mem- 
bres. Je  lui  ai  envoyé'  aussitôt  un  homme  à 
moi,  et  je  lui  ai  mandé  que  je  n'examinois 
point  où  je  serois  le  plus  à  couvert;  que  si 
c'étoit  pour  ses  intérêts  ou  pour  ceux  de  la  ré- 
publique qu'il  souhaitoit  que  j'allasse  à  Lucé- 
rie,  j'étois  tout  prêt  à  partir;  mais  qu'il  lui 
étoit  très  important  de  demeurer  maître  de 
cette  côte ,  pour  tirer  du  blé  des  provinces.  Je 
suis  bien  persuadé  qu'il  ne  suivra  pas  mon 
avis;  mais  comme  je  lui  déclarai,  lorsqu'il 
abandonna  Rome,  que  c'étoit  contre  mon  sen- 
timent, j'ai  été  bien  aise  de  m'expliquer  aussi 
par  rapport  à  l'Italie.  Je  vois  bien  qu'il  veut 
rassembler  toutes  ses  troupes  à  Lucérie,  en- 
core n'est-ce  pas  pour  tenir  dans  ce  poste;  il 
veut  seulement  être  à  portée  de  sortir  de  l'I- 
talie, si  César  le  pousse  trop  vivement. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  m'attache 
avec  peine  à  un  parti  où  l'on  n'a  su  prendre 
aucune  mesure  ni  pour  faire  la  paix  ni  pour 
soutenir  la  guerre,  et  dont  toutes  les  vues 
aboutissent  à  une  fuite  honteuse  et  misérable. 
Il  faut  néanmoins  les  suivre  et  me  résoudre 
à  tout  ce  que  la  fortune  nous  prépare,  plutôt 
que  de  me  séparer  de  ceux  qu'on  appelle  gens 
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Je  bien;  quoiqu'à  ce  qu'il  me  paroît,  il  y  aura 
bientôt  à  Rome  un  grand  nombre  de  ces  gens 
de  bien,  je  veux  dire  de  ceux  qui  en  ont  beau- 
coup (i)  et  qui  sont  fort  à  leur  aise.  Ce  nom- 
bre grossira  encore  lorsqu'on  aura  abandonné 
les  villes  de  ces  quartiers  (2V  Je  l'augmente- 
rois  si  je  n'étois  embarrassé  de  mes  licteurs  ; 
et  je  croirois  sans  me  faire  tort  pouvoir  de- 
meurer dans  la  compagnie  de  M.  Lépidus,  de 
Volcatius  et  de  Sulpitius,  qui  certainement 
n'ont  ni  moins  de  conduite  que  Domitius,  ni 
plus  de  légèreté  qu'Appius. 

Ce  sont  uniquement  les  obligations  que  j'ai 
à  Pompée  qui  me  retiennent:  à  cela  près, 
quels  égards  mérite-t-il  en  cette  occasion ,  lui 
qui,  lorsque  nous  craignions  César,  étoit  lié 


(1)  Dans  le  parti  de  Pompée,  qui  étoit  celui  des 
grands,  il  y  avoit  beaucoup  de  personnes  distinguées. 
Ceux  qui  ne  possédoient  rien  s'étoient  jetés  dans  le 
parti  de  César. 

(2)  Cicéron  prévoyoit  que  plusieurs  sénateurs  et 
autres  personnes  de  distinction ,  qui  s'étoient  reti- 
rées dans  leurs  terres,  rentreroient  à  Rome  quand 
Pompée  auroit  fait  évacuer  la  Campanie  par  se« 
troupes. 
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avec  lui,  et  qui,  maintenant  qu'il  le  craint, 
veut  que  nous  épousions  toute  sa  querelle?  J'i- 
rai néanmoins  à  Lucérie  :  mais  je  crois  qu'il 
ne  sera  pas  fort  aise  de  m'y  voir,  car  je  ne 
pourrai  jamais  m'empêcher  de  lui  dire  ce  que 
je  pense  de  toute  sa  conduite.  Si  je  pouvois 
dormir,  je  ne  vous  fatiguerois  point  de  si  lon- 
gues lettres,  rendez-moi  la  pareille  si  vous  ne 
dormez  pas  mieux  que  moi. 


Même  année. 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  ce  que  vous  m'a- 
vez mandé  ce  que  vous  aviez  entendu  dire, 
et  de  ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  croire  des 
choses  dont  je  ne  suis  pas  capable,  et  enfin 
de  ce  que  vous  me  dites  naturellement  ce  que 
vous  pensez.  Il  est  vrai  que  j'ai  écrit  de  Ca« 
poue  à  César,  pour  répondre  à  ce  qu'il  m'a- 
voit  proposé  touchant  ses  gladiateurs.  Ma  let- 
tre est  fort  courte,  et  si  elle  est  obligeante 
pour  César,  elle  n'est  pas  offensante  pour 
Pompée,  de  qui  je  parle  au  contraire  d'une 
manière  fort  honorable  ;  et  en  effet  ce  mena- 
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gement  convenoit  au  dessein  que  j'avois  de 
les  rapprocher  l'un  de  l'autre.  Si  César  a  en- 
voyé à  quelqu'un  cette  lettre,  je  consens  vo- 
lontiers qu'on  la  rende  publique.  Je  lui  en  ai 
encore  écrit  une  aujourd'hui  ;  je  ne  pouvois 
pas  m'en  dispenser,  après  qu'il  m'a  écrit  et 
fait  écrire  par  Balbus.  Je  joins  ici  une  copie 
de  ma  lettre,  j'espère  que  vous  la  trouverez 
bien  ;  s'il  y  a  quelque  chose  à  redire ,  appre- 
nez-moi donc  comme  il  faut  faire  pour  con- 
tenter tout  le  monde.  Il  faut  ne  lui  point  écrire, 
me  direz-vous  ;  cela  empêchera-t-il  qu'on  ne 
me  fasse  parler  comme  on  voudra  ?  cependant 
je  suivrai  votre  avis  autant  que  je  le  pourrai. 
Quant  à  ce  que  vous  ajoutez,  que  je  dois 
rappeler  dans  ma  mémoire  mes  actions  pas- 
sées, et  ces  maximes  que  j'ai  répandues  dans 
mes  écrits,  c'est  par  amitié  que  vous  me  don- 
nez cet  avis,  et  je  vous  en  suis  très  obligé; 
mais  je  vois  bien  que  nous  jugeons  fort  diffé- 
remment, dans  cette  occasion,  de  ce  que  le 
devoir  et  l'honneur  demandent  de  moi.  Dans 
quelque  république  que  ce  soit,  il  ne  s'est  ja- 
mais trouvé  personne  à  la  tête  des  affaires  qui 
ait  fait  des  fautes  aussi  grossières  que  celles 
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de  Pompée.  Je  le  plains  de  n'avoir  pas  conçu 
que  sortir  de  Rome  c'étoit  abandonner  sa  pa- 
trie, pour  laquelle  et  au  milieu  de  laquelle  il 
lui  auroit  été  glorieux  de  mourir.  Vous  ne  sen- 
tez pas,  à  ce  que  je  vois,  tout  ce  que  nous 
souffrons,  parceque  vous  êtes  tranquille  chez 
vous  ;  mais  vous  n'y  demeurerez  qu'autant  que 
le  voudront  les  plus  méchants  de  tous  les  ci- 
toyens. 

Est-il  rien  de  plus  indigne  et  de  plus  dé- 
plorable que  l'état  où  nous  sommes?  Privés  de 
nos  biens,  nous  errons  avec  nos  femmes  et 
nos  enfants  ;  nos  espérances  ne  sont  fondées 
que  sur  la  vie  d'un  homme  qui  tous  les  ans 
est  menacé  de  la  mort.  Ce  n'est  point  par  la 
force  des  armes  que  nous  avons  été  contraints 
d'abandonner  notre  patrie  ;  ce  sont  nos  chefs 
mêmes  qui  nous  en  ont  fait  sortir,  non  pas 
pour  nous  la  conserver,  mais  pour  la  livrer  à 
l'avarice  et  à  la  fureur  de  nos  ennemis.  Tous 
ces  quartiers  sont  remplis  de  sénateurs,  et 
Rome ,  ses  faubourgs ,  ses  dehors ,  tout  est  dé- 
sert ;  ceux  qui  y  sont  encore  seront  bien  obli- 
gés d'en  sortir.  On  ne  nous  laisse  pas  même 
à  Capoue,  on  nous  mande  à  Lucérie  ;  nous 

18. 
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allons  abandonner  cette  côte  (i)>  et  nous  at- 
tendrons Afranius  et  Pétréius  (2)  :  quant  à  La- 
biénus,  il  n'en  faut  rien  attendre  de  considé- 
rable  (3). 

Vous  me  direz  qu'on  parlera  de  moi  comme 
je  parle  des  autres  :  je  laisse  à  juger  si  ce  sera 
avec  raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  peut-on  pas 
dire  la  même  chose  de  tous  tant  que  vous 
êtes  ?  Vous  demeurez  en  repos  chez  vous ,  et 
vous  comptez  y  demeurer  avec  tous  nos  gens 
de  bien.  Qui  est-ce  qui  paroît  ici  pour  dé- 
fendre la  république,  et  pour  soutenir  cette 
guerre  ?  car  on  ne  peut  plus  donner  d'autre 
nom  à  tous  ces  mouvements.  Le  voici.  Je  suis 
prêt  à  me  sacrifier  pour  Pompée  ;  il  n'y  a  per- 
sonne au  monde  que  j'estime  davantage,  mais 
je  ne  conviens  pas  que  le  salut  de  l'état  soit 
attaché  à  sa  seule  personne.  Il  semble  que, 


(1)  Pompée  se  campoit  toujours  de  sorte  à  avoir 
derrière  lui  la  mer  Adriatique,  afin  d'être  maître  de 
passer  en  Grèce, 

(2)  Lieutenant  de  Pompée  en  Espagne. 

(3)  Sa  désertion  de  l'armée  de  César  diminua  l'es- 
time que  Labiénus  s'étoit  acquise,  et  ne  fut  d'aucun 
avantage  à  Pompée. 
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contre  votre  premier  sentiment,  vous  vouliez 
que  je  le  suive  quand  même  il  abandonneroit 
l'Italie.  Pour  moi,  je  trouve  que  ce  n'est  ni  l'a- 
vantage de  la  république  ni  celui  de  mes  en- 
fants. Comment  donc?  pourrez-vous  soutenir 
la  vue  d'un  tyran?  comme  s'il  y  avoit  une 
grande  différence  entre  voir  ce  qu'il  fera  et 
l'apprendre.  N'ai-je  pas  un  grand  exemple  en 
la  personne  de  Socrate,  qui  ne  sortit  point 
d'Athènes  pendant  la  domination  des  trente 
tyrans  ? 

Je  pars  aujourd'hui,  dix-septième  de  fé- 
vrier, de  Formies  pour  aller  trouver  Pompée. 
S'il  s'agissoit  d'un  accommodement,  je  pour- 
rois  m'y  employer  ;  mais  si  nous  avons  la 
guerre,  quelle  figure  y  ferai-je? 


Même  année. 

Dans  le  trouble  où  me  jette  le  déplorable 
état  où  nous  sommes,  ne  pouvant  vous  con- 
sulter de  vive  voix,  je  vais  le  faire  par  écrit. 
Il  s'agit  de  décider  si  je  dois  suivre  Pompée 
en  cas  qu'il  abandonne  l'Italie,  comme  il  y  a 
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toute  apparence  ;  et  afin  que  vous  puissiez 
plus  facilement  me  déterminer,  je  vais  vous 
exposer  en  peu  de  mots  les  différentes  raisons 
qui  partagent  mon  esprit. 

D'un  côté,  lorsque  je  trouve  en  Pompée  et 
mon  libérateur  et  mon  ami  particulier,  lors- 
que je  considère  sur-tout  que  sa  cause  est 
celle  de  la  république,  il  me  semble  que  je  ne 
puis  prendre  d'autre  parti  que  le  sien,  ni  sui- 
vre d'autre  fortune.  De  plus,  si  je  demeure 
en  Italie,  et  que  je  me  sépare  de  tant  de  ci- 
toyens distingués  par  leur  rang  et  par  leur 
vertu,  il  faut  que  je  reconnoisse  un  maître.  Il 
est  vrai  qu'il  me  donne  beaucoup  de  marques 
de  bienveillance,  et  que  j'ai  eu  soin,  comme 
vous  le  savez,  de  le  ménager  de  longue  main, 
dans  la  crainte  de  l'orage  qui  est  prêt  à  tom- 
ber sur  nous.  Il  faut  néanmoins  examiner  d'a- 
bord si  je  puis  me  fier  entièrement  à  lui;  et 
ensuite,  quand  j'en  serois  tout-à-fait  sûr,  si 
un  homme  de  cœur  et  un  bon  citoyen  peut 
demeurer  soumis  à  un  pouvoir  arbitraire  dans 
une  ville  où  il  a  rempli  les  premières  places, 
où  il  a  fait  des  actions  éclatantes,  et  où  il  est 
actuellemeut  revêtu  d'une  dignité  auguste  et 
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sacrée  (i).  D'ailleurs  je  risquerois  beaucoup  , 
et  ce  ne  seroit  pas  sans  quelque  honte  si  Pom- 
pée venoit  à  rétablir  les  affaires.  Voilà  les  rai- 
sons qu'on  peut  alléguer  d'une  part  :  voici 
maintenant  celles  qu'on  peut  leur  opposer. 

Pompée  jusqu'à  présent  n'a  montré  ni  pru- 
dence ni  résolution  ;  j'ajoute  qn'il  n'a  eu  au- 
cun égard  à  tous  mes  avis.  Je  pourrois  rap- 
peler le  passé,  et  faire  voir  que  c'est  lui  qui 
a  donné  à  César  des  forces  et  des  armes  con- 
tre la  république,  qu'il  lui  a  inspiré  l'audace 
de  se  servir  de  voies  de  fait  pour  faire  passer 
des  lois,  sans  avoir  égard  aux  auspices  ;  qu'il 
a  fait  joindre  au  gouvernement  de  César  ce- 
lui de  la  Gaule  transalpine  ;  qu'il  a  recherché 
son  alliance  ;  qu'il  fit  les  fonctions  d'augure 
lorsque  Clodius  fut  adopté  par  un  plébéien  ; 
que  s'il  a  contribué  à  mon  rappel,  il  ne  s'é- 
toit  point  opposé  à  mon  exil  ;  qu'il  a  fait 
continuer  à  César  son  gouvernement;  enfin, 
qu'il  l'a  servi  en  toute  occasion.  Et  même, 
pendant  son  troisième  consulat,  lorsqu'il  eut 

(i)  Celle  d'augure  ,  qui  ne  se  perdoit  qu'avec 
la  vie. 
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commencé  à  soutenir  les  intérêts  de  la  répu- 
blique, il  voulut  absolument  que  les  dix  tri- 
buns proposassent  le  décret  qui  permettoit  à 
César  de  demander  le  consulat  sans  venir  à 
Rome ,  ce  qu'il  confirma  encore  par  une  de  ses 
lois.  Ne  s'est-il  pas  opposé  depuis  à  M.  Mar- 
cellus,  lorsqu'il  voulut,  le  premier  de  mars, 
faire  nommer  un  gouverneur  pour  les  Gaules? 
Mais,  sans  m'arrêter  à  tout  cela,  vit -on 
jamais  rien  de  plus  indigne  et  de  plus  mal 
concerté  que  cette  retraite ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  cette  fuite  honteuse  ?  Quelles  conditions 
ne  devoit-on  pas  accepter,  plutôt  que  d'aban- 
donner sa  patrie?  Elles  étoient  fort  mauvai- 
ses, je  l'avoue  ;  mais  est-il  rien  de  pire  que 
l'état  où  nous  sommes?  Pompée,  dira-t-on  , 
pourra  se  relever.  Quand  et  comment  se  re- 
lévera-t-il  ?  Quelles  mesures  a-t-on  prises  ? 
N'avons-nous  pas  perdu  le  Picenum?  Le  che- 
min de  Rome  n'est-il  pas  ouvert  à  notre  en- 
nemi ?  Ne  lui  avons-nous  pas  livré  tout  le  bien 
des  particuliers  et  tout  l'argent  du  trésor  pu- 
blic? Enfin,  nous  n'avons  point  de  parti  for- 
mé, nous  manquons  de  troupes,  nous  n'oc- 
cupons aucun  poste  où  puissent  se  rassembler 
ceux  qui  sont  bien  intentionnés.  On  s'est  re~ 
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tire  dans  la  Pouille,  qui  est  ïa  province  de 
toute  l'Italie  la  plus  foible  et  la  plus  reculée  ; 
et  l'on  a  fait  voir  par-là  qu'on  avoit  d'abord 
perdu  toute  espérance,  et  qu'on  n'avoit  pensé 
qu'à  se  ménager  une  retraite  en  laissant  la  mer 
derrière  soi. 

Je  ne  pris  qu'avec  répugnance  la  commis- 
sion que  Pompée  me  donna  à  Capoue  :  non 
qu'elle  me  déplût  par  elle-même,  mais  parce- 
que  je  reconnois  la  foiblesse  de  notre  parti. 
Je  voyois  qu'aucun  ordre  de  l'état  ne  parois- 
soit  sensible  aux  malheurs  de  la  république, 
que  les  particuliers  ne  témoignoient  aucune 
douleur,  et  que  celle  d'un  petit  nombre  de 
bons  citoyens  étoit  une  douleur  sans  action 
et  sans  effet,  comme  il  arrive  ordinairement, 
et  comme  je  l'avois  prévu  ;  que  la  multitude 
et  tous  les  gens  obscurs  penchoient  du  côté 
de  César,  et  que  le  plus  grand  nombre  ne  eher- 
choit  que  le  changement  et  la  nouveauté.  Je 
déclarai  donc  à  Pompée  que  je  n'entrepren- 
drois  rien  ,  à  moins  qu'il  ne  me  fournît  de 
l'argent  et  des  troupes  :  et  en  effet,  je  ne  me 
suis  mêlé  d'aucune  affaire  ,  parceque  j'ai  vu 
dès  le  commencement  qu'on  ne  pensoit  qu'à 
sortir  de  l'Italie. 
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Si  j'en  sors  comme  les  autres,  où  m'em- 
barquer  ?  Ce  ne  peut  pas  être  avec  Pompée. 
Comme  je  l'allois  joindre  à  Lucérie,  j'ai  ap- 
pris que  César  étoit  de  ce  côté-là,  et  que  je 
courois  risque  de  tomber  entre  ses  mains  si 
je  passois  outre.  Il  faudra  donc,  dans  le  plus 
fort  de  l'hiver,  m'exposer  à  tous  les  dangers 
d'une  longue  navigation  ;  mais  faudra- 1- il 
partir  avec  mon  frère  ,  ou  sans  lui?  Dois-je 
emmener  mon  fils?  et,  si  je  ne  l'emmène  pas, 
comment  me  résoudre  à  le  laisser  ?  Quelque 
parti  que  je  prenne  ,  il  sera  très  embarrassant 
et  très  affligeant  pour  moi.  Si  nous  suivons 
Pompée  ,  César  s'en  vengera  aussitôt  sur  nos 
biens  ,  et  nous  épargnera  moins  que  les  au- 
tres ,  parcequ'il  pourra  croire  que  cela  fera 
plaisir  à  bien  des  gens  (i). 

D'ailleurs,  comment  entraîner  après  moi 
ces  faisceaux  entourés  de  lauriers,  qui  sont 
comme  autant  d'entraves?  Et  puis,  quand  ma 
navigation  seroit  heureuse,  où  pourrai -je 
être  heureux  en  sûreté  jusqu'à  ce  que  j'aie 
joint  Pompée?   Où  l'aller  trouver?  quel  che- 

(i)  On  les  envioit  parcequ'ils  ne  dévoient  leur 
élévation  qu'à  leur  raérite. 
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inin  prendre  ?  Si  je  demeure  en  Italie ,  et  que 
César  m'y  laisse  en  liberté  ,  je  ne  ferai  que 
ce  que  firent  Philippus,  L.  Flaceus  et  Q.  Mu- 
cius  (i),  pendant  que  Cinna  fut  le  maître. 
A  la  vérité,  il  en  coûta  la  vie  à  Mucius  ;  mais 
il  s'y  étoit  attendu  ,  comme  il  Favoit  déclaré 
lui-même  ;  et  il  aima  mieux  s'exposer  à  tout 
que  de  venir  assiéger  sa  patrie.  Thrasybule  (2), 
au  contraire,  prit  les  armes  pour  sauver  la 
sienne  ;  et  peut-être  étoit-ce  un  meilleur  par- 
ti :  mais  l'un  et  l'autre  peut  avoir  ses  raisons, 
et  l'on  doit  se  déterminer  suivant  les  conjonc- 
tures :  il  y  en  a  où  Ton  doit  céder  pour  un 
temps,  et  d'autres  où  il  n'y  a  point  de  temps 
à  perdre. 

Si  je  demeure  en  Italie  ,  ces  marques  de 
victoire  m'embarrasseront  encore  par  un  au- 
tre endroit  :  car  si  César  m'est  favorable ,  ce 
qui  n'est  pas  sûr,  mais  je  le  suppose,  en  ce 
cas  il  m'offrira  sans  doute  le  triomphe  :  si  je 
le  refuse  ,  il  en  sera  choqué  ;  et  si  je  l'accepte, 

(1)  Personnages  consulaires  que  Cicéron  regar- 
dent comme  dignes  d'être  pris  pour  modèles. 

(2)  Il  délivra  Athènes  des  trente  tyrans. 
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cela  me  rendra  odieux  à  tous  les  bons  ci- 
toyens» Quel  étrange  embarras  !  me  direz- 
vous.  Comment  se  déterminer  ?  Il  le  faut  néan- 
moins ,  et  il  n'y  a  point  de  milieu.  Au  reste , 
ne  croyez  pas  que  j'aie  plus  le  penchant  à  de- 
meurer, parceque  je  me  suis  arrêté  plus  long- 
temps sur  les  raisons  qui  pourroient  me  rete- 
nir :  vous  savez  qu'il  arrive  souvent  que  le 
sentiment  que  l'on  appuie  le  plus  n'est  pas 
celui  qu'on  croit  le  meilleur.  Soyez  donc  per- 
suadé que  je  vous  consulte  avec  une  entière 
indifférence,  et  que  je  n'eus  jamais  plus  de 
besoin  de  vos  conseils.  J'ai  deux  vaisseaux 
tous  prêts ,  l'un  à  la  Gayette  ,  et  l'autre  à 
Brindes. 

Mais,  comme  j'écrivois  ceci  à  Calés  avant 
le  jour,  voici  bien  d'autres  nouvelles.  On  me 
mande  que  César  est  devant  Corfinium  ,  et 
Domitius  dans  la  place  avec  un  corps  assez 
considérable  de  troupes  qui  ne  demandent 
qu'à  combattre.  Je  ne  crois  pas  que  Pompée 
en  vienne  jusqu'à  abandonner  Domitius,  quoi- 
qu'il ait  déjà  en  voyéScipion  à  Brindes  avec  deux 
cohortes,  et  écrit  aux  consuls  qu'il  falloit  que 
l'un  d'eux  passât  en  Sicile  avec  la  légion  que 
Faustus  a  levée  :  mais  il  seroit  trop  honteux 
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pour  lui  ô" «abandonner  Domitius  ,  qui  l'appelle 
à  son  secours. 

Comme  on  ne  savoit  point  si  César  iroit  du 
coté  de  Capoue,  ou  du  côté  de  Lucérie ,  j'ai 
envoyé  Lepta  porter  ma  réponse  à  Pompée  , 
et  je  suis  revenu  à  Formies,  de  peur  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  l'ennemi.  Voilà  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  mander.  J'ai  écrit  avec  moins 
d'agitation  le  dernière  partie  de  cette  lettre  ; 
et  j'attends  avec  une  entière  indifférence  vo- 
tre décision. 


Même  année. 

Vous  me  croyez  dans  une  grande  agitation 
d'esprit,  il  en  est  quelque  chose  ,  mais  cela  ne 
va  pas  si  loin  que  vous  le  pourriez  croire.  L'in- 
quiétude cesse,  ou  lorsqu'on  a  pris  son  parti, 
ou  lorsqu'on  est  las  de  se  tourmenter  inutile- 
ment. Je  me  contente  donc  de  gémir,  et  cela 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  J'appréhende 
néanmoins  que  toutes  ces  vaines  lamentations 
ne  me  fassent  tort,  et  ne  paroissent  indignes 
d'un  philosophe.  Je  me  rappelle  souvent  l'idée 
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de  cet  homme  que  vous  avez  trouvé  assez  bien 
dépeint  dans  mes  Livres  de  la  République.  Je 
veux  parler  des  vues  que  doit  avoir  celui  qui 
a  en  main  le  gouvernement.  Voici,  autant  que 
je  m'en  souviens ,  ce  que  je  fais  dire  à  Scipion 
dans  le  cinquième  livre*  «  Comme  le  pilote  se 
«  propose  d'éviter  les  écueils,  le  médecin  de 
«  guérir  son  malade,  et  le  général  d'armée  de 
*  vaincre  l'ennemi,  il  faut  de  même  que  celui 
«  qui  est  à  la  tête  d'une  république  se  propose 
«  pour  fin  le  bonheur  des  citoyens,  et.  qu'il 
«  travaille  à  rendre  l'état  puissant,  riche,  flo- 
<  rissant  et  bien  policé.  C'est  à  lui  à  consom- 
«  mer  cet  ouvrage,  le  plus  grand  et  le  plus 
«  utile  dans  la  société.  » 

Voilà  ce  que  Pompée  ne  s'est  jamais  pro- 
posé, et  dans  cette  occasion  moins  que  dans 
aucune  autre.  II  ne  cherche ,  aussi-bien  que 
César,  qu'à  se  rendre  le  maître,  et  non  pas  à 
nous  rendre  heureux,  et  à  établir  un  bon  gou- 
vernement. S'il  a  abandonné  Rome,  ce  n'est 
pas  qu'il  ne  pût  la  défendre,  et  ce  n'est  pas 
non  plus  par  nécessité  qu'il  abandonne  l'Ita- 
lie ;  mais  c'est  que,  dès  le  commencement,  il 
a  eu  dessein  de  soulever  et  la  terre  et  la  mer, 
de  faire  prendre  les  armes  à  des  rois  étran- 
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gers,  d'inonder  l'Italie  des  nations  barbares, 
et  d'avoir  à  sa  disposition  de  puissantes  ar- 
mées. Il  pense  depuis  long-temps  à  s'élever 
où  étoit  monté  Sylla,  et  il  a  avec  lui  bien  des 
gens  qui  le  souhaitent.  Croyez -vous  qu'il  ait 
été  impossible  de  trouver  des  voies  d'accom- 
modement? Cela  ne  l'est  pas  encore  ;  mais  ces 
deux  concurrents  ne  veulent  point  de  paix,  et 
ils  ont  résolu  de  nous  sacrifier  à  leur  ambi- 
tion. Voilà  en  peu  de  mots,  comme  vous  l'avez 
souhaité,  ce  que  je  pense  des  malheurs  pré- 
sents. 

Je  puis  donc,  sans  être  inspiré  comme  celle 
dont  on  ne  crut  jamais  les  prédictions  (i)  , 
vous  en  faire  ici  qui  ne  seront  pas  moins  sûres 
et  moins  terribles,  tant  je  prévois  de  maux 
tout  prêts  à  nous  accabler  :  et  ceux  qui  comme 
nous  sont  demeurés  en  Italie  y  seront  bien 
plus  exposés  que  ceux  qui  ont  passé  la  mer: 
ceux-ci  n'ont  à  craindre  que  d'un  côté  ,  au 
lieu  que  nous  avons  à  craindre  de  tous  les 
deux.  Pourquoi  donc  êtes-vous  demeuré?  me 

(i)  Cassandre ,  fille  de  Priam  ,  à  laquelle  un  poète 
ancien  avoit  fait  prédire  tous  les  maux  que  suppor- 
tèrent les  Grecs. 

*9- 
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direz-vous.  C'est  et  parceque  vous  me  l'avez 
conseillé,  et  parceque  je  n'ai  pu  joindre  Pom- 
pée, ou  parceque  ce  parti  me  convenoit  mieux. 
Je  vous  prédis  donc  que  ,  la  campagne  pro- 
chaine, vous  verrez  l'Italie  ravagée  et  en  proie 
à  la  fureur  de  ces  deux  rivaux,  qui  en  vien- 
dront jusqu'à  faire  prendre  les  armes  aux  es- 
claves. Les  menaces  de  proscription,  qui  ont 
fait  tant  de  bruit  à  Lucérie,  ne  paroissentpas 
tant  à  craindre  pour  les  particuliers  que  le 
seront,  pour  la  république,  ces  deux  puis- 
sances formidables,  dont  le  choc  pourra  bien 
la  renverser.  Voilà  ce  que  je  prévois.  Vous  at- 
tendez peut-être  que  je  vous  donne  quelques 
espérances,  mais  je  n'en  vois  aucune  ;  il  n'est 
rien  de  plus  indigne  et  de  plus  déplorable  que 
l'état  où  nous  sommes. 

Vous  me  demandez  ce  que  César  m'écrit, 
il  ne  fait  que  répéter  ce  qu'il  m'a  déjà  marqué 
plus  d'une  fois,  qu'il  m'est  fort  obligé  de  ce 
que  je  ne  me  mêle  de  rien,  et  il  me  prie  de 
continuer.  Le  jeune  Balbus  étoit  chargé  de 
me  dire  la  même  chose.  Il  porte  au  consul 
Lentulus  une  lettre  de  César,  qui  lui  fait  de 
grandes  promesses  pour  l'engager  à  revenir 
h  Rome  ;  mais ,  selon  la  supputation  que  j'ai 
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faite ,  Lentulus  aura  fait  voile  avant  que  Bal- 
bus  puisse  le  joindre. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  deux  lettres  que 
Pompée  m:a  écrites,  avec  mes  réponses,  qui 
sont  aussi  détaillées  que  ses  lettres  sont  cour- 
tes.  César  marche  par  laPouille  versBrindes, 
il  faut  voir  ce  que  cela  deviendra.  Dès  que 
j'aurai  des  nouvelles ,  je  vous  en  ferai  part 
Marquez-moi  un  peu  quels  discours  tiennent 
nos  gens  de  bien  ;  on  dit  qu'il  y  en  a  un  grand 
nombre  à  Rome.  Je  sais  que  vous  ne  paroissez 
point  en  public,  mais  vous  ne  laissez  pas  que 
d'entendre  dire  bien  des  choses.  Je  me  sou- 
viens que  Démétrius  vous  a  fait  présent  de 
son  traité  sur  l'union  qui  doit  être  entre  les 
citoyens;  je  vous  prie  de  me  l'envoyer,  vous 
voyez  bien  quel  sujet  je  veux  traiter. 
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LIVRE  NEUVIEME. 


L'an  de  Rome  dgciii 

Je  ne  Suis  tranquille  que  lorsque  je  vous 
e'cris ,  ou  que  je  lis  vos  lettres  ;  mais  la  matière 
commence  à  me  manquer,  et  je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  vous  manque  aussi  ;  car  nous  ne 
sommes  pas  dans  un  temps  à  nous  entretenir 
de  bagatelles,  et  nous  avons  épuisé  tout  ce 
qu'on  pouvoit  dire  sur  les  affaires  présentes. 
Cependant ,  afin  de  ne  pas  m'abandonner 
entièrement  à  mon  chagrin,  je  m'exerce  sur 
quelques  questions  de  politique  qui  ont  rap- 
port à  la  situation  où  je  me  trouve,  et  pour 
n'être  pas  toujours  sur  un  ton  plaintif,  et  par- 
ceque  c'est  de  leur  décision  que  dépend  le 
parti  que  je  dois  prendre  ;  les  voici  : 

Si  l'on  peut  demeurer  dans  son  pays ,  lors- 
qu'il est  tombé  sous  la  puissance  d'un  tyran? 
Si  l'on  doit  employer  toutes  sortes  de  moyens 
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pour  le  délivrer  de  la  tyrannie,  quand  même 
cela  l'exposeroit  à  une  entière  ruine  ?  Si  l'on 
ne  doit  pas  prendre  garde  que  celui  qu'on  op- 
pose au  tyran  ne  s'élève  lui-même  trop  haut? 
Si  l'on  ne  peut  pas  attendre  quelque  circon- 
stance favorable  pour  servir  sa  patrie  ,  et  ten- 
ter plutôt  des  voies  d'accommodement  que  la 
voie  des  armes?  S'il  est  permis  à  un  bon  ci- 
toyen, pendant  ces  temps  de  troubles ,  de  se 
retirer  dans  quelque  endroit  écarté?  Si,  pour 
recouvrer  sa  liberté,  on  doit  s'exposer  aux 
plus  grands  périls?  Si ,  pour  délivrer  son  pays 
d'un  tyran,  on  doit  y  allumer  la  guerre,  et  ve- 
nir même  assiéger  sa  patrie?  Si  ceux  qui  sont 
d'un  sentiment  contraire  doivent  néanmoins 
s'engager  avec  ceux  du  bon  parti?  Si,  dans 
les  dissentions  publiques,  on  doit  suivre  la 
fortune  de  ses  amis  et  de  ses  bienfaiteurs, 
lors  même  qu'ils  ont  fait  des  fautes  essentielles 
et  décisives?  Si  un  homme  qui,  pour  avoir 
rendu  à  sa  patrie  de  grands  services,  s'est  vu 
exposé  à  la  haine,  à  la  jalousie  et  aux  traite- 
ments les  plus  indignes  ,  doit  s'exposer  une 
seconde  fois  à  des  maux  qu'il  peut  éviter?  ou 
si,  après  avoir  tant  fait  pour  sa  patrie,  il  ne 
peut  pas  faire  quelque  chose  pour  lui-même 
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et  pour  sa  famille,  laissant  à  ceux  qui  sont  en 
place  le  soin  du  gouvernement? 

Voilà  les  questions  que  j'examine  ,  et  sur 
lesquelles  je  m'exerce  pour  et  contre,  en  grec 
et  en  latin  :  cela  m'aide  à  dissiper  mon  chagrin, 
et  je  m'en  fais  en  même  temps  l'application. 


Même  année. 

J'avois  écrit  une  lettre  que  je  comptais  de 
vous  envoyer  le  12,  mais  celui  qui  devoit  s'en 
charger  n'est  pas  parti.  Le  coureur  dont  Sal- 
vius  m'avoit  parlé  est  arrivé  ce  jour-là ,  et 
m'a  rendu  de  votre  part  une  lettre  très  rem- 
plie, et  qui  m'a  fort  soulagé.  Je  ne  puis  pas 
dire  que  je  sois  entièrement  remis,  mais  vous 
avez  opéré  quelque  chose  d'approchant.  Je  ne 
m'attends  plus  à  aucun  dénouement  heureux  ; 
je  suis  persuadé  que  tant  que  Pompée  et  Cé- 
sar seront  en  vie,  ou  même  le  dernier  seul, 
la  république  ne  se  relèvera  point.  Ainsi  je  ne 
pense  plus  à  me  ménager  une  honnête  retraite, 
et  je  suis  préparé  aux  plus  fâcheux  événe- 
ments. La  seule   chose  que  j'appréhendois , 
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o'étoit  de  faire,  ou  plutôt  que  je  n'eusse  fait 
quelque  chose  qu'on  pût  me  reprocher.  Je 
puis  donc  vous  assurer  que  vos  lettres  m'ont 
rendu  la  vie.  Je  ne  parle  pas  seulement  de 
cette  grande  lettre  où  vous  m'exposez  d'une 
manière  si  nette  et  si  précise  ce  que  vous  pen- 
sez ;  je  veux  aussi  parler  de  cette  autre  plus 
courte  où  vous  me  marquez  que  Péducéus 
approuve  la  manière  dont  je  me  suis  conduit 
jusqu'à  présent  :  ce  qui  me  fait  d'autant  plus 
de  plaisir,  que  je  sais  qu'il  n'a  pas  moins  de 
lumières  que  d'amitié  pour  moi. 

Votre  grande  lettre  a  été  fort  consolante 
pour  toute  ma  famille  ,  aussi-bien  que  pour 
moi.  Je  demeurerai  donc  à  Formies  comme 
trous  me  le  conseillez,  de  peur  que  si  je  m'ap- 
prochois  de  Rome  je  ne  fusse  trop  remarqué 
orsque  j'irai  au-devant  de  César,  ou  que,  si 
e  ne  le  voyois  ni  lu  ni  ici ,  il  ne  crut  que  j'ai 
;vité  sa  rencontre.  Quant  au  conseil  que  vous 
ne  donnez,  de  faire  en  sorte  qu'il  me  per- 
nette  d'avoir  pour  Pompée  les  mêmes  mena- 
jements  que  j'ai  eus  pour  lui  ,  j'y  travaille 
lepuis  plusieurs  jours ,  comme  vous  le  pourrez 
oir  par  les  lettres  deBalbus  et  d'Oppius,  dont 
e  vous  envoie  des  copies,  avec  celle  que  César 
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leur  a  écrite,  et  où  il  paroît  autant  de  mode- 
ration  qu'on  en  peut  avoir  avec  une  ambition 
si  démesurée.  Que,  si  César  ne  veut  pas  me 
laisser  la  liberté  que  je  demande ,  vous  me 
conseillez  de  m'entremettre  pour  négocier  la 
paix.  Quoique  cette  commission  pût  être  dé- 
licate et  dangereuse,  ce  ne  seroit  pas  ce  qui 
me  retiendroit.  Puisque  nous  sommes  exposés 
de  toutes  parts  à  tant  de  périls,  pourquoi  ne 
me  déterminerois-je  pas  à  celui  qui  peut  me 
faire  le  plus  d'honneur  ;  mais  j'appréhende- 
rois  que  cela  n'embarrassât  Pompée ,  et  qu'il 
ne  me  reçût  mal.  11  pense  depuis  long-temps 
à  s'élever  où  étoit  monté  Sylia  ;  je  sais  ce  que 
je  dis ,  et  il  ne  l'a  lui-même  que  trop  laissé  voir. 
Et  après  cela,  me  direz-vous,  vous  voulez  le 
suivre  ?  C'est  uniquement  par  reconnoissance. 
Ce  fut  le  même  motif  qui  me  fit  agir  dans  l'af- 
faire de  Milon  (1).  Vous  ne  trouvez  donc  pas 
sa  cause  bonne?  Je  trouve  au  contraire  qu'elle 
ne  peut  être  meilleure  ;  mais  souvenez-vous 
de  ce  que  je  vous  dis ,  on  se  servira,  pour  le 
soutenir,   des  plus  mauvaises  voies.  Ils  vont 

(i)  Cicëron  avoit  plaidé  en  faveur  de  Milon,  quoi- 
qu'il le  sût  coupable  de  la  mort  de  Clodius 
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commencer  par  affamer  Rome  et  l'Italie  ,  ils 
ravageront  la  campagne  ,  porteront  par-tout 
le  fer  et  le  feu,  et  n'épargneront  pas  sur-tout 
les  gens  riches.  Il  est  vrai  qu'en  sortant  de  l'I- 
talie j'aurai  les  mêmes  choses  à  craindre  du 
parti  contraire.  J'aimerois  mieux,  après  tout, 
attendre  ici  ce  que  la  fortune  nous  prépare , 
si  les  obligations  que  j'ai  à  Pompée  me  le  per- 
mettaient. Je  lui  en  ai  de  si  grandes,  que  je  ne 
veux  pas  m'exposer  à  passer  pour  ingrat ,  quoi- 
que ce  que  vous  me  dites  pour  me  mettre  en 
repos  là-dessus  soit  fort  raisonnable. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  mon  triomphe  ;  j'y 
renoncerai  sans  peine,  s'il  le  faut.  J'entre  fort 
dans  ce  que  vous  médites,  que,  pendant  que 
j'agirai  auprès  de  César  (1),  la  belle  saison 
viendra  insensiblement,  et  que  je  pourrai 
alors  m'embarquer,  pourvu  toutefois,  ajoutez- 
vous,  que  Pompée  ait  un  parti  assez  fort.  Il 
ne  le  sera  que  trop,  n'en  soyez  pas  en  peine: 
je  vous  réponds  que,  s'il  a  l'avantage,  il  ne 
laissera  pas  en  Italie  pierre  sur  pierre.  Et 
vous  voulez  vous  joindre  à  lui?  C'est  contre 
mon  inclination,  et  contre  le  sentiment   de 

■1)  Il  desiroit  en  obtenir  la  liberté  de  rester  neutre 
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lous  ceux  qui  nous  ont  précédés  :  aussi  n'est-ce 
pas  tant  pour  avoir  part  à  ce  que  fera  Pom- 
pée, que  pour  ne  pas  voir  ce  que  vont  faire 
ceux  du  parti  de  César.  Vous  pouvez  compter 
que  leur  insolence  sera  sans  mesure,  et  que 
tout  le  monde  se  ressentira  de  leur  fureur  : 
mais  vous  le  concevez  aussi  bien  que  moi  ;  et 
A  est  assez  visible  que,  les  lois  n'ayant  point 
de  force,  et  le  sénat  point  d'autorité,  les  pro- 
fusions, la  débauche,  la  licence  de  tant  de 
personnes  déjà  accablées  de  dettes,  absorbe- 
ront non  seulement  tous  les  biens  des  parti- 
culiers, mais  la  république  même. 

Embarquons-nous  donc,  quelque  part  que 
ce  puisse  être  ;  ce  ne  sera  pas  néanmoins  sans 
prendre  votre  avis  :  mais  nous  aurons  bientôt 
des  nouvelles  de  Brindes,  et  vous  n'attendez 
que  cela  pour  me  déterminer.  Quant  à  ce  que 
vous  me  dites,  que  les  gens  de  bien  approu- 
vent la  manière  dont  je  me  suis  conduit  jus- 
qu'à présent,  et  qu'ils  savent  que  je  ne  suis  pas 
encore  parti,  cela  me  fait  beaucoup  de  plai- 
sir, si  toutefois  l'on  en  peut  maintenant  avoir. 
Je  ferai  de  nouvelles  diligences  pour  décou- 
vrir où  est  Lentulus;  j'en  ai  chargé  PhiJo- 
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time,  homme  plein  de  courage,  et  partisan 
outré  du  bon  parti  (i). 

Je  fais  réflexion,  en  finissant,  qu'apparem- 
ment vous  manquez  de  matière  pour  m'écrire  ; 
car  on  ne  peut  maintenant  parler  que  des  af- 
faires de  la  république  ,  et  nous  avons  épuisé 
ce  sujet  ;  mais  comme  votre  esprit  vous  four- 
nit beaucoup  (  je  ne  vous  dis  point  cela  par 
compliment) ,  et  que  l'amitié ,  qui  rend  le  mien 
plus  abondant ,  fait  sans  doute  sur  vous  le 
même  effet ,  je  vous  prie  de  continuer  de  m'é- 
crire le  plus  souvent  que  vous  pourrez.  Je 
suis  un  peu  en  colère  de  ce  que  vous  ne  m'of- 
frez pas  de  m'emmener  avec  vous  en  Épire  ; 
je  ne  serois  pas  pour  vous  une  compagnie 
embarrassante  :  mais  je  vous  quitte;  car, 
comme  vous  avez  à  vous  promener  et  à  vous 
faire  frotter  (2),  il  est  temps  aussi  que  je 
me  couche ,  je  sens  que  votre  lettre  me  fera 
dormir. 

(1)  C'est  une  raillerie  contre  son  affranchi,  qui  se 
lisoit  zélé  républicain. 

(2)  Atticus  avoit  alors  la  fièvre  quarte. 
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Même  année. 

Je  répondis  hier  à  toutes  vos  lettres  ;  et  il 
n'est  venu  depuis  aucune  nouvelle  ;  ainsi  je 
n'ai  rien  à  vous  mander;  mais,  comme  le  cha- 
grin non  seulement  m'ôte  le  sommeil,  mais 
ne  me  laisse  même  aucun  repos  pendant  le 
jour,  et  que  je  n'ai  du  soulagement  que  lors- 
que je  m'entretiens  avec  vous  ,  j'ai  pris  la 
plume  sans  savoir  précisément  ce  que  je  vais 
vous  dire.  Je  trouve  que  j'ai  été  aveuglé  dès 
le  commencement  ,  et  je  me  reproche  sans 
cesse  de  n'avoir  pas  suivi  par-tout  Pompée , 
comme  un  soldat  suit  son  drapeau,  quoiqu'il 
marchât,  ou  plutôt  qu'il  courût  à  sa  perte. 
Je  le  vis  le  dix-huitième  de  janvier;  la  peur 
l'avoit  déjà  saisi,  et  je  connus  dès-lors  quel 
étoit  son  dessein.  Je  n'en  ai  pas  été  plus  con- 
tent depuis  ,  il  n'a  fait  qu'entasser  fautes  sur 
fautes,  il  ne  m'écrivoit  point ,  et  méditoit  une 
fuite  honteuse.  Que  voulez-vous  ?  Comme  en 
amour  les  femmes  malpropres ,  sottes  et  de 
mauvaise  grâce  ,  nous  dégoûtent ,   de  même 
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la  foiblesse  de  Pompée  et  toutes  ses  négli- 
gences avoient  changé  mon  cœur  à  son  égard, 
et  je  me  croyois  dispensé  de  le  suivre  (i). 
Maintenant  l'amitié  reprend  le  dessus,  et  je 
ne  puis  plus  vivre  séparé  de  lui.  Mes  livres, 
mes  études  ,  ma  philosophie,  sont  pour  moi 
de  foibles  secours  ;  je  suis  comme  un  oiseau 
qui  cherche  à  s'envoler,  et  je  regarde  sans 
cesse  du  côté  de  la  mer.  Me  voilà  puni  de 
mon  imprudence;  mais,  après  tout,  qu'ai-je 
à  me  reprocher,  et  combien  de  raisons  me 
justifient  ? 

S'il  ne  s'étoit  agi  que  de  fuir  avec  Pompée, 
je  m'y  serois  déterminé  sans  peine  ;  mais  j'ai 
eu  une  juste  horreur  d'une  guerre  qui  sera 
plus  funeste  et  plus  cruelle  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine. Quelles  menaces  n'a-t-il  pas  faites  aux 
villes  d'Italie,  à  plusieurs  personnes  du  bon 
parti  en  particulier,  et  en  général  à  tous  ceux 
qui  ne  le  suivroient  pas  !  Combien  de  fois  lui 
est-il  échappé  de  dire  :  Sylla  a  bien  fait  telle 

(  i  )  Cicéron  nous  explique  ici  pourquoi  un  homme 
même  à  caractère  peut  changer  de  parti,  quand  ce 
n'est  pas  celui  de  la  patrie,  mais  celui  d'un  homme 
qu'il  sert. 

50. 
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chose,  pourquoi  n'en  ferois-je  pas  autant  !  Voi- 
ci ce  qui  est  demeuré  profondément  gravé 
dans  mon  esprit.  On  ne  peut  excuser  Tarquin 
d'avoir  armé  contre  sa  patrie  Porsenna  (i)  et 
Octavius  Mamilius  ;  c'a  été  une  impiété  à  Co- 
riolan  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  des 
Volsques  ;  Thémistocle  s'est  acquis  une  gloire 
immortelle  en  se  faisant  mourir,  pour  n'être 
point  obligé  à  servir  contre  les  Grecs  ;  et  la 
mémoire  d'Hippias  (2),  fds  de  Pisistrate,  qui 
fut  tué  à  la  bataille  de  Marathon  en  com- 
battant contre  sa  patrie,  sera  à  jamais  odieuse, 
Pour  Sylla,  Marius  et  Cinna,  on  ne  peut  pas 
leur  reprocher  la  même  chose  (3)  ;  on  peut 
dire  même  qu'ils  avoient  quelque  sorte  de  rai- 
son (4)  :  mais  leur  victoire  en  fut-elle  moins 
cruelle  et  moins  funeste? 

Je  n'ai  point  voulu  avoir  de  part  à  une  pa- 
reille guerre ,  d'autant  plus  que  je  voyois  que 


(1)  Roi  d'Étrurie. 

(2)  Il  engagea  le  roi  de  Perse  à  faire  la  guerre 
aux  Grecs. 

(3)  C'est-à-dire  qu'ils  n'ont  point  appelé  l'étran- 
«er  à  leur  secours. 

(4)  On  les  avoit  proscrits,  eux  et  leurs  amis 
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les  desseins  et  les  mesures  qu'on  prenoit  au- 
roient  des  suites  encore  plus  funestes.  Moi, 
à  qui  on  a  donné  les  titres  glorieux  de  père 
et  de  libérateur  de  ma  patrie,  j'armerois  con- 
tre elle  les  Gètes  (i),  les  Arméniens  et  la  Col- 
chide?  je  viendrois  affamer  Rome  et  ravager 
l'Italie.  Je  considérois  que  Pompée  étoit  un 
homme  sujet  à  la  mort  comme  tous  les  autres, 
et  qu'une  infinité  d'accidents  pouvoient  avan- 
cer la  sienne  ;  qu'au  contraire  la  durée  de 
Rome  et  de  l'empire  pouvant  être  éternelle, 
nous  devions  plutôt  travailler  pour  sa  conser- 
vation que  pour  celle  d'un  particulier.  J'avois 
d'ailleurs  quelque  espérance  qu'on  en  vien- 
dront à  un  accommodement,  et  que  César  ne 
pourroit  se  résoudre  à  soutenir  un  pareil  at- 
tentat, ni  Pompée  à  suivre  un  dessein  si  fu- 
neste. 

Les  choses  sont  maintenant  changées,  et 
je  les  vois  aussi  avec  d'autres  yeux  ;  il  me  sem- 
ble, pour  me  servir  de  l'expression  d'une  de 
vos  lettres ,  qu'il  n'y  ait  plus  de  soleil  dans  le 
monde.  Comme  on  ne  désespère  pas  absolu- 
ment d'un  malade  tant  qu'il  a  un  souffle  de 

(i)  Peuple  originaire  de  Syrie. 
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vie,  de  même  tant  que  Pompée  a  été  en  Ita- 
lie, j'ai  eu  quelque  espérance  de  paix.  Voilà, 
voilà  ce  qui  m'a  trompé;  et,  pour  ne  vous 
rien  dissimuler,  cet  âge  où  la  nature,  épuisée 
par  de  longues  fatigues,  se  tourne  vers  le  re- 
pos, m'a  rendu  plus  foible  en  me  rendant  plus 
sensible  à  mes  intérêts  domestiques.  Mainte- 
nant je  suis  résolu ,  à  quelque  prix  que  ce  soit , 
de  m'échapper;  peut-être  l'aurois-je  dû  faire 
plus  tôt,  mais  j'ai  été  retenu  par  les  raisons 
que  je  viens  de  vous  marquer,  et  encore  plus 
par  vos  conseils. 

Quand  j'en  ai  été  en  cet  endroit,  je  me  suis 
mis  à  lire  vos  lettres,  que  je  tiens  cachetées 
et  que  j'enferme  avec  soin.  Voici  ce  que  vous 
me  dites  dans  celle  du  vingt-huitième  de  jan- 
vier :  «  Voyons  auparavant  ce  que  fera  Pom- 
«  pée,  et  quelles  mesures  il  prendra.  S'il  aban» 
«  donne  l'Italie,  il  ne  peut  faire  une  plus  grande 
«  faute  et  qui  ait  moins  d'apparence  de  rai- 
«  son  ;  mais  il  faudra  alors  nous  faire  un  au- 
«  tre  plan.  »  Vous  m'écrivîtes  cette  lettre  qua- 
tre jours  après  que  nous  fûmes  sortis  de  Rome. 
Dans  une  autre  lettre  du  vingt-quatrième  de 
janvier,  je  trouve  ces  mots:  «Pourvu  néan- 
«  moins  que  Pompée,  comme  il  a  abandonné 
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a  Rome  contre  toute  apparence  de  raison,  n'a- 
«  bandonne  pas  aussi  l'Italie.  »  Dans  une  au- 
tre du  même  jour,  vous  déterminez  la  chose 
absolument  :  «  Je  viens,  dites-vous,  à  l'affaire 
«  sur  laquelle  vous  me  consultez.  Si  Pompée 
«  sort  de  l'Italie,  je  crois  que  vous  ferez  bien 
«  de  revenir  à  Rome  :  quelle  apparence  de  le 
n  suivre  jusqu'au  bout  du  monde  !  »  Cela  m'est 
demeuré  dans  l'esprit,  et  je  vois  maintenant 
que  cette  fuite  honteuse,  que  vous  appelez 
par  adoucissement  une  retraite,  sera  suivie 
d'une  guerre  qui  ne  finira  point. 

C'est  la  prédiction  que  vous  faites  dans  une 
lettre  du  vingt-sixième  de  janvier  :  «  Si  Pom- 
«  pée  demeure  en  Italie,  et  que  les  affaires  ne 
«  s'accommodent  point,  la  guerre  durera  fort 
«long-temps;  mais  s'il  passe  la  mer,  nous 
«  n'en  verrons  point  la  fin.  »  Faut-il  donc  que 
j'entre  dans  de  pareils  desseins,  et  que  j'aie 
part  à  une  guerre  éternelle,  et  contre  des  Ro- 
mains? Ayant  ensuite  été  informé  du  projet 
de  Pompée ,  voici  comme  vous  finissez  une  let- 
tre du  septième  de  février  :  «  Je  ne  vous  con- 
«  seille  point  du  tout  de  suivre  Pompée  s'il 
»  sort  de  l'Italie  ;  ce  parti  seroit  très  dangereux 
«  pour  vous,  et  i\e  seroit  d'aucun  avantage 
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tf  pour  la  république,  au  lieu  qu'en  demeu- 
«  rant,  vous  pourrez  dans  la  suite  lui  être 
«  utile.  »  Comment  un  citoyen  zélé  pour  sa  pa- 
trie ne  s'en  tiendroit-il  pas  à  l'autorité  d'un 
homme  aussi  prudent  et  aussi  bon  ami  que 
vous,  qui  lui  donne  un  pareil  conseil. 

Dans  une  autre  lettre  du  onzième  de  février, 
voici  ce  que  vous  me  dites  sur  le  doute  que  je 
vous  avois  proposé  :  «  Vous  me  demandez  si 
«  vous  devez  maintenant  fuir  avec  Pompée, 
«  ou  si  vous  ferez  mieux  d'attendre  quelque 
«  temps.  Pour  moi,  je  crois  que  dans  la  con- 
«  joncture  présente  vous  ne  devez  rien  précipi- 
«  ter,  et  qu'en  partant  si  subitement  vous  vous 
«  exposez  sans  pouvoir  être  utile  à  Pompée. 
«  Je  trouve  qu'il  vaut  mieux  que  vous  vous  par- 
ti tagiez  pour  observer  l'ennemi  ;  mais  en  ve- 
rt rite  il  est  honteux  de  penser  à  prendre  la 
«  fuite.  »  Ce  que  vous  tro  uvez  si  honteux,  Pom- 
pée l'avoit  médité  il  y  a  déjà  deux  ans,  tant  il 
a  envie  de  marcher  sur  les  traces  de  Sylla, 
et  de  ramener  le  temps  des  proscriptions.  De- 
puis ,  comme  je  m'imaginai  sur  une  de  vos  let- 
tres, où  vous  m'exhortiez  en  général  à  mon- 
trer du  courage,  que  vous  vouliez  me  faire 
comprendre  que  je  ne  devois  point  demeurer 
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en  Italie,  vous  rejetez  cela  fort  loin  dans  vo- 
tre lettre  du  dix-neuf  de  février  :  «  Je  n'ai,  di- 
«  tes-vous,  prétendu  nulle  part  vous  conseil- 
«  1er  de  suivre  Pompée  en  cas  qu'il  sorte  de 
«  l'Italie  ;  ce  ne  se  roit  pas  simplement  avoir 
«  changé  d'avis,  ce  seroit  vous  en  donner  un 
«  fort  peu  sensé.  »  Et  dans  un  autre  endroit 
de  la  même  lettre  :  «  Il  ne  reste  plus  que  de 
«  fuir  avec  Pompée  ;  mais  je  ne  suis  point  du 
«  tout  de  ce  sentiment,  et  je  n'en  ai  jamais 
«  été.  u  Vous  examinez  cette  affaire  encore 
plus  à  fond  dans  votre  lettre  du  vingt-deuxième 
de  février  :  «  Si  M.  Lépidus  et  Volcatius  de- 
«meurent,  je  crois  que  vous  pourrez  suivre 
«  leur  exemple.  Cependant  si  Pompée  échappe 
«  à  César,  et  qu'il  cesse  enfin  de  fuir  devant 
«  lui,  vous  ferez  bien  de  quitter  une  compa- 
«  gnie  si  indigne  ;  et  vous  devez  choisir  de 
«  mourir  plutôt  les  armes  à  la  main  avec  Pom- 
«  pée,  que  de  régner  avec  César  au  milieu  du 
«  désordre  et  de  la  licence  qu'il  est  aisé  de 
«  prévoir.  »  Vous  ajoutez  plusieurs  autres  cho- 
ses qui  reviennent  à  cela,  et  vous  concluez 
ainsi:  «Mais  si  Lépidus  et  Volcatius  suivent 
<  Pompée,  je  ne  sais  que  vous  dire  là-dessus  ; 
n  en  ce  cas,  je  croirai  que  le  parti  que  vous 
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«  avez  pris  étoit  le  meilleur.  »  Si  vous  aviez 
alors  quelque  doute,  Lépidus  et  Volcatius 
étant  demeurés,  il  ne  vous  en  reste  plus. 

Dans  une  autre  lettre  du  vingt-cinquième 
de  février,  Pompée  étant  déjà  parti  pour  Brin  - 
des  :  «  Je  ne  doute  point,  me  dites-vous,  que 
h  vous  ne  demeuriez  en  attendant  à  Formies , 
«  où  vous  pourrez  mieux  que  dans  aucun  au- 
«  tre  endroit  observer  comment  les  affaires 
«  tourneront.  »  Et  le  premier  de  mars,  Pom- 
pée étant  déjà  à  Brindes  depuis  cinq  jours  : 
«  Nous  pourrons  alors  nous  déterminer  ;  et  si 
«  vous  n'êtes  pas  entièrement  libre  sur  l'un  ou 
«  l'autre  parti,  les  choses  seront  toujours  beau- 
«  coup  moins  engagées  que  si  vous  précipitiez 
«  votre  départ.  »  Le  quatrième  de  mars,  quoi- 
que vous  ne  m'ayez  écrit  qu'en  peu  de  mots, 
parceque  c'étoit  un  peu  avant  votre  accès  , 
voici  néanmoins  ce  que  vous  me  dites  :  «  Je 
«  vous  répondrai  demain  en  détail  sur  ce  que 
«vous  me  proposez;  mais  je  vous  dirai  tou- 
jours, en  attendant,   que  je  ne  me  repens 
«  point  de  vous  avoir  conseillé  de  ne  point 
«  partir  ;  et  quoique  l'inquiétude  et  l'agitation 
«  où  vous  êtes  soient  un  mal,  comme  il  me 
«  paroît  que  votre  départ  en  seroit  encore  un 
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<  plus  grand,  je  ne  change  point  d'avis  ,  et  je 
«  suis  bien  aise  que  vous  ne  soyez  point  parti.  » 
Ensuite,  sur  ce  que  je  vous  avois  témoigné 
l'inquiétude  où  j'étois  que  l'on  n'eût  quelque 
chose  à  me  reprocher,  voici  ce  que  vous  me 
dites  dans  votre  lettre  du  cinquième  de  mars  : 
«  Je  ne  suis  point  fâché  néanmoins  que  vous 
«  ne  soyez  pas  maintenant  avec  Pompée  ;  si 
«  cela  est  à  propos  dans  la  suite,  vous  pour- 
«  rez  aisément  l'aller  joindre,  et  il  vous  verra 
«  toujours  avec  plaisir.  J'ajouterai  même  que 
«  si  César  ne  se  dément  point,  et  qu'il  fasse 
«  toujours  paroître  autant  de  droiture,  de  mo- 
rt dération  et  de  prudence,  il  faudra  alors  con- 
«  sidérer  avec  une  nouvelle  attention  ce  qui 
«  nous  conviendra  le  mieux.  »  Vous  me  mar- 
quez encore  dans  votre  lettre  du  neuvième 
mars,  que  Péducéus  trouve  que  j'ai  bien  fait 
de  me  tenir  ici  :  rien  n'étoit  plus  propre  pour 
me  rassurer  que  son  jugement. 

Je  me  console  ainsi  en  lisant  vos  lettres, 
qui  me  servent  de  justification.  C'est  à  vous 
à  soutenir  ce  que  vous  avez  avancé,  non  pas 
pour  me  mettre  en  repos,  mais  pour  me  met- 
tre bien  dans  l'esprit  des  autres.  Si  je  n'ai  fait 
aucune  faute  jusqu'à  présent,  je  réponds  de 

T  [r  VOL.  2e  SÉRIE.  21 


2^  LETTRES  DE  CICFRON 

l'avenir  ;  encouragez-moi  de  votre  coté ,  et 
sur-tout  aidez-moi  de  vos  conseils.  On  ne  parle 
point  encore  ici  du  retour  de  César.  Quand 
cette  lettre  n'auroit  servi  qu'à  me  donner  oc- 
casion de  relire  les  vôtres,  c'est  toujours  beau- 
coup, et  cela  m'a  fort  calmé. 

Même  année. 

Comme  je  lisois  votre  lettre  le  vingtième  de 
mars ,  j'en  ai  reçu  une  de  Lepta ,  qui  me  mande 
que  Brindes  est  bloqué,  et  que  César  a  fait 
fermer  l'entrée  du  port  avec  des  radeaux.  Je 
suis  si  accablé  de  cette  nouvelle,  que  je  ne 
puis  vous  en  faire  le  détail  :  je  vous  envoie 
une  copie  de  la  lettre  de  Lepta.  Malheureux 
que  nous  sommes  !  pourquoi  n'avons-nous  pas 
couru  la  même  fortune  que  Pompée?  Je  viens 
d'avoir  encore  la  confirmation  de  cette  nou- 
velle par  une  lettre  de  Matius  et  de  Trébatius, 
qui  ont  rencontré  à  Minturnes  ceux  que  Cé- 
sar avoit  dépêchés.  Ma  douleur  est  à  un  point, 
que  je  souhaiterois  d'avoir  le  même  sort  que 
Mucius  (i). 


(i)  Tué  par  ordre  du  jeune  Marius. 
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Mais  pour  revenir  à  votre  lettre ,  combien 
de  générosité,  de  lumière,  de  pénétration  dans 
les  conseils  que  vous  me  donnez  sur  le  chemin 
que  je  dois  prendre  sur  mon  embarquement 
et  sur  mon  entrevue  avec  César  !  la  prudence 
y  paroît  sans  foiblesse  et  sans  lâcheté.  Que 
la  manière  dont  vous  m'offrez  votre  maison 
d'Epire  est  honnête  et  obligeante,  et  pleine 
d'une  tendre  amitié! 

Pour  Dionysius,  je  vous  avoue  que  j'ai  été 
fort  surpris  de  son  procédé,  lui  qui  a  été  au- 
près de  moi  sur  un  meilleur  pied  que  Pané- 
tius  n'étoit  auprès  de  Scipion,  me  traiter  si 
indignement  parceque  je  me  trouve  dans  une 
fâcheuse  conjoncture  ;  j'en  suis  outré,  et  je 
ne  lui  pardonnerai  jamais.  Que  ne  puis-je  le 
lui  faire  sentir!  mais  des  gens  de  ce  caractère 
trouvent  en  eux-mêmes  leur  châtiment. 

C'est  maintenant  qu'il  faut  que  vous  pen- 
siez plus  sérieusement  que  jamais  à  ce  que  je 
dois  faire.  Une  armée  romaine  tient  Pompée 
assiégé,  on  craint  qu'il  n'échappe,  on  en  veut 
à  sa  personne,  et  nous  vivons  encore!  Tout 
va  à  Rome  comme  à  l'ordinaire,  les  préteurs 
donnent  audience,  les  édiles  préparent  des 
jeux,  nos  gens  de  bien  ne  pensent  qu'à  faire 
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valoir  leur  argent  (i),  et  moi  je  demeure  sari- 
action.  Que  faire?  tenterai-je  en  désespère  de 
pénétrer  jusqu'à  Brindes,  et  de  soulever  les 
villes  de  l'Italie?  Nos  gens  de  bien  ne  me  sui- 
vront pas,  les  gens  indifférents (2)  se  moque- 
ront de  moi,  et  je  serai  exposé  aux  violences 
de  ceux  qui  ne  pensent  qu'à  brouiller,  qui  ont 
la  force  en  main,  et  qui  sont  insolents  de  leur 
victoire.  Que  faut-il  donc  que  je  fasse,  et  à 
quoi  me  résoudre  dans  une  si  cruelle  situa- 
tion ?  Ma  douleur  est  plus  vive  que  jamais, 
pendant  que  plusieurs  personnes  trouvent  que 
j'ai  été  ou  prudent  ou  heureux  de  n'avoir  pas 
suivi  Pompée.  Pour  moi,  j'en  juge  tout  autre- 
ment^ je  n'ai  jamais  souhaité  d'avoir  part  à 
*a  victoire,  et  je  voudrois  partager  avec  lui  la 
mauvaise  fortune.  De  quel  secours  peuvent 
m'être  maintenant  vos  lettres  ,  votre  prudence 
et  votre  amitié?  c'en  est  fait ,  je  n'ai  plus  au- 
cune espérance  ;  et  je  ne  vois  pas  même  ce 
que  je  pourrois  souhaiter,  sinon  que  Pompée 
trouve  grâce  devant  son  ennemi. 

(1)  Il  en  est  de  même  au  milieu  de  toutes  les  ré- 
volutions. 

(2)  C'est  toujours  le  grand  nombre.  La  vertu  et  le 
courage  se  trouvent  en  minorité  dans  tous  les  siècles. 


\ 
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LIVRE  DIXIEME. 


Même  année. 

J'ai  reçu  le  même  jour  plusieurs  de  vos  let- 
tres, toutes  très  remplies  ;  mais  j'ai  lu  plu- 
sieurs fois ,  et  je  ne  saurois  trop  lire  celle  qui 
feroit  presque  un  juste  volume.  Vous  n'avez 
pas  perdu  votre  temps ,  du  moins  vous  m'avez 
fait  beaucoup  de  plaisir.  Je  vous  prie  donc  in- 
stamment de  me  donner  souvent  cette  conso- 
lation, tant  que  vous  le  pourrez,  c'est-à-dire 
tant  que  vous  saurez  oùm'adresser  vos  lettres. 

Il  est  temps  enfin  que  je  cesse  de  déplorer 
nos  malheurs  comme  je  fais  tous  les  jours,  ou 
du  moins  que  j'y  apporte  quelque  modération, 
ce  qui  ne  me  sera  pas  difficile ,  car  je  ne  pense 
plus  au  rang  et  aux  honneurs  dont  je  me  vois 
privé,  mais  de  quelle  manière  j'y  étois  par- 
venu, comment  je  m'y  étois  conduit,  et  quelle 
gloire  j'y  avois  acquise,  enfin,  quelle  diffé- 
rence il  y  a,  même  dans  ces  temps  malheureux, 
entre  moi  et  ceux  qui  nous  ont  fait  perdre  tous 

21* 
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ces  avantages.  Je  parle  de  ces  ambitieux  qui- 
lorsqu'ils  se  furent  unis,  crurent  que  s'ils  ne 
m'éloignoient  de  Rome  ils  ne  pourroient  ja- 
mais faire  agir  librement  leurs  passions.  Mais 
vous  voyez  à  quoi  a  abouti  cette  fatale  union 
que  le  crime  avoit  formée.  L'un  poursuit  avec 
fureur  ses  desseins  barbares,  rien  ne  peut  ni 
l'arrêter  ni  le  satisfaire  ;  ce  n'est  pas  assez 
pour  lui  d'avoir  chassé  Pompée  de  l'Italie,  il 
va  lui  ôter  son  gouvernement,  et  le  poursui- 
vra jusqu'en  Grèce;  il  ne  se  met  guère  en  peine 
de  passer  pour  un  tyran,  comme  il  l'est  en  ef- 
fet, il  semble  même  qu'il  en  fasse  gloire.  L'au- 
tre, qui  m'a  vu  autrefois  à  ses  pieds  sans  me 
relever,  et  qui  nepouvoit,  disoit-il  alors,  rien 
faire  que  du  consentement  de  César,  échappé 
maintenant  des  mains  cruelles  de  ce  beau- 
père,  va  allumer  sur  terre  et  sur  mer  une 
guerre  juste  à  la  vérité,   entreprise  si  vous 
voulez  par  de  bons  motifs,  et  absolument  né- 
cessaire ;  mais  elle  ne  laissera  pas  de  perdre 
la  république  s'il  est  vaincu,  et  elle  sera  tou- 
jours funeste  quand  il  seroit  victorieux. 

Ainsi,  non  seulement  je  ne  mets  pas  les  ac- 
tions de  ces  grands  capitaines  au-dessus  de 
ce  que  j'ai  fait  pour  la  république;  je  ne  pré- 
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1ère  pas  même  leur  fortune,  qui  a  été  si  bril- 
lante et  si  bien  soutenue,  à  la  mienne  qui  a 
été  si  fort  traversée.  Peut-on  être  heureux  lors- 
qu'on a  à  se  reprocher  ou  d'avoir  mal  défendu 
sa  patrie  ou  de  l'avoir  opprimée  ?  Et  si ,  comme 
vous  m'en  faites  souvenir,  j'ai  eu  raison  d'a- 
vancer, dans  mes  livres  philosophiques,  que 
le  bonheur  est  inséparable  de  la  vertu,  ne 
doit-on  pas  regarder  comme  les  hommes  du 
monde  les  plus  malheureux,  des  gens  qui  ont 
toujours  préféré  leur  élévation  et  leurs  inté- 
rêts particuliers  à  l'avantage  et  au  salut  de 
leur  patrie.  C'est  donc  pour  moi  une  grande 
consolation,  de  penser  qu'au  contraire  je  l'ai 
très  bien  servie  lorsque  je  l'ai  pu,  que  je 
n'ai  jamais  eu  pour  elle  que  des  sentiments 
dignes  des  meilleurs  citoyens,  qu'enfin  j'ai 
prévu,  quatorze  ans  auparavant,  cette  tem- 
pête qui  va  la  faire  périr. 

Je  partirai  donc,  soutenu  par  ces  bons  té- 
moignages de  ma  conscience,  quoique  avec 
une  douleur  infinie,  non  pas  tant  par  rapport 
à  mon  frère  et  à  moi,  nous  avons  presque 
fourni  notre  carrière ,  que  par  rapport  à  nos 
enfants,  à  qui  il  me  semble  quelquefois  que 
nous  devrions  nous  conserver  pour  les  pro- 
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duire  dans  la  républiqne.  L'un  m'afflige  infi- 
niment, moins  parcequ'il  est  mon  fils  que  par- 
oeque  je  lui  vois  un  bon  naturel  ;  mais  l'autre, 
que  nous  sommes  malheureux!  non,  rien  ne 
m'a  jamais  été  si  sensible  :  l'autre,  dis-je., 
abusant  de  la  trop  grande  indulgence  que 
nous  avons  eue  pour  lui,  en  est  venu  à  des 
extrémités  dont  je  n'ose  parler.  J'attends  ce 
que  vous  nous  en  écrirez,  comme  vous  nous 
avez  promis  de  le  faire  plus  en  détail  lorsque 
vous  l'auriez  vu.  Pour  moi,  j'ai  toujours  mêlé 
avec  l'indulgence  beaucoup  de  sévérité,  et  je 
l'ai  empêché  par  là  plus  d'une  fois  de  faire  de 
très  grandes  fautes.  Si  mon  frère  a  eu  trop  de 
bonté,  son  fils  devoit  l'aimer  davantage,  bien 
loin  d'en  abuser  si  cruellement.. 

Lorsque  nous  sûmes  qu'il  avoit  écrit  à  Cé- 
sar, cela  nous  donna  tant  de  chagrin,  que 
nous  ne  voulûmes  point  vous  le  mander  ;  mon 
frère  en  est  inconsolable.  Je  n'ose  presque 
vous  parler  de  ce  voyage,  et  de  la  manière 
dont  il  a  voulu  en  colorer  le  motif;  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'après  qu'il  eut  vu  Hirtius,  César 
le  fit  venir,  et  que  notre  neveu  lui  dit  que  je 
lui  étois  fort  opposé  et  que  je  pensois  à  sor- 
tir de  l'Italie  ;  je  ne  vous  dis  cela  qu'avec 
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peine.  Au  reste  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à 
nous,  mais  à  son  mauvais  naturel;  comme  on 
ne  doit  pas  attribuer  à  Curion  et  à  Horten- 
>ius  la  mauvaise  conduite  de  leurs  fils.  Mon 
frère  est  accablé  de  douleur,  et  il  craint  moins 
pour  sa  vie  que  pour  la  mienne.  Tâchez,  s'il 
se  peut,  de  donner  quelque  consolation  à  un 
père  si  malheureux  ;  la  meilleure  pour  nous 
Ce  seroit  que  tout  ce  qu'on  nous  a  rapporté 
fût  faux,  ou  du  moins  qu'on  a  beaucoup  exa- 
géré. Mais  si  on  ne  nous  a  rien  dit  que  de  véri- 
table ,  je  ne  vois  pas  comment  y  remédier  dans 
la  situation  où  nous  sommes.  Si  la  république 
('toit  tranquille,  je  saurois  bien  comment  m'y 
prendre  pour  le  ramener,  soit  par  la  sévérité, 
soit  par  la  douceur;  peut-être  que  la  colère, 
ou  la  douleur,  ou  la  crainte,  me  font  parler 
d'une  manière  trop  forte  d'un  neveu  pour  qui 
vous  avez  tant  d'amitié,  et  pour  qui  je  n'en 
ai  pas  moins  ;  mais  vous  devez  me  pardonner 
si  ce  que  je  vous  mande  est  véritable  :  et  si 
cela  se  trouve  faux,  je  me  verrai  détrompé 
avec  joie  ;  quoi  qu'il  en  soit,  vous  ne  devez 
vous  en  prendre  ni  à  son  oncle  ni  à  son  père. 
J'avois  écrit  ceci  lorsque  Curion  m'envoya 
dire  qu'il  alloit  venir  chez  moi.  Il  arriva  à  Cu- 
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mes  hier  au  soir,  treizième  de  ce  mois;  s'il 
m'apprend  quelque  chose  qui  mérite  de  vous 
être  mandé,  je  le  joindrai  ici. 

Curion  ayant  passé  par  chez  moi,  me  fit 
dire  qu'il  alloit  revenir  :  il  couroit  haranguer 
le  peuple  à  Pouzzoles.  Il  revint  aussitôt  après, 
et  nous  fûmes  très  long-temps  ensemble.  Que 
d'indignités  j'ai  apprises  !  Vous  connoissez  le 
personnage  :  il  ne  m'a  rien  caché.  Il  me  dit 
d'abord,  comme  une  chose  absolument  sûre, 
que  tous  ceux  qui  avoient  été  bannis  en  exé- 
cution de  la  loi  Pompéia  seroient  rappelés, 
et  qu'il  emploieroit  ceux  qu'il  trouveroit  en  Si- 
cile. Il  compte  que  César  sera  bientôt  maître 
de  l'Espagne ,  qu'ensuite  il  marchera  avec  tou- 
tes ses  forces  contre  Pompée,  et  que  la  guerre 
ne  finira  point  qu'il  ne  s'en  soit  défait.  Que 
César  s'étoit  fort  emporté  contre  Métellus,  et 
qu'il  avoit  pensé  le  faire  tuer  (i)  ,  que  sa  mort 
auroit  sans  doute  été  suivie  de  celle  de  beau- 
coup d'autres.  Que  bien  des  gens  vouloient  le 
porter  à  la  cruauté,  et  qu'il  n'avoit  point  pris 
le  parti  de  la  douceur  par  inclination,  mais 

(i  )  Il  avoit  vouju ,  comme  tribun  du  peuple ,  s'op- 
poser à  ce  que  César  s'emparât  du  trésor  public, 
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par  politique  et  pour  se  conserver  l'affection 
du  peuple  ;  que  si  cela  ne  lui  réussissoit  pas, 
il  ne  garderoit  plus  de  ménagement;  qu'il 
avoit  été  piqué  de  ce  que  la  populace  même 
s'ëtoit  élevée  contre  lui,  lorsqu'il  avoit  fait  en- 
foncer les  portes  du  trésor  public  ;  et  que  cela 
l'avoit  si  fort  déconcerté ,  qu'il  n'avoit  pas  vou- 
lu se  hasarder  à  haranguer  le  peuple  avant 
que  de  partir,  comme  il  y  étoit  d'abord  résolu. 
Je  demandai  à  Gurion  ce  qu'il  pensoit  de 
l'avenir,  si  la  république  subsisteroit,  ou  du 
moins  s'il  en  resteroit  quelque  image.  Il  me 
dit  naturellement  qu'il  ne  falloit  point  s'y  at- 
tendre. Il  craint  que  Pompée  ne  soit  maître 
de  la  mer  ;  et  en  ce  cas,  Gurion  abandonnera  la 
Sicile.  Mais  que  signifient,  lui  dis-je,  ces  six 
faisceaux  (i)?  si  c'est  le  sénat  qui  vous  les  a 
donnés,  pourquoi  sont-ils  entourés  de  lau- 
rier (2)?  et  si  c'est  César,  pourquoi  n'y  en 
a-t-il  que  six  (3)?  Je  voulois,  m'a-t-il  dit,  les 

(1)  César  avoit  donné  à  Curion  le  titre  de  pro- 
préteur. 

(2)  On  ne  les  en  décoroit  qu'après  une  victoire. 

(3)  Il  n'y  avoit  que  les  consuls  et  les  proconsuls 
qui  eussent  douze  faisceau*  ;  mais ,  comme  César 
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prendre  sur  un  faux  décret  du  sénat,  car  il 
n'y  avoit  point  d'autre  voie  ;  mais  César  est 
plus  opposé  que  jamais  à  cette  compagnie,  et 
il  a  voulu  que  je  tinsse  tout  de  lui  :  s'il  ne  m'en 
a  donné  que  six,  c'est  que  je  n'en  ai  pas  voulu 
davantage,  car  j'en  étois  le  maître. 

Que  je  voudrois,  lui  dis-je  ensuite,  avoir 
demandé  à  César  ce  que  j'apprends  qu'il  a  ac- 
cordé à  Philippe  (i);  mais  j'ai  eu  peur  qu'il  ne 
me  l'accordât  pas,  pareequ'il  n'a  pu  rien  ob- 
tenir de  moi.  Il  vous  l'auroit  accordé  sans 
peine,  m'a  répondu  Curion  ;  mais  faites  com- 
me s'il  vous  l'avoit  accordé,  et  je  me, charge- 
rai, si  vous  voulez,  de  lui  écrire  que  nous  en 
sommes  convenus  ensemble.  En  effet,  dès-lors 
que  vous  ne  voulez  point  aller  au  sénat,  que 
lui  importe  où  vous  soyez  ?  je  suis  même  per- 
suadé qu'il  n'auroit  point  trouvé  mauvais  que 
vous  fussiez  d'abord  sorti  de  l'Italie.  Je  dis  là- 
dessus  à  Curion  que  je  pensois  à  me  retirer 
dans  quelque  lieu  écarté,  sur-tout  à  cause  de 
mes  licteurs,  et  il  a  approuvé  mon  dessein. 

agissoit  en  despote,  il  pouvoit  en  donner  autant 
qu'il  vouloit. 
ii)  De  rester  neutre. 
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Hé  bien,  ai-je  repris,  pour  aller  en  Grèce  il 
faut  que  je  passe  par  la  province  où  vous 
commanderez,  à  cause  des  troupes  qui  sont 
sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique.  Je  suis 
ravi,  m'a-t-il  dit,  d'avoir  cette  occasion  de 
vous  rendre  service  ;  ce  qu'il  a  accompagné 
de  beaucoup  d'honnêtetés.  Ainsi  je  pourrai 
passer  la  mer,  non  seulement  sans  danger, 
mais  même  sans  être  obligé  à  me  cacher. 

Curion  a  remis  à  demain  ce  qu'il  a  encore 
à  me  dire  :  s'il  y  a  quelque  chose  qui  mérite 
de  vous  être  mandé,  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  l'écrire.  J'ai  oublié  de  lui  demander  si 
César  attendroit  l'interrègne  pour  faire  élire 
les  magistrats,  ou  si....  que  dirai-je?  Curion 
m'a  déjà  dit  que  César  lui  avoit  offert  le  con- 
sulat, mais  qu'il  n'en  avoit  point  voulu  pour 
l'année  prochaine.  J'ai  encore  plusieurs  au- 
tres questions  à  lui  faire.  Pour  conclusion  il 
me  jura,  ce  qui  ne  lui  coûte  guère,  qu'il  y 
avoit  toutes  les  apparences  du  monde  que  Cé- 
sar étoit  content  de  moi,  qu'il  en  jugeoit  par 
ce  que  lui  mandoit  Dolabella.  Qu'est-ce  que 
c'est?  lui  dis-je.  Dolabella,  reprit-il,  ayant 
écrit  à  César  qu'il  souhaitoit  fort  que  vous 
vinssiez  à  Rome,  César,  dans  sa  réponse, 

1 1 e  vol.  —  2e  série.  aa 
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après  l'avoir  remercié  de  ses  bonnes  inten- 
tions, ajoute  qu'il  approuve  les  raisons  que 
vous  avez  eues  pour  n'y  pas  venir,  et  qu'il  en 
est  même  bien  aise.  Que  voulez-vous  que  je 
vous  dise?  j'ai  commencé  à  respirer,  et  cela 
a  fort  diminué  le  soupçon  que  nous  avions 
sur  cette  conversation  que  notre  neveu  a  eue 
avec  Hirtius.  Que  je  souhaite  qu'il  soit  digne 
de  nous,  et  que  c'est  bien  malgré  moi  que  je 
pense  autrement  !  Mais  pourquoi  aller  trouver 
Hirtius:  il  y  a  quelque  chose  là-dessous;  je 
souhaite  que  le  mal  ne  soit  pas  plus  grand. 
Nous  sommes  surpris  qu'il  ne  soit  pas  encore 
revenu  ;  mais  nous  saurons  bientôt  ce  qui  en 
est. 

Vous  donnerez  à  ma  femme  l'argent  que 
j'avois  chez  les  Oppius,  car  on  ne  peut  plus 
le  placer  sûrement  à  Rome.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  si  vous  me  conseillez  d'aller  par  terre  à 
Rhégium,  ou  de  m'embarquer  ici.  Au  reste, 
puisque  je  ne  pars  pas  sitôt,  j'aurai  matière 
pour  vous  écrire  dès  que  j'aurai  vu  Curion. 
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LIVRE  ONZIEME. 


Même  année. 

Je  vois  l'inquiétude  que  vous  donnent  les 
malheurs  dont  vous  êtes  menacé  avec  tous  les 
autres  citoyens,  et  encore  plus  mes  chagrins 
particuliers.  La  part  que  vous  prenez  à  ma 
douleur  est  une  nouvelle  peine  pour  moi,  et 
l'augmente  au  lieu  de  la  diminuer.  Vous  avez 
bien  senti  ce  qui  étoit  le  plus  propre  à  me 
consoler;  car  vous  approuvez  le  parti  que  j'ai 
pris,  et  vous  prétendez  que  je  n'en  pouvois 
point  prendre  d'autre.  Vous  ajoutez  que  tout 
le  monde  est  du  même  avis  ,  du  moins  ceux 
dont  le  jugement  est  de  quelque  poids.  Quoi- 
que leur  approbation  me  fasse  beaucoup  moins 
de  plaisir  que  la  vôtre ,  elle  ne  m'est  pas  néan- 
moins indifférente  ;  et  si  j'en  étois  bien  assu- 
ré ,  cela  diminueroit  mon  chagrin.  Croyez-moi, 
dites-vous.  Je  vous  crois  ;  mais  je  connois  votre 
amitié,  et  l'envie  que  vous  avez  d'adoucir  mes 
peines. 
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Je  ne  me  suis  jamais  reproché  d'avoir  quitté 
un  parti  où  l'on  voyoit  des  nations  barbares  (i) 
mêlées  avec  les  Romains,  où  tout  respiroit  la 
cruauté,  où  la  proscription  auroit  été  géné- 
rale, où  l'on  regardoit  déjà  tous  vos  biens 
comme  un  butin  légitime  :  je  dis  les  vôtres  en 
particulier  ;  car  leur  mauvaise  disposition 
pour  vous  n'avoit  que  trop  paru.  Je  n'ai 
donc  rien  à  me  reprocher  de  ce  côté-là;  mais 
je  devois  prendre  d'autres  mesures.  Je  devois 
me  retirer  dans  quelque  ville  hors  de  l'Italie, 
jusqu'à  ce  qu'on  me  rappelât  :  cela  auroit 
moins  fait  parler,  et  je  n'aurois  pas  à  présent 
tant  de  chagrin  et  d'inquiétude.  Il  seroit  fâ- 
cheux pour  moi  en  toute  manière  de  demeu- 
rer à  Brindes  dans  le  triste  état  où  je  suis. 
Vous  me  conseillez  de  m'approcher  :  mais 
comment  marcher  sans  mes  licteurs  ,  que  le 
peuple  romain  m'a  donnés ,  et  qu'on  ne  peut 
m'ôter  qu'avec  la  vie?  Cependant,  quand  je 
suis  entré  dans  Brindes ,  je  n'ai  point  fait  mar- 
cher devant  moi  mes  faisceaux,  de  peur  que 
les  soldats  ne  se  jetassent  dessus. 

(i)  Les  anciens  nommoient  ainsi  tous  les  étran- 
gers. 
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Je  vous  promets  d'aller  à  Rome  quand  il  en 
sera  temps  ;  mais  voyez  auparavant  Oppius  , 
afin  que  si  les  amis  de  César  sont  d'avis  que 
je  m'approche  ,  je  me  détermine  là -dessus. 
Je  ne  doute  point  qu'ils  ne  me  le  conseillent  ; 
car  ils  m'assurent  que,  bien  loin  d'avoir  rien 
à  craindre  de  la  part  de,  César,  j'en  dois  at- 
tendre de  nouvelles  marques  de  distinction  (i)  ; 
ils  m'en  répondent,  et  ne  veulent  point  que 
j'en  doute.  Je  me  laisserois  persuader  plus  ai- 
sément si  j'étois  demeuré  en  Italie  ;  mais  ne 
rappelons  point  le  passé,  remédions  au  pré- 
sent. Voyez,  je  vous  prie,  avec  eux,  si,  pour 
faire  trouver  bon  à  César  que  j'aille  à  Rome, 
il  ne  seroit  pas  à  propos  qu'il  sût  que  je  n'ai 
rien  fait  que  par  leur  avis.  Joignez  à  euxTré- 
bonius ,  Pansa,  et  les  autres  amis  de  César; 
qu'ils  lui  écrivent  que  je  n'ai  fait  que  ce  qu'ils 
m'ont  conseillé. 

La  maladie  de  ma  fille  et  la  délicatesse  de 
sa  complexion  m' alarment  fort  ;  je  vous  suis 
sensiblement  obligé  du  soin  que  vous  prenez 
d'elle.  La  mort  de  Pompée  ne  m'a  point  sur- 

(i)  César  le  mit  plus  tard  parmi  les  patriciens. 
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pris  (i),  car  tous  les  rois  et  tous  les  peuples 
regardoient  si  fort  ses  affaires  comme  déses- 
pérées, que,  quelque  part  qu'il  eût  abordé, 
il  y  auroit  trouvé  le  même  sort  (2).  Je  ne  laisse 
pas  d'en  être  touché.  J'estimois  sa  vertu,  ses 
mœurs,  sa  prudence  (3).  Que  je  vous  console 
de  la  mort  de  Fannius.  Savez-vous  qu'il  par- 
loit  hautement  contre  vous  ,  parceque  vous 
étiez  demeuré  en  Italie  ?  Pour  Lentulus  ,  il 
avoit  déjà  pris  pour  sa  part  la  maison  d'Hor- 
tensius,  les  jardins  de  César,  et  sa  maison  de 
Bayes.  On  en  fait  de  même  dans  l'autre  parti, 
si  ce  n'est  que  dans  celui  de  Pompée  cela  n'au- 
roit  point  eu  de  bornes,  car  on  regardoit  comme 
ennemis  tous  ceux  qui  étoient  demeurés  en  Ita- 
lie. Mais  je  souhaite  de  pouvoir  un  jour  m'en- 
tretenir  là-dessus  avec  vous,  lorsque  nous  se- 
rons plus  tranquilles  (4).  J'apprends  que  mon 


(  1  )  On  sait  par  quelle  trahison  le  roi  d'Egypte  le 
fit  tuer. 

(2)  Cicéron  ne  donne  pas  là  une  bonne  opinion 
de  la  nature  humaine. 

(3)  Quel  foible  éloge!  mais  Pompée  étoit  vaincu. 

(4)  On  est   fâché  de  trouver  dans  le  prince  des 
orateurs  romains,  dans  le  père  de  la  patrie,  tant  de 
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frère  est  allé  en  Asie  pour  implorer  la  clé- 
mence du  vainqueur.  Je  n'ai  point  de  nou- 
velles de  son  fils.  Informez-vous-en  un  peu  à 
Diocharès,  l'affranchi  de  César,  qui  a  appor- 
té ses  lettres  d'Alexandrie.  On  dit  qu'il  a  vu 
mon  neveu  :  étoit-il  déjà  en  Asie,  ou  l'a-t-il 
rencontré  en  chemin  ?  Vous  concevrez  aisé- 
ment  que  j'attends  vos  lettres  avec  impatience; 
faites -les-moi  tenir  le  plus  diligemment  que 
vous  pourrez.  Le  vingt-septième  de  novembre. 

foiblesse  dans  le  caractère,  et  si  peu  de  respect  pour 
la  mémoire  de  Pompée. 
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NOTICE  SUR  CLAUDIEN. 


CjE  poète  naquit  à  Alexandrie  vers  Fan  trois 
cent  soixante-cinq.  Il  ne  nous  a  été  transmis 
aucun  détail  sur  sa  naissance,  ni  sur  son 
éducation  ;  on  sait  seulement  qu'il  étoit  très 
versé  dans  la  littérature  grecque  ;  qu'il  com- 
posa en  grec  des  poésies  très  estimées  ;  et 
que  son  père  avoit  enseigné  cette  langue  avec 
honneur. 

Il  vint  à  Rome  sur  la  fin  du  régne  de  Théo- 
dose-le-Grand  ,  et  s'adonna  à  la  poésie  la- 
tine. Les  succès  qu'il  y  obtint  le  firent  ad- 
mettre à  la  cour  d'Honorius.  Il  y  gagna  la 
bienveillance  de  Stilicon  ,  ministre  de  l'em- 
pereur, et  qui  surpassoit  son  maître  en  pou- 
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voir.  Le  poète  lui  adressa  des  éloges  qui  fu- 
rent plus  que  généreusement  récompensés. 

Claudien  ,  plus  admiré  à  la  cour  d'Hono- 
rius  que  Virgile  ne  l'avoit  été  à  celle  d'Au- 
guste, se  vit  élever  une  statue  en  bronze,  par 
l'ordre  du  sénat,  dans  la  place  de  Trajan. 
Sous  l'inscription  de  cette  statue  se  trouvoit 
une  épigramme  grecque  ainsi  traduite. 

«  Ici  Rome  et  les  empereurs  ont  consacré 
le  sens  de  Virgile  et  la  muse  d'Homère  réunis 
dans  Claudien.  » 

La  princesse  Sérène,  femme  de  Stilicon  , 
aimoit  beaucoup  Claudien,  et  lui  fit  épouser 
une  riche  héritière.  Le  poète  reconnoissant 
lui  adressa  des  vers  où  elle  est  peinte  comme 
le  génie  tutélaire  de  l'empire. 

Sérène  réunissoit  beaucoup  d'esprit  à  une 
beauté  parfaite,  Claudien  loue  ces  avantages 
en  vers  charmants  ;  on  les  a  rendus  par  ce 
quatrain  : 

Semblable ,  en  son  printemps ,  à  la  rose  nouvelle  , 
Qui  renferme  ,  en  naissant ,  sa  beauté  naturelle , 
Cache  aux  vents  amoureux  les  trésors  de  son  sein , 
Et  s'ouvre  aux  doux  rayons  d'un  jour  pur  et  serein 


ISOTICE  SUR  CLAUDIEN.  7 

Stilicon  éprouva  le  sort  réservé  à  la  plupart 
des  ambitieux.  Sa  disgrâce  rejaillit  sur  Clau- 
dien  ;  mais  on  ignore  si  ce  poète  perdit  la  vie 
avec  sa  fortune  ,  s'il  mourut  dans  sa  patrie 
ou  dans  l'étranger.  «  Claudien,  dit  un  critique 
«  distingué  ,  est  non  seulement  au-dessus  de 
«<  son  siècle  ,  mais  il  peut  aller  de  pair  avec 
«les  auteurs  des  siècles  précédents,  si  nous 
«  en  exceptons  ceux  qui  parurent  dans  les 
«  beaux  jours  de  la  langue  latine  sous  l'empire 
«  d'Auguste.  On  peut  appeler  Claudien  le 
«  dernier  des  poètes  latins.  » 

Il  a  composé  un  poëme  en  trois  chants, 
intitulé  l'Enlèvement  de  Proserpine  9  des  sa- 
tires contre  Ruffin  et  Eutrope,  hommes  par- 
venus par  leur  bassesse  à  de  hautes  dignités  ; 
des  panégyriques  d'Honorius,  de  Stilicon,  et 
de  Mallius  Théodorus,  et  des  épithalames  ;  ce- 
lui d'Honorius  et  de  Marie  est  regardé  comme 
le  plus  parfait  des  ouvrages  de  ce  genre. 

Dans  ses  poèmes  sur  le  consulat  d'Fïonorius, 
et  dans  ses  panégyriques ,  Claudien  adresse 
Jes  conseils  les  plus  sages  à  l'empereur,  il  lui 
répète  continuellement  «  que  les  actions  des 
«  princes  ne  peuvent  être  cachées;  que  lare- 
«  nommée  pénètre  dans  leur  plus  secret  ca- 


0  NOTICE  SUR  CLAUDIEN. 

«  binet  ;  que,  pour  ne  pas  la  craindre,  il  doit 
«  être  pieux  et  clément  ;  que  les  vertus  égalent 
<<  en  quelque  sorte  les  princes  à  Dieu  ;  que  ce 
«  roi  des  rois  gouverne  tout  ici-bas  par  amour  ; 
«  qu'il  n'appartient  qu'au  tyran  de  se  faire  re- 
«  douter  ;  que  ceux  qui  inspirent  la  terreur 
«  doivent  trembler  eux-mêmes  ;  que ,  pour  lui , 
«  il  doit  se  regarder  comme  un  citoyen  et 
«  comme  le  père  de  ses  sujets;  que,  s'il  veut 
«  qu'on  observe  ses  lois,  il  faut  qu'il  cora- 
«  mence  le  premier  à  les  observer  ;  que  ses 
a  sujets  y  seront  soumis  quand  ils  le  verront 
u  le  premier  s'y  soumettre  ;  qu'enfin  le  peuple , 
«  étant  naturellement  léger  et  inconstant,  se 
«  règle  volontiers  sur  l'exemple  du  prince  ; 
«  qu'ainsi  il  doit  prendre  garde  à  ne  lui  en 
«  donner  que  de  bons.  » 


CLAUDIEN, 


ÉPITHALAME 
D'HONORIUS  ET  DE  MARIE. 

TRADUCTION    NOUVELLE. 


La  beauté  promise  aux  vœux  d'Honoriusavoit 
allumé  dans  son  ame  des  feux  inconnus,  une 
vive  ardeur.  Novice  encore  en  amour,  il  igno- 
roit,  dans  ces  premiers  moments,  et  l'origine 
de  sa  flamme  et  l'objet  de  ses  soupirs.  Adieu, 
chasse  et  coursiers!  flèches,  javelots,  adieu! 
Son  imagination  est  fixée  sur  les  traits  que 
Cupidon  a  gravés  dans  son  cœur.  Que  de  gé- 
missements échappés  malgré  lui  de  son  sein! 
Mille  fois  la  rougeur  de  son  front  trahit  son 
secret  ;  mille  fois  sa  main,  jouet  d'une  douce 
erreur,  trace  le  nom  de  l'objet  qu'il  adore; 
déjà  pour  son  amante  il  prépare  des  présents 
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et  des  atours,  dont  l'éclat  disparoît  près  des 
charmes  de  Marie  :  jadis  ils  relevoient  les  grâ- 
ces de  Livie  et  l'orgueil  de  ces  mortelles  dont 
Rome  honore  les  époux  ;  au  gré  de  son  es- 
poir impatient ,  le  dieu  de  la  lumière  siège  im- 
mobile sur  son  char,  et  Phébé  d'un  pas  lent 
mesure  sa  carrière. 

Telle  Scyros  vit  Déidamie,  victime  d'une  il- 
lusion trompeuse  ,  porter  la  flamme  au  cœur 
d'Achille,  former  les  mains  guerrières  du  hé- 
ros de  la  Thessalie  à  l'art  de  manier  le  fuseau , 
et  de  ses  doigts  de  rose  disposer  sur  sa  tête 
des  cheveux  destinés  à  l'effroi  de  l'Ida. 

«  Quoi  !  se  dit-il  à  lui-même,  Stilicon  met- 
«  tra-t-il  à  mon  bonheur  des  délais  éternels  ? 
«  Pourquoi ,  infidèle  à  ses  serments  et  sourd 
«  à  mes  prières,  différer  mon  hymen?  Prince 
«  fastueux,  ai-je,  à  l'exemple  des  monarques, 
«  fixé  mon  choix  sur  un  portrait  imposteur? 
«  une  main  complaisante,  pour  captiver  mes 
«  yeux,  a-t-elle  recueilli  les  traits  de  mille 
«  beautés  éparses  en  mille  endroits  divers  ? 
«  Non  ,  je  n'ai  pas  promené  dans  leurs  nom- 
«  breux  asiles  mon  amour  incertain,  donné 
«  mon  cœur  sur  la  foi  d'un  pinceau  men- 
«  songer,  et  rompu,  d'un  bras  sacrilège,  des> 
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«  nœuds  déjà  formés  ;  mais  je  réclame  l'épouse 
«  que  Stilicon  promit  à  mon  père  et  à  mes 
«vœux,  et  que  le  sang  de  sa  mère  unit  au 
«  sang  de  mon  aïeul.  J'ai  fait  taire  les  droits 
«  de  la  grandeur,  et  mon  amour  suppliant 
a  emprunte  la  voix  des  personnages  qui  siè- 
«  gent  près  de  moi  sur  les  marches  du  trône. 
«  O  Stilicon  !  cette  ambition  seroit-elle  térné* 
«  raire  dans  un  souverain,  dans  un  rejeton  de 
«  Théodose,  à  qui  vous  devez  et  la  main  de 
«  Sérène,  et  le  titre  de  gendre,  et  la  naissance 
m  de  Marie?  Payez,  payez  au  fils  les  bienfaits 
«  du  père  ;  rendez  une  princesse  au  palais 
»  de  ses  aïeux!....  Près  de  sa  mère  peut-être 
«  mes  désirs  trouveront  moins  d'obstacles  :  il- 
«  lustre  rejeton  du  mortel  qui  m'a  transmis 
«  son  nom,  la  gloire  et  l'ornement  de  l'Ibérie, 
«  en  qui  le  sang  me  montre  une  sœur,  la  ten- 
«  dresse  une  mère;  vous,  dont  les  soins,  at- 
«  tentifs  à  mon  enfance,  m'ouvrirent  un  ber- 
«  ceau  dans  votre  sein,  et  qui,  mieux  que 
«Flaccille,  l'auteur  de  ma  naissance,  récla- 
«  mez  des  droits  sur  mon  cœur,  pourquoi  sé- 
«  parer  plus  long-temps  les  gages  de  votre 
«  amour?  pourquoi  refuser  à  votre  nourrisson 
«la  main  de  votre  fille?  Jour  propice!  nuit 
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«  fortunée!  ne  verrez-vous  jamais  cette  beauté' 
«  dans  mes  bras  ?  n 

A  ce  discours,  qui  charme  la  douleur  d'Ho- 
norius,  Amour  sourit,  déploie  ses  ailes  avec 
orgueil,  et  par-delà  les  mers  va  porter  à  Vé- 
nus la  nouvelle  de  son  triomphe. 

Un  mont  escarpé,  inaccessible  au  pied  des 
mortels,  ombrage  la  côte  de  Chypre  qui  re- 
garde l'Ionie,  les  sept  bouches  du  Nil,  et  le 
Phare  où  repose  Protée  ;  là,  jamais  l'hiverné 
s'arma  de  neiges  et  de  frimas  ;  là,  ne  gronda 
jamais  le  souffle  des  autans  ;  à  l'abri  de  l'in- 
clémence des  saisons  et  des  nuages  jaloux,  à 
la  faveur  d'un  printemps  éternel,  on  sacrifie 
sans  cesse  au  plaisir,  à  Vénus.  Une  vaste  plaine 
en  couronne  le  sommet,  ses  contours  sont  bor- 
dés d'une  haie  d'or,  impénétrable  à  l'audace 
humaine:  époux  complaisant,  Vulcain  acheta, 
dit-on,  à  ce  prix  les  voluptueux  baisers  de  la 
déesse.  Habitant  de  cette  enceinte  fortunée, 
le  zéphyr  seul  la  féconde  de  son  haleine  amou- 
reuse, et  la  fleur  éclôt  sans  culture  étrangère. 
Là,  verdit  un  bosquet  touffu:  avant  d'y  pé- 
nétrer, l'oiseau,  sous  les  yeux  de  Vénus,  tire 
de  son  gosier  des  accords  ;  Vénus  a-t-elle  sou- 
ri,  l'oiseau  voltige  sous  ces  délicieux  ombra 
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ges  :  objet  de?  de'dains  de  la  déesse,  l'oiseau 
disparoît  dans  les  airs.  Les  arbrisseaux  fé- 
conds n'y  croissent,  n'y  vivent  que  pour  ai- 
mer :  le  palmier,  pour  s'unir,  tend  ses  ra- 
meaux vers  le  palmier  ;  près  du  peuplier  le 
peuplier  brûle  et  soupire  ;  le  plane  redit  au 
plane  son  ardeur;  et  par  les  frémissements  de 
son  feuillage ,  l'aune  exprime  à  l'aune  ses  de- 
sirs.  Deux  sources  y  promènent,  l'une  des  on- 
des douces,  l'autre  des  ondes  amères,  où  le 
poison  se  confond  avec  le  miel  ;  Gupidon, 
dans  ces  flots,  trempe  les  Bêches  dont  l'arme 
la  renommée.  Sur  les  bords  folâtrent  des  es- 
saims d'Amours,  enfants  des  nymphes  :  à  leurs 
carquois,  à  leurs  traits,  à  leur  parure,  on  re- 
connoît  des  frères  ;  sur  des  cœurs  vulgaires 
s'exerce  leur  empire.  Seul  fils  de  la  déesse  de 
la  beauté,  Cupidon,  l'arc  à  la  main,  gouverne 
et  les  dieux  et  le  ciel  et  les  astres,  et  de  ses 
traits  il  daigne  à  peine  percer  les  monarques. 
Là  résident  encore  la  licence  sans  entraves, 
le  dépit  facile  à  calmer,  les  veilles  humectées 
du  jus  de  la  treille ,  les  larmes  novices  encore, 
la  pâleur  dont  s'embellit  le  front  des  amants, 
l'audace  tremblante  à  ses  premiers  larcins  ,  la 
crainte  mêlée  d'espoir,  la  volupté  soucieuse, 
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les  parjures,  volages  enfants  du  plaisir,  et  la 
jeunesse  altière  et  folâtre,  qui  ferme  à  l'im- 
puissante vieillesse  l'entrée  de  ce  bocage.  Dans 
le  lointain,  le  palais  de  Vénus  réfléchit  des 
rayons  où  le  soleil  se  marie  à  la  verdure  du 
feuillage  ;  l'art  et  la  matière  appellent  à-la-fois 
les  regards  :  c'est  l'ouvrage  du  dieu  qu'on 
adore  à  Lemnos.  L'or  s'unit  aux  diamants  ; 
sur  des  colonnes,  taillées  dans  des  roches 
d'hyacinthe,  reposent  des  poutres  d'émerau- 
de  ;  le  béril  forme  les  murs  ;  le  pied,  sur  un 
seuil  de  jaspe,  glisse  mai  assuré,  et  foule  dé- 
daigneusement l'agate.  Au  sein  d'une  plaine 
fertile,  la  glèbe  odorante  offre  sans  cesse  des 
moissons  de  parfums:  là,  naissent  et  mûris- 
sent l'amome  et  le  cassia  :  là,  croît  le  cinname 
qu'enfante  l'Arabie  :  là,  sur  les  rameaux  flexi- 
bles du  costum  verdoyant,  pullulent  des  reje- 
tons nouveaux,  et  le  baume  distille  à  flots  pa- 
resseux sur  l'écorce  onctueuse. 

Au  terme  de  sa  course,  Gupidon  fixe  en  ce 
lieu  son  vol,  et,  l'orgueil  et  la  joie  sur  le  front, 
il  entre  dans  le  palais  de  sa  mère. 

Vénus,  alors  sur  un  siège  brillant,  réparoitle 
désordre  de  sa  parure  ;  les  Grâces ,  à  ses  côtés * 
prodiguoientà  sa  tête  leurs  soins  complaisants; 
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celle-ci  arrosoit  sa  chevelure  dune  pluie  île 
parfums  ,  celle-là  ,  sous  les  dents  pressées  de 
l'ivoire,  la  partageoit  en  ondes  flottantes ,  et  la 
main  de  l'autre  y  formoit  mille  tresses  ,  mille 
boucles  symétriques;  une  partie  voltigeoit  né- 
gligemment, et  cette  négligence  étoit  l'ou- 
vrage de  l'art,  une  grâce  nouvelle.  La  déesse 
n'interrogeoit  pas  une  glace  confidente  de  ses 
appas  :  le  palais  transparent  réfléchissoittous 
ses  traits  et  les  rendoit  à  ses  yeux  enchantés. 
Tandis  qu'éprise  de  ses  charmes  elle  prome- 
noit  ses  regards  à  l'entour,  soudain  paroit 
l'ombre  de  son  fils,  la  joie  siège  sur  son  front; 
Vénus,  contre  son  sein  d'albâtre,  le  presse 
avec  tendresse. 

«  D'où  naissent,  ô  mon  fils  !  ces  transports? 
«  cruel  enfant,  un  nouveau  combat  t'a-t-il  as- 
«  sure  une  victoire  nouvelle?  Les  mugisse- 
«  ments  du  maître  du  tonnerre  vont-ils,  une 
«  fois  encore,  retentir  au  milieu  des  génisses 
«  de  Sidon?  As-tu  vaincu  Phébus,  ou  forcé 
«  Gynthie  à  quitter  encore  la  céleste  voûte 
«  pour  la  grotte  des  bergers?  Un  dieu,  oui,  un 
«  dieu  long-temps  rebelle  a  reconnu  tes  lois.  » 
Cupidon  entrelace  ses  bras  au  cou  de  sa  mère. 

«  O  ma  mère,  dit-il,  partage  mon  bonheur 
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«  et  la  gloire  de  mon  triomphe,  c'est  le  cœur 
«  d'Honorius  que  mes  traits  ont  percé.  Tu  con- 
«  nois  Marie,  tu  connois  l'auteur  de  ses  jours, 
«  Stilicon,  le  rempart  de  la  Gaule  et  de  l'Hes- 
«  périe,  et  mille  fois  le  nom  de  Sérène  a  frap- 
«  pé  tes  oreilles.  Hâte  tes  pas,  viens  souscrire 
«  aux  vœux  de  ces  rejetons  des  monarques, 
«  et  former  leur  hymen.  » 

A  ces  mots,  Cythérée  repousse  Gupidon  de 
ses  bras,  enchaîne  soudain  ses  cheveux,  re- 
lève les  flots  épars  de  sa  robe,  et  revêt  sa 
ceinture,  où  respirent  les  attraits  et  la  vo- 
lupté, fixe  les  torrents,  calme  les  mers,  fait 
taire  les  aquilons  et  apaise  le  courroux  de  la 
foudre. 

Vénus  touche  au  rivage  :  à  ses  côtés  sont 
les  Amours  : 

«  Qui  de  vous,  dit-elle,  fendra  le  cristal  des 
«  ondes  et  conduira  vers  ces  bords  le  rapide 
«  triton?  Je  veux  sillonner  sur  son  dos  la  plaine 
«  liquide;  jamais  sa  présence  ne  me  fut  plus 
c  utile  :  c'est  un  dieu  dont  je  vais  unir  la  main 
«  à  la  main  d'une  déesse.  Allez ,  parcourez  les 
«  flots  ;  en  ce  moment  peut-être  il  fait  reten- 
«  tir  de  sa  conque  les  sables  de  la  Libye  ;  peut- 
«  être  fend-il  les  ondes  ogygiennes  :  un  car- 
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*  quois  d'or  sera  la  récompense  de  l'Amour 
«  qui  le  guidera  vers  ces  lieux.  » 

A  la  voix  de  Vénus,  un  essaim  d'Amours 
couvre  l'humide  élément,  que  percent  leurs 
regards  curieux.  Triton  erroit  alors  au  sein 
de  la  mer  Carpathienne,  sur  les  pas  de  Gy- 
mothoé,  qui  se  déroboit  à  ses  poursuites  im- 
portunes ;  un  Amour  aperçoit  l'insensible 
déesse  à  l'instant  qu'elle  s'échappe  des  bras 
noueux  de  son  amant. 

«  L'onde  jalouse,  dit-il,  n'a  pu  cacher  âmes 
«  regards  vos  amoureux  larcins;  viens,  ô  tri- 
«  ton,  courber  ton  dos  sous  la  reine  d'Idalie  ; 
«  le  cœur  de  Gymothoé,  aujourd'hui  rebelle  à 
«  tes  feux,  sera  le  prix  de  ta  course  et  de  tes 
«  fatigues.  » 

Triton  a  quitté  l'abyme  ;  sa  chevelure  des» 
cend  sur  ses  bras  en  ondes  épaisses  ;  il  glisse 
sur  les  eaux  à  l'aide  d'une  queue  fourchue, 
fixée  à  l'endroit  où  le  poisson  s'unit  à  l'hom-* 
me  ;  il  a  fait  trois  mouvements,  au  quatrième 
il  foule  Paphos  et  ses  lointains  rivages.  Le 
monstre,  pour  ombrager  la  déesse,  se  re- 
courbe en  cintre  flexible,  et  la  pourpre  des 
roses  jonche   la  pourpre    raboteuse    de    ses 
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écailles.Vénus ,  de  ses  membres  divins ,  presse 
cette  couche  moelleuse ,  où  l'on  vient  cares- 
ser les  neiges  de  ses  pieds.  A  sa  suite  vole  un 
groupe  d'Amours  :  leurs  chœurs  bruyants  trou- 
blent le  silence  des  mers  ;  le  palais  de  Nep- 
tune est  émaillé  de  guirlandes ,  la  fille  de  Cad- 
mus,  Leucothoc,  folâtre  sur  les  flots  ;  Palémon, 
avec  un  frein  de  roses,  guide  le  dauphin  obéis- 
sant, Nérée  marie  l'algue  à  la  violette,  et  des 
plantes  immortelles  couronnent  la  tête  argen- 
tée de  Glaucus. 

A  ce  bruit,  on  voit  les  néréides,  sur  cent 
monstres  divers,  parcourir  les  plaines  liqui- 
des ;  Tune  presse  les  flancs  d'une  tigresse 
qu'enfanta  l'Océan  sur  les  bords  de  l'Ibérie, 
Fautre  vogue  sur  un  bélier  qui  mille  fois  cou- 
vrit du  débris  des  vaisseaux  les  ondes  éper- 
dues d'Egée;  celle-ci,  sur  le  dos  d'une  lionne 
docile,  effleure  la  surface  des  flots;  celle-là, 
de  ses  bras  timides,  embrasse  le  corps  azuré 
d'un  taureau;  toutes,  à  l'envi,  portent  aux 
pieds  de  la  déesse  les  présents  destinés  aux 
époux.  Cymothoé  dépose  une  voluptueuse 
ceinture,  Galatée  un  collier  éblouissant,  Spa- 
tale  un  diadème  radieux,  dont  les  diamants 
reposoient  dans  les  gouffres  d'Erythrée;  et 
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Doto,  au  sein  des  abymes,  cueille  le  corail  qui, 
plante  mobile  et  flexible  sous  les  eaux,  de- 
vient une  perle  merveilleuse  sous  l'impression 
de  l'air  ;  les  nymphes,  sans  voiles,  forment  à 
l'entour  de  Vénus  des  danses  et  des  accords 
qu'inspire  l'alégresse. 

«  Reine  des  Amours,  portez  à  la  reine  des 
«  humains  nos  dons  et  nos  hommages.  Thétis, 
«  au  jour  de  son  hymen,  1  épouse  même  de 
«Neptune,  Amphitrite,  n'obtinrent  pas  de 
«  semblables  présents.  Que  la  fdle  de  Stili- 
«  con,  dont  nous  avons  secondé  les  vaisseaux 
«  triomphants  et  vainqueurs  de  la  Grèce  éplo- 
«  rée,  que  Marie  dicte  de  lois  à  l'empire  des 
«  ondes ,  et  reconnoisse  un  sujet  dans  leur  mo- 
«  narque.  » 

Déjà  Triton,  sur  les  bords  de  la  Ligurie,  rou- 
loit  des  montagnes  d'écume,  déjà  sur  leur  sur- 
face flottoit  sa  queue  fatiguée  ;  soudain  son  es- 
sor à  travers  les  airs  le  porte  vers  cette  cité, 
l'ouvrage  du  Gaulois ,  dont  les  fondements  of- 
frirent sur  le  dos  d'un  pourceau  hideux  la 
molle  toison  d'un  agneau. 

A  l'approche  de  la  déesse,  les  nuages  sont 
en  fuite,  et  le  souffle  de  l'aquilon  rend  la  lu- 
mière aux  Alpes  ;  la  joie  se  glisse  au  cœur  du 


20  CL  AUDI  EH. 

guerrier,  surpris  de  ses  transports  secrets, 
des  fleurs,  rivales  de  la  pourpre,  émaillentles 
drapeaux,  et  un  feuillage  naissant  étonne  la 
lance  desséchée.  Vénus  adresse  alors  ces  pa- 
roles à  son  cortège  ailé  : 

«  Amours  attachés  à  mes  pas,  dérobez  un 
«  instant  ce  séjour  à  l'empire  du  dieu  des  ba- 
r  tailles  ;  que  le  palais  soit  aujourd'hui  le  tem- 
«  pie  de  votre  reine.  Loin  d'ici  les  lueurs  re- 
«  doutées  des  cuirasses  ;  que  le  glaive  se  re- 
«  plonge  au  fourreau  ;  restent  Hxées  en  terre 
k  et  les  aigles  guerrières  et  les  dragons  farou- 
«  ches  ;  et  que  ce  jour  place  dans  les  champs 
«  de  Mars  mes  drapeaux  triomphants,  ^ux  ai- 
«  grès  cris  des  trompettes  et  des  clairons  vont 
i<  succéder  les  accents  amoureux,  les  volup- 
«  tueux  accords  de  la  flûte  et  de  la  lyre.  Res- 
«  pirez  dans  les  camps,  nourrissons  de  Bel- 
«  lone ,  à  l'entour  des  tables  enjouées,  près  des 
«  coupes  écumeuses.  Que  le  prince  dépouille 
«  la  fierté,  compagne  inséparable  de  la  gran- 
«  deur;  qu'à  son  exemple  le  patricien  orgueil- 
«  leux  partage  sans  dédain  les  plaisirs  du  plé- 
«  béien  modeste  ;  et  qu'une  gaieté  sans  con- 
trainte déride  le  front  du  magistrat,  que 
«  n'éclaircit  jamais  le  doux  sourire.  Hymen, 
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«  Grâces,  Concorde,  allumez  vos  flambeaux, 
.<  choisissez  des  fleurs,  arrondissez  des  guir- 
«  landes  ;  et  vous ,  enfants  ailés ,  volez  en  grou- 
«  pes  divers,  volez  sans  retard  où  le  besoin 
«  vous  appelle.  Que  des  lustres,  suspendus  de 
«  vos  mains,  prêtent  à  la  nuit  sombre  l'éclat 
«  des  plus  beaux  jours  ;  que  le  myrte  jonche 
«  de  ses  rameaux  chéris  le  seuil  du  palais.  Ré- 
«  pandez  à  grands  flots  des  parfums  liquides  ; 
«  livrez  à  la  flamme  les  plantes  de  Saba  ;  et  sur 
«  le  marbre  des  pavés  déployez  les  voiles  et 
«  les  tapis  qui  des  doigts  du  sère  tombèrent 
«  dans  la  pourpre  de  Sidon  ;  que  le  travail  et 
«  l'art  dressent  la  couche  des  amants  ;  et  qu'au 
«  milieu  des  guirlandes  de  perles,  le  dais  re- 
«  pose  sur  des  colonnes  embellies  par  un  pin- 
«  ceau  savant.  Disparoissent  ici  et  les  riches- 
«  ses  que  la  Lydie  prodigua  jadis  à  l'hymen  de 
«  Pélops,  et  le  lit  que  la  Ménade  forma  pour 
«  Bacchus  des  trophées  de  l'Inde  et  de  pam- 
«  près  touffus.  Offrez  aux  regards  les  dépouil- 
«  les  que  l'aïeul  d'Honorius  ravit  au  Maure , 
«  au  Saxon,  terrassés  sous  ses  coups  ;  le  butin 
«  que  Théodose  et  Stilicon  enlevèrent  à  mille 
«  ennemis  divers  ;  les  présents  du  Gélon  sous 
«  le  joug,  l'Arménien  dans  les  iers,  de  Méra, 
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«  suppliante,  qui,  couronnée  de  flèches,  ap- 
«  porta  à  nos  pieds  les  trésors  du  dieu  qu'en- 
«  tourent  les  ondes  naissantes  du  Nil  ;  et  les 
«tributs  du  Mède  et  du  Partbe,  qui,  trem- 
«  blants  sur  les  bords  du  Tigre,  achetèrent  la 
«  paix  à  prix  d'or.  Au  sein  des  monuments  de 
«  la  grandeur  romaine,  de  la  défaite  des  bar- 
«  bares  et  des  triomphes  de  ces  héros,  s'élè- 
«  vera  le  trône  de  l'amour.  » 

Elle  dit,  et  soudain  vole  au  palais  de  Ma- 
rie. Marie,  étrangère  encore  aux  désirs ,  ignore 
encore  qu'Hymen  va  pour  elle  allumer  ses 
flambeaux ,  prêter  l'oreille  aux  leçons  de  Sé- 
rène,  fixer  sur  ses  vertus  des  regards  attentifs, 
graver  dans  son  esprit  les  exemples  que  de 
chastes  beautés  donnèrent  à  l'antiquité,  par- 
courir sans  cesse,  sous  les  yeux  de  sa  mère, 
les  écrits  immortels  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
redire  et  les  poèmes  du  vieillard  de  Méonie, 
et  les  aceords  du  chantre  de  la  Thrace,  Or- 
phée,  et  les  vers  que  Sapho,  l'ornement  de 
Lesbos,  soupira  sur  sa  lyre,  tel  est  le  charme 
de  ses  loisirs. 

Ainsi  Diane,  de  la  bouche  de  Latone,  ainsi 
de  la  bouche  de  Mnémosyne,  l'aimable  Tha- 
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lie,  dans  une  grotte  nourricière,  aimoient  à 
recevoir  des  leçons. 

Dans  le  lointain  étincelle  tout-à-coup  une 
lumière  plus  vive  ;  des  rayons  plus  doux  éclai- 
rent le  palais  étonné  ;  de  la  tête  de  Vénus  s'ex- 
hale une  odeur  d'ambroisie,  et  bientôt  son 
éclat  trahit  sa  divinité.  La  déesse  balance  in- 
certaine, et  partage  son  admiration:  tantôt  les 
traits  de  Marie,  tantôt  la  blonde  chevelure  et 
la  blancheur  de  Sérène  appellent  ses  regards. 

Phébé  est  leur  image  :  à  son  aurore  quand 
elle  arrondit  son  croissant,  à  son  midi  quand 
elle  a  dessiné  son  disque.  Ainsi,  sous  l'ombre 
protectrice  de  son  père,  un  laurier,  jeune  en- 
core, déjà  promet  de  vastes  rameaux,  un 
feuillage  épais.  Telles,  sur  la  même  tige,  ré- 
gnent ,  dans  les  bosquets  de  Pœstum ,  deux  ro- 
ses vermeilles  :  lune,  épanouie  à  la  faveur  des 
rosées  printanières,  développe  à  la  lumière 
les  trésors  de  son  sein  ;  l'autre,  demi-close  en- 
core, craint  d'ouvrir  aux  rayons  du  soleil  ses 
feuilles  naissantes. 

Cythérée  s'avance  et  tient  à  Marie  ce  lan- 
gage flatteur  : 

«Rejeton   auguste   de  la  belle  Sérène,  je 
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«  vous  salue  ;  je  vous  salue,  fille  et  mère  des 
»  monarques  de  la  terre.  Pour  vous  j'ai  quitté 
«  les  vergers  de  Chypre  et  de  Paphos,  et,  maigre 
«  les  fatigues,  sillonné  la  surface  immense  de 
«  l'élément  liquide. Trop  long-temps  l'asile  d'un 
«  sujet  recela  tant  d'attraits,  trop  long-temps 
«  au  cœur  d'Honorius  brûlèrent  des  ardeurs 
((  discrètes  ;  remontez ,  remontez  enfin  au  rang 
«  de  vos  aïeux,  au  sein  du  palais  qui  vit  nai- 
«  tre  votre  mère,  sur  le  trône  où  siégeront  un 
»jour  vos  enfants.  Quand  le  sang  des  Césars 
«  ne  couleroit  pas  dans  vos  veines,  votre  ori- 
«  gine  fût-elle  étrangère  à  la  cour,  le  sceptre 
«  devroit  être  le  prix  de  vos  appas.  Quels  char- 
«  mes,  quel  front  plus  dignes  de  la  pourpre  et 
«  du  diadème?  près  de  vos  lèvres,  près  de  vo- 
«  tre  gorge,  la  rose  est  sans  fraîcheur,  la  neige 
«  sans  éclat  ;  et  votre  chevelure  et  vos  yeux  ef- 
«  facent  la  violette  et  la  flamme.  Que  les  om- 
it bres  de  vos  sourcils  s'unissent  et  se  séparent 
«  avec  grâce  !  qu'un  agréable  mélange  marie 
«  sur  vos  joues  l'incarnat  à  la  blancheur  !  Oui, 
«l'aurore,  d'un  œil  jaloux,  verroit  les  roses 
«  de  vos  doigts  ;  Diane  envieroit  l'albâtre  de 
«  vos  épaules  ;  Sérène,  Sérène  même  a  moins 
«  d'attraits.  Quoi  !  l'amant  d'Ariane,  Bacchus^ 
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«  a  pu  fixer  la  couronne  de  son  épouse  sur  la 
m  voûte  e'thérée  ;  et  Marie,  avec  plus  de  beau- 
«  te',  n'est  pas  encore  couronnée  d'un  cercle 
«  d'étoiles  !  Déjà  pour  vous,  sous  la  main  du 
u  Bootès,  les  astres  s'arrondissent  en  guirlan- 
m  des  ;  déjà  pour  vous  le  ciel  enfante  des  flam- 
.<  beaux  radieux.  Allez,  épouse  fortunée,  allez 
«  dans  les  bras  d'un  héros  partager  l'empire 
«  de  l'univers.  Oui,  l'univers  à  vos  pieds  por- 
<*  tera  ses  hommages  ;  l'Ister  audacieux ,  le 
«Rhin  souvent  rebelle,  l'Elbe  glacé,  coule- 
«  ront  sous  vos  lois  ;  le  Sicambre  en  vous  re- 
«  connoîtra  sa  reine  ;  aux  limites  de  la  terre, 
«  sur  les  bords  de  l'Océan,  où  expirent  l'Atlas 
«  et  la  nature  ;  votre  nom  aura  des  adora- 
«  teurs  ;  le  monde,  le  monde  entier,  voilà  le 
m  don  que  vous  fera  l'hymen.  » 

Vénus,  à  ces  mots,  couvre  les  charmes  de 
Marie  des  atours  que  les  néréides,  enchan- 
tées, remirent  à  ses  mains,  sépare  ses  che- 
veux avec  une  aiguille  savante,  presse  dans 
ses  vêtements  sa  taille  légère,  et  fixe  sur  son 
Iront  le  voile  de  la  pudeur. 

Déjà  le  cortège  remplit  le  palais  de  bruyan- 
tes clameurs  ;  déjà  brille  le  char  qui  conduira 
la  reine  des  mortels  ;  et  le  prince,  impatient 
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de  porter  ses  pas  vers  son  amante,  hâte  par 
ses  désirs  la  chute  de  l'astre  qui  trop  long- 
temps éclaire  l'univers. 

Tel  ce  coursier  plein  d'ardeur,  qu'une  odeur 
voluptueuse  sollicite  aux  amoureux  plaisirs  ; 
on  voit  sa  crinière  superbe  battre  à  longs  flots 
ses  épaules,  les  plaines  de  Pharsale  disparoî- 
tre  sous  ses  pieds  ailés,  ses  naseaux  vomir  la 
flamme,  et  ses  hennissements  redemander  le 
fleuve  qui  mille  fois  baigna  son  corps  ;  son 
maître  sourit  à  l'espoir  de  nombreux  rejetons, 
et  la  cavale  applaudit  à  la  beauté  de  son  jeune 
époux. 

Cependant  le  guerrier,  sous  les  neiges  de 
la  toge,  a  déposé  ses  armes,  forme  à  l'entour 
de  Stilicon  des  chœurs  animés  par  la  joie, 
couvre  à  l'envi  sa  tête  d'une  pluie  de  fleurs, 
d'un  nuage  de  parfums,  se  couronne  de  myrte 
et  de  laurier,  et  s'écrie  dans  les  plus  doux  ac- 
cords : 

«  Père  fortuné,  ô  Théodose  !  du  sein  de  l'O- 
«  lympe,  l'empire  des  immortels;  ou  des  val- 
«  Ions  de  l'Elysée,  le  séjour  du  bonheur  et  des 
«  héros  ;  voyez  Stilicon,  fidèle  à  ses  promes- 
«  ses  et  fidèle  à  vos  désirs,  payer  par  un  agréa- 
t»  ble  retour  les  soins  qui  formèrent  son  épouse, 
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«  la  faveur  qui  forma  son  hymen ,  et  rendre  au 
«  fils  le  bienfait  du  père.  Ah  !  loin  de  vous  des 
«regrets  outrageux  ;  non,  sur  le  bord  de  la 
«  tombe  votre  cœur  n'a  pas  trahi  vos  intérêts. 
«  Ses  vertus  étoient  un  titre  à  votre  choix  : 
«  quelle  main ,  mieux  que  la  main  de  Stilicon  , 
«  eût  protégé  les  rejetons  d'un  héros  et  guidé 
v  les  rênes  de  l'empire?  Je  peindrois  les  cpm- 
«  bats  dont  l'Hémus  fut  le  théâtre,  les  flots  de 
«  sang  qui  grossirent  le  Strymon  étonné,  ce 
«  bouclier,  la  terreur  des  barbares ,  et  ce  bras 
«  qui  porte  la  foudre  dans  les  rangs  ennemis. 
«  Mais  Hymen  pâlit  à  ce  tableau  ;  plutôt,  Hy- 
«  men  l'ordonne,  chantons  sa  sagesse  ,  qui  ne 
«  confondit  jamais  le  devoir  et  la  loi,  l'accord 
«  si  rare  de  la  force  et  du  génie,  de  la  pru- 
«  dence  et  du  courage  ;  ce  front  qui  prêteroit 
«  de  l'éclat  au  diadème  des  Césars,  cet  esprit 
g  seul  capable  d'embrasser  tant  de  soins ,  cette 
»  noblesse  qui,  sous  les  dehors  du  sujet,  au 
«  milieu  des  flots  d'un  peuple  immense,  dis- 
«  tingue  le  héros  que  Rome  honore  ;  cette  di- 
«  gnité  empreinte  sur  ses  traits,  qui  jamais 
*  n'emprunta  le  langage  du  dédain  ,  la  démar- 
«  che  de  l'orgueil,  les  gestes  de  l'insulte.  O 
«  Stilicon  !  ces  grâces  dans  les  autres  sont  l'ou  j 
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«  vrage  de  l'étude  et  de  l'art,  elles  sont  en  vous 
«  un  don  de  la  nature  ;  à  l'éclat  de  la  pudeur 
«  se  mêlent,  sur  votre  visage,  les  charmes  de 
«  la  gravité  ;  pour  imprimer  à  votre  figure  un 
«  respect  nouveau,  le  temps  a  hâté  sa  course, 
«  blanchi  votre  tête  ;  et,  contre  les  lois  du  des- 
«  tin,  le  jeune  âge  et  la  vieillesse,  par  un  con- 
«  cert  heureux,  vous  prodiguent  à-la-fois  les 
«  forces  et  la  majesté.  Oui,  la  fortune  s'honore 
«  en  vous  comblant  d'honneurs  :  votre  main  ne 
«  s'arme  pas  de  traits  homicides,  votre  glaive 
«  respecte  toujours  le  sang  des  citoyens,  ja- 
«  mais  dans  nos  âmes  la  terreur  ne  fait  éclore 
«  la  haine,  et  jamais  les  rênes  de  la  justice  ne 
«  flottent  au  gré  de  la  faveur.  Vous  comman- 
«  dez  également  à  nos  cœurs  l'amour  et  le  res- 
«  pect  ;  que  dis-je?  le  respect  en  nous  est  en- 
«  fant  de  l'amour.  Juste  arbitre  de  nos  lois, 
«  protecteur  de  la  paix,  dont  la  durée  fait  no- 
ie tre  bonheur,  héros  invincible,  le  plus  heu- 
«  reux  des  pères ,  ô  Stilicon  !  Honorius,  devenu 
«  votre  gendre,  a  de  nouveaux  titres  à  nos 
«  hommages.  Loin  de  vous  les  droits  de  la 
«  grandeur!  couronnez  votre  front  de  guirlan- 
«  des  amoureuses  et  mêlez  vos  pas  dans  les 
«  chœurs  des  Romains.  Puisse,  par  son  cou- 
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a  rage,  Euchérius  effacer  l'auteur  de  ses  jours  ! 
«  Puisse  l'hymen,  un  diadème  en  tête,  sourire 
«  àThermantie  !  Puisse  bientôt  Marie  promet- 
«  tre  un  héros  à  l'empire  !  Puisse  enfin  un  re- 
«  jeton  d'Honorius  reposer  sur  la  pourpre  à 
«  sa  première  aurore,  et  presser  les  genoux 
«  complaisants  de  son  aïeul  !  » 
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SUR  L'ART  POÉTIQUE. 

TRADUCTION    DE    M.    DARU. 


ui  d'un  pinceau  bizarre  un  peintre  ose  allier 
Et  la  tête  d'un  homme  et  les  crins  d'un  coursier: 
Que ,  des  oiseaux  divers  empruntant  la  parure , 
Il  en  compose  un  tout  qui  blesse  la  nature , 
Et  d'un  monstre  des  mers  si  le  corps  tortueux 
Termine  sous  sa  main  un  portrait  gracieux  : 
Sans  doute  vous  rirez  de  ce  fol  assemblage. 
Croyez-moi,  chers  Pisons,  tel  seroit  un  ouvrage 
Où  mille  traits  confus  n'offriroient  à  l'esprit 
Qu'un  rêve  monstrueux  que  la  raison  proscrit  ; 
Où  la  fin,  le  début,  les  diverses  parties, 
Peu  faites  pour  s'unir,  seroient  mal  assorties. 
Le  peintre,  le  poète  ont  droit  de  tout  oser; 
Je  le  sais,  et  comme  eux  je  prétends  en  user  : 

(  i  )  Les  Pisons  étoient  de  la  famille  consulaire  de 
Calpurnius. 
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Mais  nous  ne  devons  pas  marier  les  contraires, 
La  rage  à  la  douceur,  la  colombe  aux  vipères  ; 
Faire  dans  le  bercail  jouer  les  lionceaux, 
^'i  peindre  la  tigresse  allaitant  les  agneaux. 

Après  un  début  noble  où  se  plaît  mon  attente, 
On  joint  quelques  lambeaux  d'une  pourpre  éclatante; 
C'est  l'autel  de  Diane,  un  bois  religieux, 
Le  Rhin  superbe,  Iris  qui  colore  les  cieux, 
In  ruisseau  dans  les  prés  serpentant  avec  grâce  : 
Ces  tableaux  sont  brillants,  mais  sont  hors  de  leur  place 
Eh  '  qu'importe  en  effet  que  tes  sombres  pinceaux 
Peignent  fidèlement  le  cyprès  des  tombeaux, 
Quand,  sur  ma  nef  brisée  échappé  du  naufrage  (i). 
Je  veux  aux  immortels  consacrer  mon  image? 
Tu  promis  une  coupe ,  ignorant  ouvrier, 
Et  la  roue,  en  tournant,  donne  un  vase  grossier. 

Il  faut  que  tout  ouvrage  ,  à  l'unité  fidèle , 
De  la  simplicité  nous  offre  le  modèle  (2)  : 
Mais,  séduit  quelquefois  par  l'attrait  du  nouveau, 
On  tombe  dans  l'excès  sans  atteindre  le  beau. 


(1)  Il  étoit  d'usage  que  les  naufragés ,  soit  pour  re- 
mercier les  dieux  de  leur  avoir  sauvé  la  vie,  soit  pour 
exciter  la  pitié  publique,  se  fissent  peindre  au  milieu 
de  la  tempête,  et  suspendissent  ce  tableau  dans  un 
temple. 

(?.)Ilfaut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu; 
Que  le  début ,  la  fin,  répondent  au  milieu  ; 
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Veux-je  être  gracieux?  je  suis  froid  et  débile  : 

J'épargnerai  les  mots,  mais  j'obscurcis  mon  style  : 

Je  veux  paroître  grand,  et  je  m'enfle  d'abord  : 

Je  craignois  la  tempête,  et  je  m'échoue  au  port  (i). 

Souvent  des  faux  appas  d'un  merveilleux  bizarre, 

Pour  varier  ses  traits,  une  muse  se  pare, 

Méconnoît  la  nature,  et  peuple  de  ses  mains 

Les  eaux  de  sangliers,  les  forêts  de  dauphins. 

Si  l'art  ne  nous  fournit  un  guide  tutélaire , 

L'on  n'évite  un  défaut  que  pour  l'excès  contraire  (2). 

Regardez  ce  sculpteur,  dont  l'ignorant  ciseau 

Polit  sans  l'achever  quelque  ouvrage  nouveau  : 

Il  reproduit  un  ongle  avec  délicatesse, 

Des  cheveux  à  l'airain  il  donne  la  souplesse; 

Mais  il  borne  sa  gloire  aux  soins  minutieux, 

Et  ne  sait  point  former  un  tout  harmonieux. 


Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
]N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties. 
(Boileau,  Art  poétique.  ) 

(  1  )  Un  vers  étoit  trop  foible,  et  vous  le  rendez  dur  ; 
J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur  : 
L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop  nue  : 
L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue. 
(Idem.) 

(^Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

(Idem.) 
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D'un  tel  homme  jamais  je  ne  serai  l'émule  : 
J'aimerois  presque  autant  sous  un  front  ridicule 
Porter  l'œil  d'un  cyclope  avec  un  nez  bien  fait. 

Consultez  vos  talents  pour  le  choix  d'un  sujet. 
Étudiez  long-temps ,  si  vous  voulez  écrire  , 
Ce  que  peut  votre  esprit,  ce  qu'il  doit  s'interdire (1). 
Choisit-on  bien,  on  trouve  avec  facilité 
L'expression  heureuse,  et  l'ordre,  et  la  clarté. 
De  cet  ordre,  Pisons,  le  mérite  et  la  grâce 
Consiste,  ou  je  me  trompe,  à  tout  mettre  à  sa  place. 
Sachez  ce  qu'on  doit  fuir,  ce  qu'il  faut  préférer, 
Ce  qu'on  peut  à  propos  placer  ou  différer. 

A  faire  un  mot  nouveau  souvent  le  goût  s'abuse  ; 
Mais  d'un  terme  ancien  l'alliance  l'excuse. 
Des  sciences,  des  arts,  tout-à-1'heure  inventés 
Implorent  quelquefois  des  mots  inusités  : 
On  peut  les  ajouter  à  l'antique  langage  ; 
On  le  peut,  mais  il  faut  que  le  goût  les  ménage. 
De  la  langue  des  Grecs  quelques  mots  déguisés, 
Parmi  nous,  sans  effort,  sont  naturalisés. 
Eh  quoi!  priveroit-on  Varius  et  Virgile 
D'un  droit  dont  ont  joui  le  vieux  Plaute  et  Cécile? 
Et  lorsqu'on  voit  Caton,  lorsqu'on  voit  Ennius, 
En  créant  tant  de  mots  que  l'usage  a  reçus, 


(i)  Et  consultez  long-temps  votre  esprit  et  vos  forces. 
(  Boileau  ,  Art  poétique.  ) 
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Du  paternel  langage  accroître  les  richesses, 
Doit-on  intercepter  quelques  foibles  largesses 
Qu'à  mon  tour  je  voudrois  lui  faire  en  mes  écrits? 
Ce  que  je  fais  toujours  fut  et  sera  permis 
Un  auteur  peut  frapper,  exempt  de  toute  crainte, 
Un  mot  où  de  l'usage  on  retrouve  l'empreinte. 
L'an,  penché  vers  sa  fin,  dépouille  les  forêts 
Que  doit  orner  bientôt  un  vêtement  plus  frais. 
Tels  sont  les  mots  :  les  uns  s'éteignent  de  vieillesse  ; 
D'autres  vont  refleurir  dans  leur  verte  jeunesse. 
La  mort,  la  mort  réclame  et  nous  et  nos  travaux  : 
Ce  port,  digne  des  rois,  qui  reçoit  nos  vaisseaux; 
Et  ce  fleuve  dompté,  qui  menacoit  Pomone; 
Et  ces  marais  fangeux  qu'à  présent  on  moissonne 
Et  que  jadis  la  rame  a  long-temps  sillonnés  : 
Ouvrages  des  mortels,  à  la  mort  destinés! 
La  gloire  du  langage  est  bien  plus  passagère. 
Des  mots  presque  oubliés  reverront  la  lumière , 
Et  d'autres  que  l'on  prise  auront  un  jour  leur  fin  : 
L'usage  est  de  la  langue  arbitre  souverain. 

Le  vers  qui  doit  chanter  les  héros  et  la  guerre, 
Ou  les  hauts  faits  des  rois,  fut  un  présent  d'Homère. 

Des  mètres  inégaux,  choisis  par  la  douleur, 
L'amour  sut  se  servir  pour  chanter  son  bonheur. 
Mais  on  ignore  encor  quelle  muse  hardie 
Essaya  d'abréger  le  vers  de  l'élégie  (i). 

(i)  Ilparoît  certain,  d'après  l'opinion  de  plusieurs 
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Archiloque  s'arma  de  l'iambe  vengeur  : 
Ce  vers  fut  adopte'  par  Thalie  et  sa  sœur. 
Ce  vers,  au  dialogue,  au  récit  favorable, 
Triomphe  des  clameurs  d'un  public  redoutable. 

Une  muse  accorda  le  luth  harmonieux, 
Peur  chanter  les  héros  nobles  enfants  des  dieux, 
El  les  rois  de  l'Olympe ,  et  le  coursier  rapide , 
Et  l'athlète  vainqueur  dans  les  champs  de  l'Élide  (i), 
Et  les  jeux  de  Bacchus,  et  les  soins  des  amants. 

Si  je  ne  sais  choisir  les  genres  différents, 
Si  je  n'en  ai  le  ton,  ou  bien  que  je  l'ignore, 
Du  beau  nom  de  poète  ai-je  droit  qu'on  m'honore? 
Pourquoi,  la  fausse  honte  égarant  ma  raison, 
Ne  chercherois-je  pas  une  utile  leçon? 
Le  goût  ne  permet  point  que  la  comique  scène 
Retentisse  des  vers  que  chérit  Melpoméne. 
Ce  n'est  pas  sur  le  ton  de  l'humble  brodequin 
Qu'on  doit  offrir  Thyeste  et  son  affreux  festin. 
Ces  genres  ont  chacun  leur  manière  en  partage. 

savants  grecs,  que  l'invention  du  vers  élégiaque  est 
due  àC'allinus,  et  sa  perfection  à  Mimnerme.  Ce  poète 
employa  le  premier  l'élégie  à  peindre  les  tourments 
de  l'amour.  (Voyez  le  discours  sur  l'élégie,  sixième 
volume  de  la  première  série  de  cette  bibliothèque. 

(  i  )  Aux  athlètes  dans  Pise  elle  (  l'ode)  ouvre  la  barrière , 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière 
(  Boileau,  Art  poétique.  ) 
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Quelquefois  cependant,  élevant  son  langage, 
Thalie  en  vers  pompeux  peint  Chrêmes  irrité. 
Souvent  la  tragédie,  avec  simplicité, 
Exprime  les  douleurs  dont  l'ame  est  accablée. 
Pauvres  et  dans  l'exil,  là,  Télèphe  et  Pelée, 
Pour  nous  intéresser  au  récit  de  leurs  maux, 
Doivent  bannir  loin  d'eux  l'enflure  et  les  grands  mots. 

Oui,  ce  n'est  pas  assez  de  faire  un  bel  ouvrage; 
11  faut  aussi  du  cœur  connoître  le  langage , 
Et  savoir  par  l'exemple  entraîner  les  esprits. 
Il  arrache  les  pleurs,  il  excite  les  ris. 
Pleurez ,  si  vous  voulez  faire  couler  mes  larmes  (i); 
Pleurez,  vous  me  verrez  partager  vos  alarmes. 
Acteurs,  qui  retracez  des  héros  malheureux, 
Je  ris  ou  je  m'endors  au  milieu  de  vos  jeux, 
Si  le  styîe  contraste  avec  le  personnage; 
Le  style  doit  changer  ainsi  que  le  visage  (2). 


'  1  )  Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez  : 
Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez. 
Ces  grands  mots  dont  l'acteur  remplit  souvent  sa  bouc 
Ne  partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère  touche. 
(  Boileau,  Art  poétique.  ) 

(2)  Chaque  passion  parle  un  différent  langage  : 
La  colère  est  superbe ,  et  veut  des  mots  altiers  ; 
T /abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers. 
(Idem.) 
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Le  chagrin  paroît-il  sur  le  front  de  l'acteur,' 
11  faut  que  son  discours  respire  la  douleur. 
A-t-il  l'air  irrité,  qu'il  éclate  et  qu'il  gronde. 
Qu'à  son  sourire  heureux  son  enjoûment  réponde, 
Ou  que  son  ton  soit  grave,  aussi  bien  que  ses  traits. 
Notre  œil  des  passions  trahit  tous  les  secrets. 
Ce  front  où  la  nature  a  peint  le  caractère, 
Triste  et  gai ,  tour-à-tour  exprime  la  colère , 
Le  chagrin,  le  plaisir,  ou  la  sombre  douleur; 
Et  la  voix  sert  d'organe  aux  mouvements  du  cœur. 
îS'il  n'est  point  de  rapport  de  l'état  au  langage, 
lu  le  peuple  et  les  grands  riront  d'un  tel  ouvrage 
On  doit  faire  parler  sur  un  différent  ton 
Le  héros  généreux  et  le  valet  fripon, 
Le  jeune  homme  bouillant,  la  vieillesse  prudente , 
La  femme  d'un  grand  nom,  la  simple  confidente, 
Le  colon,  le  marchand  ennemi  du  repos, 
Le  stupide  Thébain ,  le  citoyen  d'Argos , 
L'habitant  d'Assyrie,  et  celui  de  Coichide  (1). 

Peintre  des  mœurs,  prenez  l'opinion  pour  guide  ; 
Ou,  si  vous  inventez  un  sujet  inconnu, 
Donnez  au  caractère  un  accord  soutenu. 
Retracez-vous  Achille  illustré  par  Homère, 
Montrez-le-nous  ardent,  impétueux,  colère, 

(  1  )  Des  siècles ,  des  pays ,  étudiez  les  mœurs  : 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 
(  BoiLEAU ,  Art  poétique.  ) 
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Implacable,  bravant  l'autorité  des  lois, 

Et  sur  le  glaive  seul  appuyant  tous  ses  droits. 

Que  je  voie  Ixion  rempli  de  perfidie, 

Oreste  consume'  par  sa  mélancolie, 

Médée  impitoyable,  Ino  dans  la  douleur, 

Io  dans  l'univers  promenant  sa  fureur  (i), 

Mais  si  votre  talent,  avec  plus  de  courage, 

Produit  un  sujet  neuf,  un  nouveau  personnage, 

D'accord  avec  lui-même ,  il  doit  au  dénoûment 

Se  montrer  tel  qu'il  fut  dès  le  premier  moment  (2). 

Savoir  se  rendre  propre  un  nouveau  caractère, 

Ce  n'est  pas  chose  aisée;  et,  copiste  d'Homère, 

A  la  scène  tragique  il  vaudroit  encor  mieux 

Adapter  d'Ilion  le  poëme  fameux, 

Que  sur  un  sujet  vierge  exercer  son  génie. 

Un  sujet  est-il  vieux,  l'auteur  se  l'approprie. 

S'il  franchit  quelquefois  le  cercle  limité 

Qu'a  tracé  l'écrivain  par  sa  muse  imité; 

Si  l'on  ne  le  voit  pas,  traducteur  trop  fidèle, 

Sans  y  changer  un  mot,  répéter  son  modèle , 

Et  servile  écolier,  le  suivant  au  hasard, 

(  1  )  Ces  exemples  de  Médée ,  d'Oreste,  sont  des  al- 
lusions à  des  tragédiens  d'Euripide. 
(2)  D'un  nouveau  personnage  inventez-vous  l'idée , 
Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord , 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 
(Boileau  ,  Art  poétique.  ) 
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.Sacrifier  sa  gloire  et  les  régies  de  l'art. 

N'imitez  pas  sur-tout  la  muse  impertinente 
Qui  dit  :  je  chante  Hector  et  la  guerre  sanglante. 
L'auteur  nous  tiendra-t-il  tout  ce  qu'il  a  promis? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris  (i). 
Qu'Homère  est  à  mon  gré  plus  modeste  et  plus  sage  : 
«  Muse,  peins  ce  héros  qui,  laissant  le  rivage 
«  Où  des  fih  de  Priam  les  Grecs  furent  vainqueurs , 
«  Parcourut  les  cités,  en  observant  les  mœurs.  » 
Ce  n'est  point  un  vain  feu  qui  s'éteint  en  fumée; 
C'est,  dans  le  sein  de  l'ombre,  une  flamme  allumée; 
C'est  Charybde ,  Scylla ,  Calypso ,  les  enfers 
Qui  vont  nous  étonner  de  prodiges  divers. 
Dioméde  revient  au  sein  de  son  empire? 
L'auteur  judicieux  s'abstiendra  de  décrire 
Le  sort  de  Méléagre  et  son  triste  trépas  (2). 
Jusqu'aux  œufs  de  Tyndare  il  ne  remonte  pas, 
Pour  peindre  les  combats  de  Troie  et  de  la  Grèce. 
D'entrer  dans  son  sujet  le  poète  s'empresse  : 
Il  nous  jette  au  milieu  des  grands  événements, 
Nous  supposant  instruits  de  leurs  commencements 
Il  bannit  avec  soin  de  son  heureux  ouvrage 
Ce  qu'il  ne  peut  parer  des  grâces  du  langage. 
On  est  charmé  de  voir,  dans  un  tout  régulier, 
La  vérité,  la  fable  en  ses  vers  s'allier. 

(  1  )  Ce  vers  est  traduit  de  même  par  Boileau. 
(2)  Allusion  à  un  mauvais  poëme  d'Antimachus. 
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Connoissez  nos  désirs,  vous  qui  voulez  nous  plaire, 
Auteurs,  qui  prétendez  retenir  le  parterre 
Jusqu'au  dernier  salut  que  lui  font  les  acteurs. 
De  chaque  âge ,  avec  soin ,  retracez-nous  les  mœurs  : 
Peignez  de  leurs  couleurs  la  vieillesse  et  l'enfance. 
Cet  enfant,  qui  déjà  s'exprime  avec  aisance 
Et  dont  le  pied  plus  sûr  marque  un  peu  mieux  ses  pas, 
Cherche  avec  ses  pareils  de  folâtres  ébats; 
Sa  colère  naît  vite,  elle  est  bientôt  passée, 
Et  chaque  instant  qui  fuit  voit  changer  sa  pensée. 
Le  jeune  homme,  affranchi  d'un  censeur  ennuyeux, 
Aime  le  champ  de  mars,  les  coursiers  et  les  jeux, 
Est  vain ,  facile  au  mal ,  rétif  à  la  censure , 
Imprévoyant,  léger,  prodigue  sans  mesure. 
Changeant,  dans  l'âge  mûr,  de  soins  et  de  désirs, 
L'homme  fuit  l'imprudence  et  craint  les  repentirs; 
11  cherche  les  honneurs,  les  amis,  la  richesse. 
Des  défauts  importuns  assiègent  la  vieillesse; 
Elle  désire ,  et  n'ose ,  et  ne  sait  plus  jouir  : 
Difficile,  grondeur,  ennemi  du  plaisir, 
Lent  dans  tout  ce  qu'il  fait,  le  vieillard  se  tourmente, 
Gourmande  avec  chagrin  la  jeunesse  imprudente, 
Et,  ne  sachant  jamais  que  vanter  son  printemps, 
N'ose  sur  l'avenir  lever  des  yeux  mourants  (i). 

(1)  Cette  peinture  des  caractères  de  l'homme  est 
imitée  d'Aristote.  Régnier  et  Boileau  l'ont  aussi  imi- 
tée. 


sur  l'art  poétique.  41 

Ainsi  fuit  loin  de  nous,  aux  jours  de  notre  automne, 
Cette  foule  de  biens  que  le  printemps  nous  donne. 
Mais  sur-tout  n'allez  pas  peindre  indifféremment 
Le  jeune  homme  en  vieillard,  l'homme  mûr  en  enfant. 
Que  le  ton  de  l'acteur  à  son  âge  convienne. 

L'action  se  raconte  ou  se  peint  sur  la  scène. 
Notre  cœur  d'un  récit  est  bien  moins  affecté 
Que  d'un  tableau  fidèle  à  nos  yeux  présenté. 
Éloignez  cependant  ces  tableaux  exécrables 
Que  l'art  seul  du  récit  peut  rendre  supportables (i)  : 
Choisissez  ce  qu'il  faut  nous  peindre  en  action. 
Ecartez  de  mes  yeux  l'épouse  de  Jason 
Au  sein  de  ses  enfants  plongeant  sa  main  barbare  ; 
Atrée  environné  du  festin  qu'il  prépare. 
Que  sous  mes  yeux  Cadmus  ne  vienne  point  changer, 
Ni  Progné  se  couvrir  d'un  plumage  léger. 
Kn  voyant  ces  tableaux,  ma  raison  s'en  défie. 
Qu'en  cinq  actes  pareils  la  pièce  répartie 
Par  le  secours  d'un  Dieu  ne  se  termine  pas, 
Quand  l'art  doit  vous  suffire  à  sortir  d'embarras. 
N'offrez  point  à-la-fois  plus  de  trois  personnages  (2). 

(i)  Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous  l'expose  : 
Les  yeux  en  le  voyant  saisiroient  mieux  la  chose  ; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux. 

(  Boileau  ,  Art  poétique.  ) 
[2)  La  règle  que  donne  ici  Horace  n'a  été  observée 
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Que,  protecteur  des  bons,  donnant  des  avis  sages, 
Le  chœur  vienne  implorer  la  justice  des  dieux 
Contre  les  oppresseurs  et  pour  les  malheureux  : 
Qu'il  apaise  la  crainte  et  la  haine  fatale; 
Qu'il  vante  les  douceurs  d'une  table  frugale; 
Qu'il  célèbre  les  lois,  les  vertus  et  la  paix  : 
Sur-tout  qu'il  soit  fidèle  à  garder  les  secrets  (1); 
Et ,  du  drame  à  propos  séparant  les  parties, 
Que  les  scènes  qu'il  joue  au  sujet  soient  unies. 
La  flûte  n'offroit  pas,  durant  nos  premiers  temps, 
Divers  tuyaux  formés  de  métaux  éclatants, 
Rivaux  de  la  trompette  ou  du  clairon  terrible. 
C'étoit  un  chalumeau  simple,  presque  insensible, 
Percé  de  peu  de  trous,  donnant  un  léger  son, 
Soutien  du  chœur,  et  fait  pour  lui  donner  le  ton, 
Dont  les  foibles  accords  pouvoient  se  faire  entendre 
Dans  l'enceinte  moins  vaste  où  venoit  se  répandre 
Un  peuple  sage  encor,  tranquille ,  et  peu  nombreux. 
Mais  quand  ce  peuple ,  uni  sous  l'aigle  belliqueux, 

chez  les  Grecs  ni  par  les  auteurs  tragiques  ni  par  les 
auteurs  comiques.  Cette  règle  s'éloignoit  trop  de  la 
nature  ;  c'est  ce  que  les  auteurs  dramatiques  ont 
senti. 

(ï)  L'usage  des  chœurs  nous  paroît  avoir  été  sup 
primé  avec  raison ,  quoiqu'ils  eussent  l'avantage  de 
remplir  les  entr'actes  et  de  donner  de  la  majesté  à  la 
représentation  :  mais  ils  détruisoient  souvent  l'illu- 
sion théâtrale ,  et  cette  illusion  est  le  comble  de  1  an 
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Etendit  de  ses  champs  la  limite  tracée, 

Que  d'un  rempart  plus  grand  Rome  fut  embrassée  , 

Quand,  dans  des  jours  de  fête,  il  fut  libre  aux  Romains 

D'apaiser  leur  génie  au  milieu  des  festins; 

La  musique  et  les  vers  eurent  plus  de  licence. 

Pouvoit-on  espérer  du  goût,  de  la  décence, 

D'hommes  oisifs,  grossiers,  ignorants,  abrutis, 

Mêlés  aux  citoyens  honnêtes  et  polis? 

L'art  de  la  flûte  alors  perdit  son  caractère  : 

Par  le  luxe  des  sons  il  s'efforça  de  plaire. 

L'homme  qui  sous  ses  doigts  produisoit  ces  accents 

Parcourut  le  théâtre  en  pompeux  vêtements. 

Simple  autrefois ,  la  lyre  acquit  plus  d'harmonie  : 

Un  vain  faste  de  mots  chargea  la  poésie  ; 

Et  le  chœur,  qui,  suivant  l'exemple  d'Apollon, 

Par  de  sages  conseils  éclairoit  la  raison, 

Le  chœur,  jaloux  aussi  de  faire  des  miracles, 

Parla  comme  ce  Dieu  quand  il  rend  ses  oracles. 

Celui  qui  sur  la  scène  amena  des  héros, 
Pour  obtenir  un  bouc  ,  vil  prix  de  ses  travaux  (1), 
De  satyres  bientôt  inonda  le  théâtre , 
Essayant  d'allier  un  enjouement  folâtre 
Au  langage  tragique,  austère  et  sérieux. 
Il  falloit  contenir  par  l'attrait  de  ces  jeux 
Un  peuple  turbulent,  sortant  des  sacrifices, 

(1)  Du  plus  habile  chantre  un  bouc  étoit  le  prix. 
(BoiLEAU,  Art  poétique.  ) 
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Ayant  du  dieu  du  vin  épuisé  les  délices, 
Et  de  toutes  les  lois  bravant  l'autorité. 
Mais  sachez  allier  la  grâce  à  la  gaîté  ; 
Et  passer  du  ton  noble  au  piquant  badinage  : 
Ne  montrez  pas  sur-tout  ce  grave  personnage  < 
Ce  héros  ou  ce  Dieu ,  que  tout-à-1'heure  encor 
Nous  avons  admiré  vêtu  de  pourpre  et  d'or, 
Prenant  le  ton  des  lieux  où  le  peuple  réside, 
Ou,  crainte  de  ramper,  se  perdant  dans  le  vide. 
La  mère  de  famille ,  aux  jours  religieux , 
Contrainte  de  danser  à  la  fête  des  Dieux, 
Rougit  modestement  et  baisse  la  paupière  : 
Telle,  à  des  vers  légers  dédaignant  de  se  plaire, 
Des  satyres  fuyant  le  ton  licencieux, 
Melpomène  doit  être  au  milieu  de  leurs  jeux. 
A  des  drames  pareils  si  jamais  je  m'applique , 
Je  voudrai  conserver  le  coloris  tragique  ; 
Je  fuirai  les  mots  bas,  de  grâce  dépourvus  : 
Silène,  un  demi-dieu,  compagnon  de  Bacchus, 
Ne  sera  point  un  Dave  à  grimace  indécente, 
Et  ne  parlera  point  comme  cette  servante 
Qui  dérobe  une  bourse  à  l'avare  Simon  (i). 
J'unirois  volontiers  l'heureuse  fiction 
A  des  sujets  connus  que  m'offriroit  l'histoire  : 

(  i  )  Allusion  à  une  scène  de  Térence.  (  Voyez  l'An- 
drienne,  troisième  volume  de  la  seconde  série  de 
cette  bibliothèque.  ) 
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Vont  auteur  croit  pouvoir  les  traiter  avec  gloire, 
Mais  il  ne  fait  souvent  qu'un  effort  malheureux  : 
Tant  ce  travail  modeste  est  pourtant  glorieux; 
Tant,  dans  l'art  de  la  scène,  un  goût  pur  apprécie 
D'un  plan  bien  ordonné  la  savante  harmonie  ! 

Ce  Faune  me  déplaît,  sorti  de  ses  forêts, 
S'il  prend  du  citadin  le  langage  et  les  traits; 
S'il  soupire  des  vers  comme  notre  jeunesse; 
Sur-tout  si,  de  ses  bois  conservant  la  rudesse, 
11  ose  me  choquer  de  mots  licencieux. 
Qu'une  vile  canaille  applaudisse  à  ces  jeux; 
Jamais  les  chevaliers,  les  gens  de  goût,  le  sage, 
Ne  voudront  couronner  ce  misérable  ouvrage. 

Compagne  d'une  brève ,  une  longue  formoit 
L'îambique,  où  six  fois  l'oreille  les  comptoit. 
Ce  vers,  trop  uniforme  en  sa  course  légère, 
Voulut  bientôt  avoir  une  marche  plus  fière- 
A  partager  ses  droits  l'iambe  complaisant 
Appela  le  spondée  au  pas  grave  et  pesant; 
Des  six  grands  pieds  du  vers  se  divisant  l'espace, 
Retint  la  quatrième  et  la  seconde  place 
De  l'iambe  Accius  n'usa  que  rarement  (i): 
Sous  le  poids  du  spondée  un  vers  lourd  se  traînant 

(  1  )  Le  pied  nommé  iambe  étoit  composé  d'une  syl- 
labe  brève  et  d'une  longue.  Le  spondée  de  deux  lon- 
gues ,  et  dans  le  vers  iambique  on  ne  pouvoit  se  dis- 
penser de  placer  l'iambe  au  second ,  au  quatrième  et 
in  sixième  pied. 

5. 
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Prouve  dans  son  auteur  une  sotte  vitesse , 
Et  l'excès  d'ignorance  ou  l'excès  de  paresse. 

Ce  n'est  point,  chers  Pisons,  sans  un  goût  exercé 
Qu'on  distingue  les  vers  où  le  rhythme  est  blessé. 
Sur  le  rhythme  d'ailleurs  notre  extrême  indulgence 
Aux  poètes  romains  donne  trop  de  licence. 
Pour  d'ignorants  lecteurs,  jetterai-je  au  hasard 
Mon  vers  indépendant  des  préceptes  de  l'art? 
Ou,  soigneux  d'éviter  tout  ce  qui  peut  déplaire, 
Youdrai-je  défier  la  critique  sévère? 
Suffit-il  que  les  vers  que  ma  muse  a  dictés 
Soient  exempts  de  défauts,  mais  vides  de  beautés? 
Les  Grecs  dans  ce  bel  art  sont  nos  guides  fidèles  : 
Feuilletez  nuit  et  jour  ces  antiques  modèles  (  1). 

Nos  pères ,  dont  le  goût  n'étoit  pas  encor  sûr, 
Vantoient  le  sel  de  Plaute  et  son  style  assez  dur; 
Mais  nous ,  qui  d'un  bon  mot  distinguons  la  licence , 
Qui  d'un  vers  sur  nos  doigts  mesurons  la  cadence, 
Nous  pouvons,  sans  manquer  de  respect  envers  eux. 
De  trop  de  complaisance  accuser  nos  aïeux. 

Les  acteurs  de  Thespis ,  tout  barbouillés  de  lie  (2), 
Promenoient  sur  des  chars  Melpoméne  avilie, 

(  1  )  Que  leurs  tendres  écrits ,  par  les  grâces  dictés , 
Ne  quittent  point  vos  mains,  jour  et  nuit  feuilletés. 
(  Boileau  ,  Art  poétique.  ) 

(2)  Thespis  fut  le  premier  qui ,  barbouillé  de  lie , 
Promena  par  les  bourgs  cette  heureuse  folie; 
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Et  d'un  geste  folâtre  accompagnoient  leurs  chants. 
Eschyle  leur  donna  de  pompeux  vêtements; 
Le  cothurne ,  le  masque ,  un  plus  noble  langage  , 
Et  sur  d'humbles  tréteaux  plaça  le  personnage. 
La  vieille  comédie,  alors,  avec  succès  (i) 
Parut,  et  son  audace  alla  jusqu'à  l'excès  (2). 
Il  fallut  qu'une  loi  punît  son  insolence  : 
Le  chœur,  toujours  mordant,  fut  réduit  au  silence. 

Et  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau, 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau. 
Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  personnages, 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages  ; 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé 
Fit  paroître  l'acteur,  en  brodequins  chaussé. 
(  Boileau  ,  Art  poétique.) 

(  1  )  Voyez  le  discours  sur  la  comédie  latine,  tome  III 
de  la  seconde  série  de  cette  bibliothèque. 

(2)  Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique  : 

Là  le  Grec ,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisants , 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants. 
Aux  accès  insolents  d'une  bouffonne  joie 
La  sagesse,  l'esprit,  l'honneur,  furent  en  proie. 
Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours. 
Le  magistrat  des  lois  emprunta  le  secours , 
Et  rendant ,  par  édit ,  les  poètes  plus  sages , 
Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 
(  Boileau  ,  Art  poétique.) 
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Nos  auteurs  ont  tenté  ces  genres  différents  : 
Sur  l'une  et  l'autre  scène  exerçant  leurs  talents, 
Ils  ont  quitté  des  Grecs  les  vestiges  antiques, 
Pour  oser  célébrer  des  exploits  domestiques. 
Si  le  travail  si  lent  qui  fait  les  vers  heureux 
Ne  glaçoit  les  esprits  des  auteurs  paresseux, 
Rome  aux  chants  des  neuf  sœurs  devroit  autant  de  gloi  re 
Que  son  aigle  en  recueille  au  sein  de  la  victoire. 
Pour  vous,  Kls  de  Numa  (i),  méprisez  les  écrits 
Que  le  temps  et  le  goût  n'ont  pas  vingt  fois  polis  (2). 
Refusant  trop  à  l'art,  donnant  trop  au  génie, 
Démocrite  au  Parnasse  a  placé  la  folie  : 
Aussitôt  mille  sots,  négligeant  leurs  cheveux, 
Éviteront  les  bains,  le  monde,  tous  les  yeux; 
Ils  garderont  leur  barbe,  et  se  croiront  poètes, 
Parcequ'ils  ne  font  point  raser  leurs  folles  têtes. 
Ah  !  c'est  moi  qui  suis  fou,  lorsqu'au  printemps  nouvea  u 
De  malignes  humeurs  je  purge  mon  cerveau  : 
Nul  autre  sans  cela  n'obtiendroit  plus  de  gloire. 
Mais  c'est  payer  trop  cher  un  renom  illusoire, 
.l'aime  mieux,  sans  m'unir  à  d'illustres  rivaux , 


(1)  Les  Pisons  prétendoient  descendre  de  Numa 
Pompilius. 

(  2  )  Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  . 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez. 

(  Boileau  ,  Art  poétique.  ) 
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Borner  toute  ma  gloire  à  guider  leurs  travaux  : 
Sur  la  pierre  émoussée  ainsi  le  fer  s'aiguise. 
Je  veux  qu'en  mes  leçons  le  poète  s'instruise 
Des  trésors  que  l'étude  au  talent  peut  offrir, 
Des  beautés  de  son  art,  des  erreurs  qu'il  doit  fuir, 
Enfin  de  ce  qui  charme  ou  blesse  un  goût  sévère. 

La  raison  des  bons  vers  est  la  règle  première  (i). 
Poètes,  de  Socrate  apprenez  à  penser, 
Vous  parviendrez  sans  peine  à  vous  bien  énoncer  (2). 
L'écrivain  qui  connoît  les  sentiments  d'un  frère, 
Les  droits  de  l'amitié ,  la  tendresse  d'un  père , 
Les  devoirs  des  guerriers  qui  défendent  l'état, 
Ceux  des  pères  conscrits  et  ceux  du  magistrat, 
Pourra  rendre  du  moins  les  traits  de  son  modèle. 
Soyez,  pour  être  peintre,  observateur  fidèle  (3). 
J'estime  davantage,  et  le  peuple  aime  mieux 
Des  vers  irréguliers,  foibles,  peu  gracieux, 


(1)  Aimez  donc  la  raison;  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix 

(  Boileau  ,  Art  poétique.) 

(2)  Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  penser. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure  , 
L'expression  la  suit ,  ou  moins  nette  ou  plus  pure. 

(Idem.) 

(3)  Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique , 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique. 
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Mais  où  le  naturel  remplace  le  génie  , 

Qu'un  son  vide  de  sens,  une  vaine  harmonie. 

Les  Grecs  avoient  reçu  de  la  faveur  des  cieux 
Le  flambeau  du  génie  et  la  langue  des  dieux. 
Ce  peuple  aime  la  gloire  et  l'aime  avec  ivresse. 
Mais  Rome  aux  vils  calculs  élève  sa  jeunesse. 
Voyons,  fils  d'Albinus  (i)  :  qui  de  neuf  ôte  six, 
Combien  reste-t-il  ?  -  Trois.  -  Fort  bien  ;  j'ajoute  dix , 
J'aurai?...  -  Treize.  -  A  merveille,  allons,  mon  fils,  prospèi 
Tu  sauras  conserver  tout  le  bien  de  ton  père  (2). 
Quel  talent  ne  s'émousse  avec  de  pareils  goûts? 
Ne  lui  demandez  plus  ces  vers,  ces  vers  si  doux, 


Quiconque  voit  bien  l'homme,  et  d'un  esprit  profond 
De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue,  un  avare, 
Un  honnête  homme,  un  fat,  un  jaloux,  un  bizarre, 
Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler. 

(  Boileau  ,  Art  poétique.  ) 

(1)  On  prétend  qu'Albinus  étoit  un  patricien  fa- 
meux par  son  usure. 

(2) Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes  ? 


Cent  francs  au  denier  cinq, combien  font-ils?- Vingt  livr< 
—  C'est  bien  dit  ;  va,  tu  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 
(  Boileau  ,  Satire  VIII.  ) 
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Qu'une  main  attentive  et  recueille  et  conserve  (1). 

L'élève  des  neuf  sœurs  sert  quelquefois  Minerve  : 
Tour-à-tour  il  conseille ,  il  amuse  ;  et  sa  voix 
Sait  souvent  nous  instruire  et  nous  plaire  à-la-fois. 
Que  toujours  la  maxime,  en  peu  de  mots  trace'e, 
Facile  à  concevoir,  se  grave  en  la  pensée  (2); 
La  mémoire  fidèle  aime  à  la  retenir  : 
Mais  tout  discours  oiseux  échappe  au  souvenir   (3). 
Si  le  poète  invente  un  mensonge  agréable, 
Qu'au  moins  la  vraisemblance  autorise  la  fable  ; 
Le  talent  ne  peut  pas  faire  croire  à  l'esprit 
D'absurdes  fictions  que  la  raison  proscrit  : 
L'enfant  qu'ont  englouti  les  flancs  d'une  Lamie  (4) 

(1)  On  frottoit  les  manuscrits  précieux  d'huile  de 
cèdre ,  et  on  les  gardoit  dans  des  tablettes  de  cyprès 
pour  les  préserver  des  vers. 

(2)  Et  que  tout  ce  qu'il  dit ,  facile  à  retenir, 

De  son  ouvrage  en  vous  laisse  un  long  souvenir. 
(  Boileau  ,  Art  poétique.  ) 

(3)  Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant. 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable  : 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 
Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas. 
L'esprit  n'est  point  ému,  dès  qu'il  ne  la  croit  pas. 

(Idem.) 
'-^Lamic,  abirn  dune  fille  de  Neptune,  ou  d'une 
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Ne  peut  à  nos  regards  se  montrer  plein  de  vie. 

Les  goûts  sont  différents  :  les  vieillards  sérieux 
Accueillent  mal  les  vers  qui  ne  sont  que  des  jeux; 
La  jeunesse  proscrit  tout  ouvrage  sévère  (i). 
Mais  celui  qui ,  sachant  nous  instruire  et  nous  plaire, 
Prête  à  la  vérité  le  cliarme  le  plus  doux, 
Obtient  le  prix  de  l'art  et  fixe  tous  les  goûts  : 
11  verra  ses  écrits  franchir  les  mers  immenses 
Du  libraire  enrichi  comblant  les  espérances, 
Porter  sous  d'autres  cieux  la  gloire  de  son  nom  (2}. 
Il  est  pourtant,  dans  l'art  que  protège  Apollon  , 
Il  est  quelques  défauts  que  sans  peine  on  pardonne  : 
Sous  les  doigts  de  Linus  la  corde  qui  résonne 
N'a  pas  toujours  des  sons  également  heureux, 
Et  trompe  quelquefois  son  oreille  et  ses  vœux; 
Le  dard  qui  vise  au  but  ne  peut  toujours  l'atteindre. 

reine  de  Libye.  On  le  donnoit  aussi  à  des  spectres  et 
à  des  magiciennes  Ce  nom  désignoit  toujours  une 
femme  qui  dévoroit  des  enfants. 

(  1)  Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
Par-tout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile. 
(  Boileau  ,  Art  poétique.  ) 
(2)  Heureux  qui  dans  ses  vers  sait,  d'une  voix  légère. 
Passer  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  sévère  ! 
Son  livre  ,  aimé  du  ciel  et  chéri  des  lecteurs, 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs. 
(  Idem.  \ 
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En  lisant  de  beaux  vers,  je  n'oserai  me  plaindre 
De  quelque  trait  moins  pur,  négligemment  jeté, 
Tribut  que  le  talent  paie  à  l'humanité  : 
Mais  on  rit  du  chanteur  de  qui  la  voix  peu  sûre 
Toujours  au  même  trait  abrège  la  mesure; 
Je  maudis  le  copiste  indocile  aux  avis, 
Qui  se  trompe  cent  fois  où  je  l'avois  repris. 
Qu'un  sot  laisse  échapper  un  beau  vers  entre  mille  (  i  ), 
J'en  ai  pitié;  je  ris,  et  je  siffle  Chérile. 
Au  contraire,  Pisons,  je  ne  puis  que  gémir 
De  voir  quelques  instants  Homère  s'endormir  : 
Mais  à  tout  grand  ouvrage  on  doit  de  l'indulgence. 
Les  vers  et  les  tableaux  ont  quelque  ressemblance. 
Il  en  est  que  le  goût  désire  voir  de  près  ; 
D'autres,  vus  de  plus  loin,  ont  encor  plus  d'attraits  : 
Celui-ci  du  grand  jour  redoute  la  lumière; 
Cet  autre  ose  y  braver  la  critique  sévère  : 
Tel  ne  plaît  qu'un  instant,  et  tel  sur  ses  beautés 
Rappelle  incessamment  nos  regards  enchantés. 
Vous,  en  qui  les  conseils  du  père  le  plus  sage 
Ont  mûri  la  raison  qui  devance  votre  âge, 
Sachez  qu'il  est  maint  genre  utile  et  respecté, 
Où  quelque  gloire  attend  la  médiocrité. 
Sans  égaler  Aulus  dans  sa  vaste  science, 

(i)  C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent. 
(  Boileau  ,  Art  poétique.  ) 
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Sans  avoir  de  Scéva  la  rapide  éloquence, 

L'interprète  des  lois,  l'orateur  du  barreau r 

Peut  espérer  encore  un  laurier  assez  beau. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  amis  des  muses; 

Le  talent  médiocre  est  toujours  sans  excuses  (i)  : 

Libraire ,  hommes  et  dieux ,  tout  proscrit  ce  travers-. 

Offrez  dans  un  repas  d'insipides  concerts 

Ou  de  mauvais  parfums  ;  vous  verrez  ma  colère  : 

Ce  vain  luxe  au  dîner  n'étoit  point  nécessaire. 

Tel  est  notre  art,  sublime  et  frivole  métier  : 

Manquez  le  premier  rang,  vous  tombez  au  dernier. 

Celui  qui  n'a  jamais  ,  signalant  son  adresse, 

Au  disque,  au  javelot  exercé  sa  jeunesse, 

Ne  va  point  se  mêler  à  ces  pénibles  jeux, 

Et  faire  à  ses  dépens  rire  un  peuple  nombreux. 

Mais  sans  aucune  étude  on  ose  être  poète. 

«  Pourquoi  non?  je  jouis  d'une  fortune  honnête , 

Dit  l'un  ;  le  sort  m'a  mis  en  un  rang  éminent , 

Je  suis  homme  d'honneur.  »  — Soit,  niais  vous,  cependant. 

Vous  que  de  cette  erreur  la  sagesse  préserve , 

Pisons,  n'écrivez  point  en  dépit  de  Minerve; 

Ou,  si  vous  écrivez,  que  dans  un  sage  oubli 

(  i  )  Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents. 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs  : 
Mais  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire. 
Il  n'est  point  de  degré  du  médiocre  au  pire. 
(  Boileau,  Art  poétique. } 
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Votre  ouvrage  dix  ans  demeure  enseveli  ; 
Lisez-le  à  Métius  (i),  lisez-le  à  votre  père, 
Et  que  j'en  sois  aussi  l'Aristarque  sévère. 
On  corrige  un  ouvrage  au  secret  confié  : 
Mais  le  rappelle-t-on  lorsqu'on  l'a  publié? 
Un  chantre,  ami  des  dieux,  polit  l'homme  sauvage  (2) 


(1)  Spurius  Métius  Tarpa,  fameux  critique,  et 
qu'Auguste  avoit  nommé  l'un  des  juges  des  concours 
littéraires. 

(2) Du  discours  l'harmonieuse  adresse 

De  ses  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse; 
Rassembla  les  humains ,  dans  les  forêts  épars  ; 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts; 
De  l'aspect  du  supplice  effraya  l'insolence, 
Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  foible  innocence. 
Cet  ordre  fut ,  dit-on ,  le  fruit  des  premiers  vers. 
De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers , 
Qu'aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  deThrace, 
Les  tigres  amollis  dépouilloient  leur  audace  ; 
Qu'aux  accords  d' Amphion  les  pierres  se  mouvoient , 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevoient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Depuis,  le  ciel  en  vers  fit  parler  les  oracles. 
Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 
Bientôt ,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges , 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
(  BoiLEAU,  Art  poétique.  ) 
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Que  nourrissoit le  gland,  que  souilloit  le  carnage; 

C'est  lui  qu'on  peint  charmant  les  affreux  léopards 

Amphion  d'une  ville  élève  les  remparts 

Et,  le  luth  à  la  main,  la  fable  le  présente 

Disposant  à  son  gré  la  pierre  obéissante. 

De  l'homme,  brut  encor,  premiers  législateurs, 

Ces  sages  inspirés  adoucirent  les  mœurs. 

L'hymen  soumit  au  frein  la  passion  grossière; 

Les  lois  que  la  justice  inscrivit  sur  la  pierre 

Apprirent  les  devoirs  et  publics  et  privés  ; 

Et  l'on  vit  des  remparts,  des  temples  élevés  : 

Ainsi  des  favoris  des  filles  de  mémoire 

Les  noms  furent  dès-lors  consacrés  par  la  gloire. 

Après  Orphée  on  vit,  dans  les  âges  suivants, 

De  Tyrtée  et  d'Homère  éclater  les  talents. 

A  leurs  mâles  accents  les  guerriers  s'enflammèrent. 

Dans  la  langue  des  vers  les  oracles  parlèrent  : 

C'est  en  vers  qu'on  traça  les  principes  des  mœurs; 

Des  princes  par  les  vers  on  chercha  les  faveurs  : 

Ils  prêtèrent  leur  charme  à  ces  jeux  de  la  scène 

Qui  nous  font  oublier  les  travaux  et  la  peine. 

Ne  rougissez  donc  pas,  mon  aimable  Pison  , 

De  manier  la  lyre  et  de  suivre  Apollon. 

Mais  doit-on  les  beaux  vers  à  l'art,  à  la  nature: 
Le  travail  sans  talent ,  le  talent  sans  culture , 
Ne  peuvent  rien;  tous  deux,  par  un  heureux  concours, 
Se  doivent  l'un  à  l'autre  un  utile  secours. 
Cet  athlète  qui  veut ,  dans  sa  course  légère , 
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Arriver  le  premier  au  bout  de  la  carrière, 
•s'est  exercé  long-temps  :  il  a  tout  supporté, 
Les  frimas  de  l'hiver  et  les  feux  de  l'été  ; 
Ai  le  vin,  ni  l'amour  n'ont  séduit  sa  jeunesse. 
Dans  les  jeux  qu'à  Phébus  a  consacrés  la  Grèce, 
Celui  qui  de  la  flûte  exprime  les  doux  sons 
Long-temps  d'un  savant  maître  a  reçu  des  leçons. 
Mais  d'un  ton  suffisant  un  auteur  vient  nous  dire  : 
"Mes  vers  sont  excellents ,  je  veux  qu'on  les  admire  ; 
Sifflez,  sifflez  les  sots;  pour  moi,  je  rougirois 
D'ignorer  même  un  art  que  je  n'appris  jamais.  » 
Semblable  à  ce  crieur  que  l'on  voit  sur  la  place 
Amorcer  des  chalands  la  foule  qui  s'entasse, 
Un  Crésus  orgueilleux,  courtisan  des  neuf  sœurs, 
Commande  avec  son  or  des  suffrages  menteurs. 
S'il  offre  au  parasite  et  sa  bourse  et  sa  table , 
S'il  peut  le  délivrer  d'un  procès  détestable, 
Il  ne  saura  jamais,  ou  je  suis  bien  surpris, 
Distinguer  des  flatteurs  les  sincères  amis  (1). 
Avez-vous  de  quelqu'un  soulagé  l'indigence, 
En  a-t-il  seulement  entrevu  l'espérance, 


(  1  )  Mais  sachez  de  l'ami  distinguer  le  flatteur  : 

Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue. 
Aimez  qu'on  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 
Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier  ; 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier  : 
Tout  est  charmant,  divin  ;  aucun  mot  ne  le  blesse; 

6. 
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JN'allez  pas  à  ses  yeux  présenter  vos  écrits 
Quand  son  nouveau  bonheur  enivre  ses  esprits. 
Vous  le  verrez  charmé,  ravi,  rempli  d'ivresse, 
Transporté  de  plaisir,  trépignant  d'alégresse  , 
Crier  à  chaque  mot  :  «  Divin  !  délicieux  !  » 
Et  des  larmes  de  joie  inonderont  ses  yeux. 
Ainsi  dans  ses  discours  un  traître  qui  vous  joue 
Met  un  feu  que  n'a  point  l'homme  vrai  qui  vous  loue; 
Ainsi,  chez  les  Romains  (  i  ),  ces  femmes  dont  les  pleurs 
Augmentent  l'appareil  des  funèbres  honneurs, 
Donnent  à  leurs  regrets  trompeurs  et  mercenaires 
Un  éclat  que  n'ont  pas  des  douleurs  plus  sincères. 
A  table  vous  savez  que  les  princes  prudents 
Eprouvent  quelquefois  leurs  plus  chers  confidents, 
En  leur  versant  le  vin,  source  de  la  franchise. 
Elèves  d'Apollon,  que  ce  trait  vous  instruise, 
Et,  comme  eux,  échappez  au  piège  séducteur 
Où  voudroit  vous  conduire  un  adroit  imposteur 
Un  poète  à  Varus  (2)  lisoit-il  son  ouvrage  , 
Il  faut,  disoit  Varus,  corriger  ce  passage. 

Il  trépigne  de  joie  ;  il  pleure  de  tendresse  : 
Il  vous  comble  par-tout  d'éloges  fastueux  ; 
La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

(Boileau,  Art  poétique.) 

(  1  )  A  Rome  on  louoit  des  femmes  pour  pleurer  aux 
convois. 
(2)  Quintilius  Varus,  poète  qui  a  précédé  Horace. 
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J /auteur  répliquoit-il  :«Je  ne  puis  faire  mieux; 
J'ai  tenté  par  trois  fois  des  efforts  malheureux  », 
«  N'importe ,  disoit-il  ;  j'exige  qu'on  efface 
Et  qu'on  rende  au  creuset  ces  vers  froids  et  sans  grâce.» 
Le  poète  obstiné  vouloit-il  s'excuser, 
Varus  ne  cherchoit  plus  à  le  désabuser; 
Il  se  taisoit,  laissant  cet  esprit  indocile 
Admirer,  sans  rival,  sa  personne  et  son  style. 

D'un  trait  de  son  crayon  le  rigide  censeur  (i) 
Efface  les  endroits  qu'a  négligés  l'auteur. 
De  ce  vers  qui  se  traîne  il  blâme  la  foiblesse  ; 
Il  ne  vous  cache  point  que  ce  vers  dur  le  blesse  : 
H  veut  qu'on  sacrifie  une  fausse  beauté; 
Qu'en  un  passage  obscur  on  jette  la  clarté; 
Que  tout  mot  à  deux  sens  sur-le-champ  disparaisse. 
Aucun  défaut  n'échappe  à  sa  délicatesse. 
Aristarque  sévère,  il  n'est  point  effrayé 
D'offenser  pour  des  riens  la  sensible  amitié  : 


(  i  )  Un  sage  ami ,  toujours  rigoureux ,  inflexible , 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible. 
Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés  ; 
Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés  ; 
Il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase  : 
Ici  le  sens  le  choque ,  et  plus  loin  c'est  la  phrase  ; 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir; 
Ce  terme  est  équivoque ,  il  le  faut  éclaircir. 
(Boileau,  Art  poétique.) 
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Des  riens,  soit;  mais  l'auteur,  en  proie  aux  ridicules-, 
D'un  ami  complaisant  maudira  les  scrupules. 
On  fuit  comme  un  fle'au  ce  fou ,  ce  furieux , 
Qu'on  diroit  agite'  par  le  courroux  des  dieux. 
Le  sage  avec  effroi  l'évite,  et  dans  la  rue 
La  foule  des  enfants  le  poursuit  et  le  hue. 
Distrait  comme  un  chasseur  qui  guette  les  oiseaux, 
îl  va  beuglant  ses  vers  et  par  monts  et  par  vaux, 
Et  sa  muse  l'entraîne  au  fond  d'un  précipice. 
Qu'il  implore  à  grands  cris  une  main  protectrice, 
Et  du  fond  de  l'abyme  appelle  du  secours; 
Qui  de  nous  daignera  prendre  soin  de  ses  jours? 
Pour  moi,  j'arrêterois  le  citoyen  peu  sage 
Qui  voudroit  lui  jeter  un  utile  cordage. 
«  Que  faites-vous,  dirois-je,  et  pourquoi  se  presser? 
N'a-t-il  pu  dans  ce  gouffre  à  dessein  s'élancer? 
Savez-vous  s'il  permet  qu'on  lui  sauve  la  vie? 
Empédocle  (i)  jadis  eut  la  même  folie  : 
Il  sauta  de  sang-froid  dans  un  gouffre  brûlant 
Pour  s'immortaliser.  Cet  autre  en  fait  autant; 
C'est  un  droit  des  auteurs  :  tuez-le,  à  la  bonne  heure  ; 
Mais  quand  il  l'a  voulu,  souffrez  du  moins  qu'il  meure. 
Ce  poète  orgueilleux  que  vous  voyez  là-bas 
Piechercheroit  encore  un  illustre  trépas. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  tente  ce  voyage; 
Et  s'il  en  revenoit,  reviendroit-il  plus  sage? 

(  î  )  Poète  d'Agrigente , 
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Mais  à  faire  des  vers  quel  dieu  l'a  condamné? 
Peut-être  un  temple  saint  par  lui  fut  profané; 
Peut-être  il  fit  aux  morts  un  criminel  outrage  : 
Et  le  ciel  l'en  punit  par  ces  accès  de  rage. 
C'est  un  fléau  public,  c'est  un  ours  déchaîné. 
Peuple  et  savants,  tout  fuit  ce  lecteur  obstiné. 
11  s'empare  de  vous,  vous  assomme,  vous  tue, 
Et  ne  lâchera  prise,  implacable  sang-sue, 
Que  quand  sa  soif  ardente  aura  dans  votre  flanc 
Jusqu'à  la  moindre  goutte  épuisé  votre  sang. 
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L.A  vie  de  Quinte-Curce  est  aussi  ignorée  que 
son  nom  est  célèbre.  On  ne  sait  dans  quel 
pays  ni  dans  quel  temps  il  florissoit  :  cepen- 
dant on  croit  que  ce  fut  sous  le  règne  de  Ves- 
pasien  ou  sous  celui  de  Trajan.  L'histoire 
d'Alexandre  a  immortalisé  son  auteur  :  cet 
ouvrage  étoit  divisé  en  dix  livres  ;  les  deux 
premiers  et  le  dernier  ont  été  perdus  :  mais 
«  Freinshémius,  dit  le  Quintilien  françois,  a 
«  suppléé  cette  perte.  Le  style  de  Quinte-Curce 
«  ajoute-t-il,  est  très  orné  et  très  fleuri;  mais 
«  il  convient  à  son  sujet  :  il  écrivoit  la  vie  d'un 
«  homme  extraordinaire.  Il  excelle  dans  les 
«  descriptions  des  batailles.  Sa  harangue  des 
h  Scythes  est  un  morceau  fameux.  Il  a  de  la 
«  noblesse  et  du  feu  quand  il  raconte;  mais  , 
«  lorsqu'il  fait  parler  ses  personnages ,  il  laisse 
«  trop  paroître  l'auteur.  On  l'accuse  aussi,  et 
«  avec  raison  ,  de  plusieurs  erreurs  de  dates 
*  et  de  géographie;  mais  je  ne  sais  si  l'on  est 
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«  bien  fondé  à  croire  qu'il  s'est  permis,  dans 
«l'histoire  de  son  héros,  beaucoup  d'embel- 
«  lissements  romanesques.  Alexandre  ,  chez 
«les  autres  historiens  qui  ont  parlé  de  lui, 
«  ne  paroît  pas  moins  singulier,  moins  outré 
«  en  tout  que  dans  Quinte-Curce,  et  il  y  a  des 
«  hommes  dont  l'histoire  véritable  ressemble 
«  fort  à  un  roman  ,  seulement  parceque  ces 
«  hommes-là  ne  ressemblent  pas  aux  autres. 
«  Quinte-Curce  ne  dissimule  et  n'a  aucun  in- 
«  térêt  de  dissimuler  aucune  des  fautes  ni  des 
«  qualités  d'Alexandre  ;  il  dit  le  bien  et  le  mal, 
«  et  n'a  point  le  ton  d'un  enthousiaste  et  d'un 
«  panégyriste.  » 


EXTRAIT 

DE  LA  VIE  D'ALEXANDRE 

PAR   QUINTE-CURCE. 

TRADUCTION  DE  BEAUZEE. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITRE  VI. 

Expédition  d'Alexandre  contre  les  Perses.  Alexan- 
dre force  la  ville  de  Gaza,  et  condamne  Bétis,  gou- 
verneur de  cette  ville,  à  un  cruel  supplice. 

JJarius  (i),  n'espérant  plus  la  paix,  qu'il 
avoit  cru  pouvoir  obtenir  par  ses  lettres  et  par 
ses  ambassadeurs,  songe  sérieusement  à  ré- 
tablir ses  forces  et  à  recommencer  la  guerre 
avec  vigueur.  Il  donne  donc  ordre  aux  chefs 

(  i)  Dernier  roi  de  Perse. 
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de  ses  troupes  de  se  rendre  à  Bahylone;  et  à 
Bessus,  qui  commandoit  les  Bactriens,  de  le- 
ver la  plus  grande  armée  qu'il  lui  seroit  pos- 
sible, et  de  venir  le  joindre.  Or,  entre  toutes 
ces  nations  ,  les  Bactriens  sont  les  plus  dis- 
pos ;  leurs  esprits  sans  culture  sont  bien  éloi- 
gnés de  la  magnificence  des  Perses  ;  voisins 
des  Scythes,  peuple  très  belliqueux,  ils  sont 
accoutumés  à  ne  vivre  que  de  brigandage  , 
et  ils  sont  toujours  armés  et  toujours  errants. 
Mais  Bessus,  suspect  de  perfidie,  et  qui  avoit 
peine  à  se  contenter  du  second  rang,  donnoit 
de  l'inquiétude  au  roi  :  en  effet,  comme  il  as- 
piroit  à  la  royauté  ,  on  craignoit  de  sa  part 
une  trahison,  qui  étoit  la  seule  voie  par  où  il 
pût  satisfaire  son  ambition.  Au  reste,  Alexan- 
dre, malgré  tous  ses  soins  pour  découvrir  la 
retraite  de  Darius,  ne  pouvoit  en  venir  à  bout, 
les  Perses  étant  dans  l'usage  de  garder  les  se- 
crets des  rois  avec  une  fidélité  merveilleuse; 
ni  crainte ,  ni  espérance  ne  peut  leur  arracher 
un  mot  propre  à  découvrir  les  choses  qu'ils 
veulent  cacher.  Un  ancien  règlement  des  rois 
avoit  ordonné  le  silence  à  cet  égard  sous  peine 
de  la  vie  :  ils  punissent  une  indiscrétion  de  la 

^3"  VOL. ~e  FERIE.  7 


G6  QU1NTE-CURCE. 

langue  plus  sévèrement  qu'aucun  autre  crime, 
et  ne  croient  capable  de  rien  de  grand  celui 
à  qui  pèse  le  silence ,  n'y  ayant  rien  que  la  na- 
ture ait  rendu  aussi  aisé  à  l'homme.  Alexandre, 
ne  sachant  donc  pas  ce  que  faisoit  son  enne- 
mi, tenoit  assiégée  la  ville  de  Gaza.  Elle  avoit 
pour  gouverneur  Bétis,  homme  singulièrement 
fidèle  à  son  roi  ;  et  avec  une  garnison  mé- 
diocre il  défendoit  cette  place,  dont  les  for- 
tifications étoient  immenses. 

Alexandre,  après  avoir  reconnu  la  situa- 
tion du  local,  fit  creuser  des  galeries  souter- 
raines, la  mobilité  et  la  légèreté  du  sol  se 
prêtant  à  ce  travail  caché;  parceque  la  mer 
voisine  y  jette  beaucoup  de  sable,  et  qu'il  n'y 
avoit  ni  pierres  ni  roches  qui  pussent  faire 
obstacle  à  la  direction  de  la  mine.  Ayant 
donc  commencé  l'ouvrage  du  côté  que  les 
habitants  ne  pouvoient  découvrir,  il  fit  ap- 
procher les  tours  des  murailles  afin  d'en  dé- 
tourner entièrement  leur  attention  :  mais  ce 
même  terrain  ,  peu  favorable  au  transport 
des  tours,  retardoit  par  les  éboulements  du 
sable  le  mouvement  des  roues,  et  faisoit  bri- 
ser la  charpente  des  tours  ;  plusieurs  soldats 
y  furent  nécessairement  blessés,  parcequ'ils 
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avoient  autant  de  peine  à  dégager  les  machi- 
nes qu'à  les  faire  avancer.  Il  fit  donc  sonner 
la  retraite,  et  ordonna  pour  le  lendemain  l'in- 
vestissement de  la  place.  Après  le  lever  du 
soleil,  voulant  implorer  le  secours  des  dieux 
avant  de  faire  avancer  ses  troupes,  il  faisoit 
un  sacrifice  selon  le  rit  de  son  pays  ;  un  cor- 
beau ,  qui  par  hasard  passoit  par-là  en  volant , 
laissa  tout-à-coup  échapper  de  ses  griffes  une 
motte  de  terre  ,  qui ,  étant  tombée  sur  la  tête 
du  roi,  se  réduisit  en  poudre  ;  et  l'oiseau  alla 
se  percher  sur  une  tour  voisine  :  cette  tour  étoit 
enduite  de  bitume  et  de  soufre,  de  manière 
que  les  ailes  du  corbeau  s'y  étant  attachées  , 
il  fit  de  vains  efforts  pour  se  débarrasser,  et 
fut  pris  par  ceux  qui  se  trouvèrent  à  portée. 
La  chose  fut  jugée  digne  d'être  soumise  à  la 
consultation  des  devins  ;  et  le  prince  n'étoit 
pas  tout-à-fait  exempt  de  cette  foiblesse  d'es- 
prit. Ainsi,  Aristandre,  en  qui  l'on  avoit  le 
plus  de  confiance ,  répondit  qu'à  la  vérité  cet 
augure  présageoit la  ruine  de  la  ville,  et  qu'au 
surplus  le  roi  couroit  risque  d'être  blessé  ;  c'est 
pourquoi  il  lui  conseilla  de  ne  rien  entrepren- 
dre ce  jour-là.  De  son  côté,  quoiqu'il  vît  avec 
impatience  qu'une  seule  ville  l'empêchât  d'en- 
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trer  sans  inquiétude  en  Egypte ,  il  ne  laissa 
pas  d'en  croire  le  devin,  et  il  donna  le  signal 
de  la  retraite. 

Cela  redoubla  le  courage  des  assiégés;  ils 
font  une  sortie,  et,  enseignes  déployées,  ils 
attaquent  l'ennemi  dans  sa  retraite,  persua- 
dés que  ce  délai  seroit  pour  eux  une  occasion 
favorable  :  mais  ils  s'engagèrent  avec  plus  de 
vigueur  que  de  constance;  car,  dès  qu'ils  vi- 
rent les  Macédoniens  faire  volte-face,  ils  s'ar- 
rêtèrent tout-à-coup  :  et  déjà  les  cris  des  com- 
battants étoient  parvenus  jusqu'au  roi  ,  lors- 
qu'oubliant  sans  doute  le  péril  dont  on  l'avoit 
menacé,  il  prit  toutefois  sa  cuirasse  dont  il  se 
couvroit  rarement,  et  seulement  à  la  prière 
de  ses  courtisans,  et  alla  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  enseignes.  A  sa  vue,  un  Arabe,  soldat 
de  Darius  ,  formant  un  projet  d'une  audace 
au-dessus  de  son  état,  cache  un  coutelas  sous 
son  bouclier,  et  vient  comme  déserteur  se  jeter 
aux  genoux  du  roi.  Le  prince  fait  lever  le 
suppliant,  et  ordonne  qu'on  le  reçoive  dans 
ses  troupes  :  mais  le  barbare,  saisissant  habi- 
lement le  coutelas  de  la  main  droite  ,  en  dé- 
charge un  coup  sur  la  tête  du  roi,  qui  l'évite 
en  détournant  un  peu  le  corps,  et  coupe  de 
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son  cimeterre  la  main  qui  avoit  porté  à  faux  ; 
ce  qui  lui  fit  croire  qu'il  étoit  quitte  du  dan- 
ger qu'on  lui  avoit  prédit  pour  ce  jour- là  : 
mais  on  ne  peut,  je  crois,  éviter  sa  destinée. 
En  effet ,  Alexandre ,  combattant  aux  premiers 
rangs  avec  trop  d'ardeur,  fut  atteint  d'une 
flèche,  qui,  ayant  percé  sa  cuirasse,  lui  de- 
meura enfoncée  dans  l'épaule  jusqu'à  ce  que 
son  médecin  Philippe  l'en  tirât  :  le  sang  en 
sortit  alors  en  abondance,  et  effraya  tout  le 
monde ,  parceque  personne  n'avoit  connois- 
sance  qu'un  trait  fût  jamais  entré  si  avant  à 
travers  la  cuirasse.  Le  roi ,  sans  changer  même 
de  couleur,  fit  étancher  le  sang  et  bander  la 
plaie.  Ayant  ensuite  ou  dissimulé  ou  surmonté 
la  douleur,  il  étoit  déjà  resté  long-temps  à  la 
tête  de  ses  troupes,  lorsque  le  sang,  arrêté 
d'abord  par  le  premier  appareil,  commença 
à  couler  plus  abondamment;  et  la  plaie,  qui 
dans  les  premiers  moments  n'avoit  causé  au- 
cune douleur,  enfla  à  mesure  que  le  sang  se 
refroidit  :  ensuite  il  lui  prit  une  foiblesse ,  et 
il  tomba  sur  ses  genoux  ;  alors  ceux  qui  étoient 
près  de  lui  le  prirent  et  le  reportèrent  au 
camp  :  et  Bétis,  le  croyant  mort,  rentra  dans 
la  ville  enchanté  de  sa  victoire. 
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Mais  Alexandre,  sans  attendre  la  guérison 
entière  de  sa  blessure,  fit  élever  une  terrasse 
au  niveau  des  remparts  ,  et  pratiquer  plu- 
sieurs mines  sous  les  murs  pour  les  renver- 
ser. Les  habitants  élevèrent  de  nouvelles  for- 
tifications sur  le  haut  des  anciens  remparts  ; 
mais  ils  ne  purent  par  là  même  les  mettre  au 
niveau  des  tours  qui  avoient  été  placées  sur 
la  terrasse,  de  sorte  que  le  cœur  même  de  la 
ville  resta  toujours  en  butte  aux  traits  des  as- 
siégeants. Ce  qui  mit  le  comble  à  son  mal- 
heur fut  la  chute  d'une  muraille  minée  $  qui 
donna  entrée  à  l'ennemi  par  la  brèche.  Le  roi 
étoit  lui-même  à  la  tête  des  plus  avancés  ;  et, 
comme  il  se  présentoit  avec  trop  peu  de  pré- 
caution ,  il  reçut  un  coup  de  pierre  à  la  jambe  : 
il  ne  laissa  pas,  en  s'appuyant  sur  son  jave- 
lot, quoique  sa  première  plaie  ne  fût  pas  en- 
core fermée,  de  combattre  au  premier  rang; 
piqué  d'ailleurs  d'avoir  reçu  deux  blessures 
au  siège  de  cette  place.  Bétis ,  après  avoir 
combattu  d'une  manière  distinguée,  et  avoir 
reçu  plusieurs  coups ,  avoit  été  abandonné 
des  siens  ;  mais  il  ne  se  battit  pas  pour  cela 
moins  vaillamment,  ayant  ses  armes  teintes 
tout  à-la-fois  de  son  propre  sang  et  de  celui 
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des  ennemis  :  mais,  comme  tous  les  traits  se 
réunissoient  sur  lui  de  toutes  parts ,  il  s'é- 
puisa enfin  ,  et  tomba  vif  au  pouvoir  des  Ma- 
cédoniens. Quand  on  l'eut  amené  au  roi,  ce 
jeune  prince,  qui  autrefois  admiroit  la  va- 
leur jusque  dans  un  ennemi,  transporté  alors 
d'une  joie  extraordinaire  :  «  Tu  ne  mourras 
«  pas,  Bétis,  lui  dit-il,  comme  tu  le  desirois  ; 
«  mais  attends-toi  à  souffrir  tout  ce  qu'on  peut 
«  inventer  de  tourments  contre  un  ennemi 
«  dont  on  est  maître.  »  Celui-ci ,  regardant  le 
roi,  non  seulement  sans  effroi,  mais  même 
avec  fierté,  ne  daigna  pas  répondre  à  ses  me- 
naces. «  Voyez -vous,  dit  alors  Alexandre, 
«  comme  il  s'obstine  à  se  taire?  A-t-il  fléchi  le 
«  genou?  Lui  est-il  échappé  un  mot  de  sou- 
«  mission  ?  Mais  je  lui  ferai  bien  rompre  le 
«  silence;  et  si  je  n'en  tire  autre  chose,  je  lui 
«  arracherai  du  moins  des  gémissements.  » 
Sa  colère  se  convertit  alors  en  rage  ,  sa  nou- 
velle fortune  lui  ayant  déjà  fait  prendre  les 
manières  étrangères.  Il  fit  donc  passer  des 
courrois  à  travers  les  talons  de  Bétis  encore 
vivant,  qui,  attaché  à  un  char,  fut  traîné 
ainsi  par  des  chevaux  autour  de  la  ville  ;  le  roi 
sp  faisant  gloire  d'imiter,  par  cette  vengeance, 
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Achille,  de  qui  il  descendoit.  Il  périt  environ 
dix  mille  Perses  et  Arabes  ;  et  la  victoire  coûta 
aussi  du  sang  aux  Macédoniens.  Ce  siège  au 
reste  fut  moins  mémorable  par  la  réputation 
de  la  place  que  par  les  deux  aventures  péril- 
leuses du  roi,  qui,  se  hâtant  de  passer  en 
Egypte,  envoya  Amyntas  avec  dix  trirèmes 
en  Macédoine  pour  y  faire  de  nouvelles  le- 
vées ;  car  ses  victoires  mêmes  épuisoient  ses 
forces,  et  il  avoit  moins  de  confiance  aux  sol- 
dats qu'il  tiroit  des  nations  vaincues  qu'à  ceux 
de  sa  propre  nation. 


CHAPITRE  VIL 

Voyage  d'Alexandre  ,  et  ses  questions  à  l'oracle 
de  Jupiter  Ammon. 

Les  Egyptiens,  ennemis  depuis  long-temps 
de  la  puissance  des  Perses  ,  parcequ'ils  n'a- 
voient  trouvé  dans  leur  gouvernement  qu'a- 
varice et  orgueil ,  sur  l'espoir  de  son  arrivée  , 
avoient  senti  renaître  leur  courage,  eux  qui 
avoient  reçu  avec  transport  Amyntas  même  , 
qui  n'étoit  qu'un  transfuge,  et  qui  n'avoit  qu'un 
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commandement  précaire.  Il  s'en  étoit  donc 
rassemblé  un  grand  nombre  à  Péluse,  par  où 
il  sembloit  que  le  roi  devoit  entrer  dans  le 
pays  :  mais,  sept  jours  après  son  départ  de 
Gaza,  il  arriva  dans  cette  contrée  de  l'Egypte 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Camp  d'Alexan- 
dre ;  de  là  il  fît  défiler  son  infanterie  vers  Pé- 
luse, et  il  s'embarqua  sur  le  Nil  avec  une  lé- 
gère escorte  d'élite.  Les  Perses,  épouvantés 
d'ailleurs  par  la  défection  des  Egyptiens  ,  ne 
tinrent  pas  à  son  arrivée  :  et  déjà  il  étoit 
proche  de  Memphis,  lorsque  Mazacès ,  lieu- 
tenant de  Darius,  qui  l'avoit  laissé  dans  cette 
place  pour  la  défendre,  traversa  prompte- 
ment  le  fleuve,  et  remit  à  Alexandre  huit 
cents  talents  et  tout  ce  qui  appartenoit  au  roi. 
De  Memphis,  il  pénétra  par  le  même  fleuve 
jusqu'au  cœur  de  l'Egypte  ;  et,  après  avoir 
réglé  toutes  choses  sans  rien  changer  aux  an- 
ciens usages  du  pays ,  il  résolut  d'aller  à  l'o- 
racle de  Jupiter  Hammon. 

Il  falloit  prendre  une  route  à  peine  prati- 
cable même  pour  une  petite  troupe  sans 
équipage  :  on  n'y  a  ni  eau  de  source  ni  eau  de 
pluie  :  on  n'y  voit  que  des  sables  stériles,  qui, 
échauffés  par  le  soleil,  mettent  sous  les  pieds 
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un  sol  brûlant  et  causent  une  chaleur  insup- 
portable ;  on  a  à  lutter  non  seulement  contre 
l'ardeur  et  la  sécheresse  du  pays ,  mais  encore 
contre  un  sable  fort  tenace  d'où  l'on  se  tire 
avec  peine,  parcequ'il  est  profond  et  qu'il  fond 
sous  les  pieds  à  chaque  pas.  Les  Egyptiens  exa- 
géroient  encore  ces  difficultés  ;  mais  Alexan- 
dre avoit  une  envie  prodigieuse  de  faire  une 
visite  à  Jupiter,  qu'il  croyoit  ou  vouloit  faire 
croire  son  père,  ne  se  contentant  pas  d'être 
né  au  faîte  des  grandeurs  humaines.  Prenant 
donc  avec  lui  ceux  qu'il  avoit  choisis  pour 
l'accompagner,  il  descendit  le  fleuve  jusqu'au 
lac  Maréotis  ;  ce  fut  là  que  les  ambassadeurs 
des  Cyréniens  lui  apportèrent  des  présents, 
lui  demandant  la  paix  et  la  faveur  de  le  rece- 
voir dans  leurs  villes  :  il  accepta  leurs  pré- 
sents, fit  alliance  avec  eux,  et  continua  de 
suivre  son  projet.  Le  premier  et  le*second  jour 
la  fatigue  parut  supportable,  parcequ'on  n'é- 
toit  pas  encore  entré  dans  d'immenses  et  ari- 
des solitudes,  quoique  la  terre  offrît  déjà  le 
spectacle  de  la  stérilité  et  de  la  langueur.  Mais 
quand  ils  découvrirent  des  plaines  ensevelies 
sous  un  sable  épais,  ils  y  entrèrent  comme 
dans  la  haute  mer,  en  cherchant  la  terre  des 
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yeux  :  point  d'arbres,  point  de  traces  de  cul- 
ture ;  l'eau  même  apportée  dans  des  outres 
par  des  chameaux  avoit  manqué,  et  il  ne  s'en 
trouvoit  nulle  part  dans  un  terrain  aride  et 
un  sable  brûlant.  D'ailleurs  le  soleil  avoit  tout 
embrasé,  tout  étoit  sec  et  brûlé,  quand  tout- 
à-coup  ,  soit  par  la  faveur  des  dieux,  soit  par 
hasard,  des  nuages  épaissis  dans  le  ciel  ca- 
chèrent le  soleil,  ce  qui  apporta  un  grand  sou- 
lagement aux  voyageurs,  excédés  de  chaleur  et 
de  fatigue,  quoique  l'eau  leur  manquât  encore. 
Mais  lorsque  les  secousses  des  vents  firent 
enfin  tomber  une  pluie  abondante,  chacun 
fit  sa  provision  ;  quelques  uns,  n'en  pouvant 
plus  de  soif,  commencèrent  par  recevoir,  la 
bouche  ouverte ,  l'eau  qui  tomboit.  On  fut  qua- 
tre jours  à  traverser  ces  vastes  déserts. 

Déjà  l'on  approchoit  du  lieu  où  réside  l'o- 
racle, lorsque  quantité  de  corbeaux  vinrent 
au-devant  de  la  troupe,  précédant  d'un  vol  tran- 
quille les  premières  enseignes  :  tantôt  ils  se 
posoient  à  terre,  quand  l'armée  ralentissoit 
sa  marche  :  tantôt  ils  s'élevoient  dans  les  airs, 
comme  pour  la  devancer  et  lui  servir  de  guides, 
enfin  Ton  arriva  au  temple  du  dieu.  Chose  in- 
croyable! ce  temple,  situé  entre  des  déserts 
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immenses,  est  environné  de  toutes  parts  d' 
ombrage  qui  se  laisse  à  peine  pénétrer  par  les 
rayons  du  soleil,  et  plusieurs  fontaines,  qui 
sourdent  de  côté  et  d'autre,  entretiennent  ce 
bois  par  l'agréable  fraîcheur  de  leurs  eaux;  la 
température  de  l'air  y  est  aussi  merveilleuse,  et 
semblable  à  celle  du  printemps  :  elle  conserve 
la  même  salubrité  pendant  toute  l'année.  Les 
habitants  de  ce  lieu  sont,  à  l'orient,  voisins  des 
Ethiopiens;  vers  le  midi,  ils  regardent  les 
Arabes  qu'on  appelle  Troglodytes,  dont  le  pays 
s'étend  jusqu'à  la  mer  Rouge;  en  tournant  à 
l'occident  on  trouve  d'autres  Éthiopiens,  nom- 
més Scénites  ;  et  au  septentrion  sont  les  Nasa- 
moniens,  qui  avoisinentles  Syrtes,  et  qui  s'en- 
richissent des  dépouilles  des  vaisseaux;  car 
ils  infestent  les  rivages,  et,  par  la  connois- 
sance  qu'ils  ont  des  bas  fonds,  ils  se  rendent 
maîtres  des  navires  échoués  par  la  basse  mer. 
Quant  à  ceux  qui  habitent  le  bois,  et  qu'on 
appelle  Hammoniens,  ils  logent  dans  des  ca- 
banes éparses  ;  ils  regardent  comme  une  for- 
teresse le  milieu  du  bois,  qui  est  fermé  par 
une  triple  enceinte  de  muraille  :  la  première 
en  dedans  renfermoit l'ancien  palais  des  rois; 
la  seconde  la  demeure  de  leurs  femmes,  de 
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leurs  enfants  et  de  leurs  concubines,  et  en 
outre  l'oracle  du  dieu;  la  troisième  étoit  le 
poste  des  gardes  et  le  logement  de  la  maison 
militaire  du  prince.  H  y  a  encore  un  autre  bois 
d'Hammon ,  au  milieu  duquel  est  une  fontaine 
qu'on  appelle  l'eau  du  soleil:  au  point  du  jour 
elle  est  tiède;  à  midi,  lorsque  la  chaleur  est 
la  plus  grande,  elle  est  froide;  sur  le  soir  elle 
s'échauffe  ;  au  milieu  de  la  nuit  elle  est  bouil- 
lante, et  très  chaude  ;  et  à  mesure  que  le  jour 
approche,  la  chaleur  de  la  nuit  diminue,  jus- 
qu'à ce  qu'au  point  du  jour  elle  reprenne  son 
degré  ordinaire  de  tiédeur.  Ce  qu'on  y  adore 
comme  un  dieu  n'a  point  la  figure  que  les  ar- 
tistes ont  coutume  de  donner  aux  dieux  ;  la 
forme  en  est  très  semblable  à  celle  d'un  cha- 
ton réunissant  une  émeraude  et  des  pierres 
précieuses.  Quand  on  le  consulte,  les  prêtres 
le  portent  dans  un  navire  doré,  garni  de  plu- 
sieurs coupes  d'argent  qui  pendent  de  chaque 
côté  ;  ils  sont  suivis  par  des  dames  et  par,  de 
jeunes  filles,  qui  chantent  à  la  mode  du  pays 
certain  cantique  grossier,  par  où  elles  croient 
se  rendre  Jupiter  propice  et  en  obtenir  une 
réponse  bien  claire. 
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Ce  fut  précisément  dans  cette  conjoncture 
que  le  roi  s'étant  avancé,  le  plus  ancien  des 
prêtres  lui  donna  le  nom  de  fils,  assurant  que 
c'étoit  son  père  Jupiter  qui  le  lui  donnoit  ;  et 
lui,  oubliant  qu'il  étoit  homme,  dit  qu'il  l'ac- 
ceptoit  et  le  reconnoissoit.  Il  demanda  ensuite 
si  son  père  ne  lui  destinoit  pas  par  ses  dé- 
crets l'empire  de  toute  la  terre;  et  le  devin, 
également  disposé  à  l'adulation,  déclara  nette- 
ment qu'il  gouverneroit  toute  la  terre.  Il  conti- 
nua encore  de  demander  si  tous  les  meurtriers 
de  son  père  avoient  été  punis  ;  le  prêtre  répon- 
dit que  l'immortalité  de  son  père  le  mettoit  à 
l'abri  de  tous  les  attentats,  et  qu'à  l'égard  de 
Philippe,  tous  ses  meurtriers  avoient  subi  les 
peines  qu'ils  méritaient  :  il  ajouta  que  pour 
lui,  il  seroit  invincible  jusqu'à  ce  qu'il  passât 
au  rang  des  dieux.  Quand  le  sacrifice  fut  ache- 
vé, il  donna  des  offrandes  au  dieu  et  des  pré- 
sents aux  prêtres ,  et  permit  à  ses  courtisans  de 
consulter  aussi  Jupiter.  La  seule  chose  qu'ils 
lui  demandèrent  fut  s'il  les  autorisoit  à  rendre 
à  leur  roi  les  honneurs  divins  ;  et  le  prêtre  ré- 
pondit qu'ils  feroient  aussi  une  chose  très 
agréable  à  Jupiter,  en  honorant  comme  dieu 
un  roi  couronné  par  la  victoire.  A  juger  sai- 
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nement  et  selon  la  vérité  de  la  bonne  foi  de 
l'oracle,  ces  réponses  auroientpu  passer  pour 
illusoires  ;  mais  ceux  que  la  fortune  a  amenés 
au  point  de  ne  plus  compter  que  sur  elle,  elle 
les  rend  pour  la  plupart  plus  avides  de  gloire 
que  dignes  d'en  acquérir.  Non  seulement  donc 
il  souffrit,  mais  il  exigea  qu'on  l'appelât  fils  de 
Jupiter  ;  et  en  voulant  par  cette  distinction 
augmenter  l'éclat  de  sa  renommée,  il  ne  fit 
que  la  ternir.  Les  Macédoniens  de  leur  côté, 
véritablement  accoutumés  au  gouvernement 
monarchique,  mais  jouissant  aussi  d'une  om- 
bre de  liberté  plus  grande  que  les  autres  peu- 
ples, marquèrent,  pour  la  prétention  du  roi 
à  l'immortalité,  une  aversion  plus  opiniâtre 
qu'il  n'étoit  expédient  pour  eux  et  pour  lui. 


CHAPITRE  VIII. 

Diverses  expéditions  d'Alexandre.   Il  bâtit  en 
Egypte  la  ville  dAlexandrie. 

Alexandre,  au  retour  du  temple  de  Jupiter 
Hammon,  étant  venu  de  la  mer  au  lac  Maréo- 
tis,  qui  est  peu  éloigné  de  l'île  de  Phare,  exa- 
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mina  la  nature  du  Heu,  et  résolut  d- abord  de 
bâtir  une  nouvelle  ville  dans  l'île  même  ;  ayant 
ensuite  reconnu  que  l'île  ne  pouvoit  fournir 
un  assez  grand  emplacement,  il  choisit  pour 
sa  ville  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Alexan- 
drie, ainsi  appelée  du  nom  de  son  fondateur: 
il  prit  tout  l'espace  compris  entre  le  lac  et  la 
mer,  traça  pour  les  murailles  une  enceinte  de 
quatre-vingts  stades,  laissa  sur  les  lieux  des 
gens  chargés  de  la  conduite  de  l'ouvrage,  et 
se  rendit  à  Memphis.  Il  avoit  conçu  le  désir, 
non  déraisonnable,  mais  d'ailleurs  déplacé, 
de  visiter  non  seulement  l'intérieur  de  l'E- 
gypte, mais  l'Ethiopie  même;  avide  comme  il 
étoit  de  connoître  l'antiquité,  la  curiosité  de 
voir  le  fameux  palais  de  Memnon  et  de  Tithon 
l'entraîna  presque  au-delà  des  bornes  du  so- 
leil :  mais  la  guerre  qu'il  avoit  à  soutenir,  et 
dont  les  plus  grandes  difficultés  restoient  à 
surmonter,  ne  lui  avoit  point  laissé  de  temps 
pour  un  voyage  inutile.  Il  donna  donc  le  gou- 
vernement de  l'Egypte  au  Rhodien  Eschyle 
et  au  Macédonien  Peucestes  ,  avec  quatre 
mille  hommes  pour  la  défense  du  pays  ;  il 
chargea  Polémon  de  garder  les  bouches  du 
Nil,  et  à  cet  effet  il  lui  laissa  trente  trirèmes; 
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il  confia  ensuite  à  Apollonius  le  commande- 
ment de  la  partie  d'Afrique  qui  touche  à  l'E- 
gypte ;  et  à  Gléomènes  la  perception  des  tri- 
buts dans  cette  même  partie  de  l'Egypte.  Il 
fit  venir  à  Alexandrie  des  colonies  des  villes 
voisines ,  ce  qui  jeta  dans  sa  nouvelle  ville  une 
grande  multitude  d'habitants.  On  dit  que  le 
roi  ayant  tracé  avec  de  la  farine  d'orge,  selon 
la  coutume  des  Macédoniens,  l'enceinte  des 
murailles  de  la  ville  qu'il  vouloit  bâtir,  il  sur- 
vint des  troupes  d'oiseaux  qui  mangèrent  la 
farine  ;  et  que  la  plupart  regardant  ce  présage 
comme  fâcheux,  les  devins  firent  entendre 
que  cette  ville  seroit  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d'étrangers,  et  qu'elle  approvision- 
neroit  de  vivres  beaucoup  de  contrées. 

Tandis  que  le  roi  descendoitle  fleuve,  Hec- 
tor, fils  de  Parménion,  qui  étoit  à  la  fleur  de 
son  âge  et  du  petit  nombre  de  ceux  que  ché- 
rissoit  Alexandre,  voulant  joindre  le  prince, 
monta  un  petit  bateau  où  Ton  admit  plus  de 
monde  qu'il  n'en  pouvoit  porter,  de  sorte  qu'il 
enfonça  et  submergea  tous  les  passagers.  Hec- 
tor, après  avoir  lutté  pendant  bien  du  temps 
contre  le  fleuve,  pareeque  ses  habits  mouil- 
lés et  la  chaussure  qui  lui  embarrassoit  les 

8. 
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pieds  l'empêchoient  de  nager,  gagna  pourtant 
le  rivage,  mais  à  demi  mort;  et  lorsque  dans 
cet  état  d'épuisement  il  reprit  sa  respiration, 
retenue  auparavant  par  la  crainte  et  par  le 
péril,  il  mourut  faute  de  secours,  parceque 
les  autres  s'étoient  échappés  d'un  autre  côté, 
Le  rot  fut  sensiblement  affligé  de  l'avoir  per- 
du ;  et,  lorsqu'on  eut  retrouvé  son  corps,  il 
lui  lit  faire  de  magnifiques  funérailles.  Pour 
surcroît  de  douleur,  il  reçut  la  nouvelle  de  la 
mort  d'Andromaque,  à  qui  il  avoit  donné  le 
gouvernement  de  la  Syrie  :  les  Samaritains  l'a- 
voient  brûlé  vif  ;  il  partit  avec  la  plus  grande 
diligence  possible  pour  venger  cette  mort,  et 
à  son  arrivée  on  lui  livra  les  ar  *urs  d'un  si 
horrible  attentat  :  il  fit  punir  du  dernier  sup- 
plice ces  meurtriers  de  son  lieutenant,  et  don- 
na à  Memnon  la  charge  d'Andromaque.  Il  li- 
vra aussi  les  tyrans,  et  entre  autres  ceux  de 
Métymne  ,  Aristonique  et  Chrysolaûs,  à  la  fu- 
reur de  leurs  compatriotes  ;  et  ceux-ci,  pour  se 
venger  des  outrages  qu'ds  en  avoient  reçus, 
les  mirent  à  mort  en  les  précipitant  du  haut 
de  leurs  murailles.  Après  cela  il  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  d'Athènes,  de  Rho- 
des et  de  Chio  ;  les  Athéniens  venoient  le  fé~ 
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liciter  de  sa  victoire,  et  le  prier  de  rendre  aux 
Grecs  les  prisonniers  de  leur  nation  ;  ceux  de 
Rhodes  et  de  Chio  se  plaignoient  de  leurs 
garnisons  :  tous  ne  paroissant  désirer  que  des 
choses  justes,  obtinrent  ce  qu'ils  demandoient. 
Comme  les  Mityléniens  lui  avoient  donné  des 
preuves  distinguées  de  fidélité,  et  avoient  con- 
tribué beaucoup  aux  frais  de  la  guerre,  il  leur 
rendit  aussi  leurs  otages,  et  ajouta  à  leur  ter- 
ritoire une  grande  étendue  de  pays.  Il  rendit 
pareillement  tout  l'honneur  qu'il  crut  devoir 
aux  rois  de  Chypre,  qui  avoient  le  double  mé- 
rite d'avoir  abandonné  Darius  pour  lui  et  de 
lui  avoir  envoyé  une  flotte  pendant  le  siège 
de  Tyr.  L'amiral  Amphotère,  ayant  ensuite  été 
envoyé  pour  délivrer  la  Crète,  dont  la  plupart 
des  places  étoient  assiégées  par  les  Perses  et 
par  les  pirates,  reçut  ordre  avant  tout  de  net- 
toyer la  mer  de  corsaires,  car  elle  en  étoit  in- 
festée depuis  que  les  deux  rois  étoient  enga- 
gés dans  la  guerre.  Après  ces  dispositions,  il 
consacra  à  Hercule  tyrien  un  cratère  d'or  avec 
trente  patères;  et  ne  pensant  plus  qu'à  join- 
dre Darius ,  il  donna  des  ordres  pour  marcher 
vers  l'Euphrate. 
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CHAPITRE  IX. 

Efforts  impuissants  de  Darius  pour  empêcher 
Alexandre  de  passer  le  Granique. 

Cependant  Darius,  ayant  appris  que  l'en- 
nemi étoit  passé  d'Egypte  en  Afrique,  avoit 
mis  en  doute  s'il  resteroit  aux  environs  de  la 
Mésopotamie,  ou  s'il  se  porteroit  au  cœur  de 
ses  états;  sentant  bien  que,  présent  en  per- 
sonne, il  encourageroit  plus  efficacement  à 
faire  la  guerre  avec  vigueur  ces  nations  éloi- 
gnées, dont  il  avoit  peine  à  tirer  parti  par 
l'entremise  de  ses  lieutenants.  Mais  quand, 
sur  des  témoignages  graves,  on  sut  qu'Alexan- 
dre prétendoit  le  suivre  avec  toutes  ses  forces 
en  quelque  pays  qu'il  allât,  n'ignorant  pas  à 
qui  il  avoit  affaire,  il  fît  rassembler  dans  la 
Babylonie  toutes  les  troupes  auxiliaires  des 
nations  éloignées.  Déjà  les  Bactriens,  les  Scy- 
thes et  les  Indiens  s'y  étoient  rendus,  et  bien- 
tôt les  secours  des  autres  peuples  se  joigni- 
rent à  eux.  Au  reste,  l'armée  se  trouvant  pres- 
que de  moitié  plus  grande  qu'elle  n'étoit  dans 
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la  Cilicie,  plusieurs  étoient  sans  armes;  mais 
on  n'épargnoit  aucun  soin  pour  les  en  pour- 
voir. Les  caval  ers  et  les  chevaux  étoient  cou- 
verts de  lames  de  fer,  attachées  de  suite  les 
unes  aux  autres  ;  à  ceux  qui  auparavant  n'a- 
voient  eu  que  le  javelot  on  donna  de  plus  le 
bouclier  et  l'épée  ;  on  distribua  à  l'infanterie 
des  troupeaux  de  jeunes  chevaux  à  former, 
afin  d'avoir  une  cavalerie  plus  nombreuse 
qu'auparavant;  et  on  fit  suivre  deux  cents  qua- 
driges armés  de  faux,  propres,  selon  la  pen- 
sée de  Darius,  à  répandre  la  terreur  parmi 
les  ennemis,  et  qui  étoit  aussi  la  seule  res- 
source de  ces  nations  ;  de  l'extrémité  de  la  flè- 
che sortoient  des  piques  garnies  de  fer  à  leurs 
pointes,  trois  coutelas  étoient  dirigés  en  de- 
hors de  chaque  côté  du  joug,  et  plusieurs  poin- 
tes saillantes  partoient  d'entre  les  rayons  des 
roues,  enfin  des  faux  attachées  aux  jantes,  et 
d'autres  tournées  vers  la  terre,  étoient  desti- 
nées à  tailler  en  pièces  tout  ce  qu'elles  ren- 
co  ntroient  lorsqu'on  poussoit  les  chevaux. 

L'armée  ainsi  équipée  et  armée,  Darius  par- 
tit de  Babylone  ;  il  avoit  à  sa  droite  le  fameux 
fleuve  du  Tigre,  sa  gauche  étoit  couverte  par 
l'Euphrate,  et  son  armée  remplissoit  les  plai" 
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nés  de  la  Me'sopotamie.  Ayant  appris,  quand 
il  eut  passé  le  Tigre,  que  l'ennemi  n'étoit  pas 
loin,  il  détacha  en  avant,  avec  mille  chevaux 
d'élite,  Satropate,  général  delà  cavalerie,  et 
il  en  donna  six  mille  au  général  Mazée,  pour 
empêcher  l'ennemi  de  passer  la  rivière.  Il  lui 
enjoignit  aussi  de  dévaster  et  d'incendier  le 
pays  où  Alexandre  seroit  près  d'entrer,  car  il 
croyoit  pouvoir  dompter  par  la  disette  un  en- 
nemi qui  n'avoit  que  le  pillage  pour  subsister  ; 
au  lieu  que  pour  lui,  les  vivres  lui  venoient 
en  abondance  et  par  terre  et  par  le  Tigre.  Il 
étoit  déjà  arrivé  aux  environs  d'Arbelles,  can- 
ton qu'il  alloit  rendre  fameux  par  sa  défaite  ; 
il  y  laissa  Ja  plus  grande  partie  de  ses  provi- 
sions et  de  son  bagage,  jeta  un  pont  sur  la 
rivière  de  Lycus ,  et  la  fit  ainsi  passer  en  cinq 
jours  à  son  armée,  comme  il  avoit  fait  autre- 
fois à  l'égard  de  l'Euphrate.  S'étant  avancé  de 
là  à  la  distance  d'environ  quatre-vingts  sta- 
des, il  campa  sur  les  bords  d'une  autre  ri- 
vière nommée  Bumade.  Ce  lieu  étoit  propre 
pour  ranger  les  troupes  en  bataille,  parceque 
c'est  une  plaine  spacieuse  et  commode  pour 
le  service  de  la  cavalerie  ;  le  sol  n'y  est  em- 
barrassé ni  d'arbres  ni  de  buissons,  et  la  vue, 
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entièrement  libre,  peut  de'couvrir  les  objets 
même  les  plus  éloignés  ;  et  pour  cet  effet, 
s'il  s'y  rencontra  quelques  éminences,  Darius 
les  fit  aplanir  et  répandre  sur  l'étendue  de  la 
campagne  ce  qu'on  ôtoit  du  sommet. 

Ceux  qui  apprécioient  le  nombre  de  ses 
troupes,  autant  qu'on  pouvoit  le  faire  de  loin, 
par  conjecture  ,  ne  persuadèrent  pas  sans 
peine  à  Alexandre  qu'après  la  perte  de  tant 
de  milliers  d'hommes  Darius  eût  remis  sur 
pied  une  armée  plus  grande  que  la  première. 
Du  reste,  Alexandre,  qui  bravoit  tous  les  pé- 
rils et  qui  sur-tout  ne  s'effrayoit  pas  du  nom- 
bre, arriva  en  onze  jours  de  marche  jusqu'à 
l'Euphrate,  et  y  ayant  jeté  des  ponts  il  y  fit 
passer  premièrement  sa  cavalerie,  et  ensuite 
sa  phalange ,  sans  que  Mazée ,  qui  s'étoit  avan- 
cé avec  six  mille  chevaux  pour  lui  disputer 
le  passage,  osât  se  mesurer  avec  lui.  Après 
avoir  donné  au  soldat  quelques  jours,  non 
pour  se  reposer,  mais  seulement  pour  repren- 
dre haleine,  il  se  mit  vigoureusement  à  la 
poursuite  de  l'ennemi,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
se  retirât  au  centre  de  son  royaume,  et  qu'il 
ne  fallût  le  suivre  à  travers  des  déserts  et  des 
lieux  appauvris  parle  dégât.  Il  se  porte  donc 
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en  quatre  jours  jusqu'au  Tigre,  en  passant 
près  d'Arbelles.  Toute  la  contrée  au-delà  du 
fleuve  fumoit  encore  des  restes  de  l'embrase- 
ment, car  Mazée  mettoit  le  feu  comme  un  en- 
nemi par-tout  où  il  passoit  ;  l'espèce  de  brouil- 
lard que  la  fumée  avoit  répandu  rendant  le 
jour  obscur,  Alexandre,  qui  craignoit  quel- 
que embûche,  fit  d'abord  halte;  puis  ayant 
su  des  coureurs  qu'il  avoit  envoyés  en  avant 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre ,  il  chargea  quel- 
ques cavaliers  d'aller  les  premiers  sonder  le 
gué,  où  les  chevaux  avoient  de  l'eau  en  en- 
trant jusqu'au  poitrail,  et  au  milieu  du  lit  jus- 
qu'au cou.  Assurément,  de  tous  les  fleuves  de 
l'orient,  le  plus  rapide  est  celui-ci,  qui  non 
seulement  est  grossi  par  les  eaux  de  plusieurs 
torrents,  mais  qui  entraîne  même  de  grosses 
pierres  dans  son  cours  :  c'est  cette  impétuo- 
sité qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Tigre, 
parcequ'une  flèche  s'appelle  tigre  en  langue 
persane. 

L'infanterie  ayant  donc  été  comme  parta- 
gée en  deux  ailes  et  soutenue  aux  deux  côtés 
par  la  cavalerie,  arriva  sans  peine  jusqu'au 
courant  de  l'eau,  en  portant  les  armes  élevées 
au-dessus  de  la  tête.  Le  roi,  ayant  passé  avec 
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l'infanterie,  parut  le  premier  sur  l'autre  bord, 
et  raontroit  le  gué  aux  soldats  avec  la  main 
lorsqu'il  ne  pouvoit  faire  entendre  sa  voix. 
Mais  ils  avoient  bien  de  la  peine  à  se  tenir 
ferme  sur  leurs  pieds,  tantôt  glissant  sur  des 
pierres  mobiles,  et  tantôt  le  pied  leur  man- 
quant par  l'excessive  rapidité  du  flot  ;  le  plus 
grand  mal  étoit  pour  ceux  qui  s'étoient  char- 
gés de  paquets,  car,  ne  pouvant  se  conduire 
eux-mêmes,  ils  étoient  entraînés  dans  des  gouf- 
fres rapides  par  cet  incommode  fardeau  :  cha- 
cun alors  tâchant  de  rattraper  ses  nippes,  ils 
se  nuisoient  plus  les  uns  aux  autres  que  le 
fleuve  même  ne  leur  nuisoit  ;  et  des  monceaax 
de  hardes,  qui  flottoient  de  tous  côtés,  en 
avoient  déjà  fait  tomber  plusieurs.  Le  roi 
crioit  que  l'on  se  contentât  de  retenir  les  ar- 
mes, et  qu'il  rendroit  le  reste;  mais  il  n'y 
avoit  ni  conseil  ni  commandement  qui  pût 
être  entendu  :  la  crainte  d'un  côté,  et  de  l'au- 
tre les  cris  de  ceux  qui  luttoient  contre  l'eau, 
y  mettoient  un  obstacle  invincible  ;  enfin  ils 
sortirent  du  fleuve  par  l'endroit  du  gué  où 
l'eau  coule  plus  doucement,  et  il  n'y  eut  de 
perdu  en  tout  que  quelques  paquets. 

I?.e  VOF..  — -  3  e  SÉRKF.  Q 
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L'armée  pouvoit  être  taillée  en  pièces,  si 
quelqu'un  eût  osé  la  vaincre  ;  mais  le  bonheur 
du  roi,  toujours  constant,  conduisit  l'ennemi 
loin  de  là  :  ce  fut  ainsi  qu'à  la  vue  de  tant  de 
milliers  d'hommes  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
qui  couvroient  le  rivage  opposé,  il  traversa  le 
Granique,  ainsi  que  dans  les  gorges  de  la  Ci- 
licie  il  surmonta  un  si  grand  nombre  d'enne- 
mis. On  peut  même  diminuer  le  blâme  de  cette 
intrépidité  présomptueuse,  qui  étoit  son  ca- 
ractère dominant,  en  ce  que  jamais  l'événe- 
ment n'a  donné  lieu  de  douter  s'il  avoit  agi 
avec  témérité.  Mazée,  qui  pouvoit  profiter  du 
désordre  pour  défaire  les  ennemis,  s'il  fût 
survenu  tandis  qu'ils  passoient,  ne  commença 
à  s'avancer  contre  eux  que  quand  ils  eurent 
gagné  le  rivage  et  qu'ils'furent  sous  les  armes  ; 
il  avoit  envoyé  devant  mille  chevaux  en  tout  : 
mais  Alexandre ,  ayant  reconnu  et  bientôt  mé- 
prisé cette  poignée  de  gens,  ordonna  à  Aris- 
ton  ,  qui  commandoit  la  cavalerie  péonienne, 
de  les  charger  à  bride  abattue.  La  cavalerie 
combattit  ce  jour-là  d'une  manière  distinguée, 
et  principalement  Ariston  :  il  porta  un  coup 
àe  javeline  à  la  gorge  à  Satropate,  général  de 
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îa  cavalerie  perse  ;  et  le  poursuivant  dans  sa 
fuite  à  travers  les  ennemis ,  il  le  renversa  de 
son  cheval,  et  malgré  sa  résistance  lui  coupa 
îa  tête,  qu'il  apporta  glorieusement  aux  pieds 
du  roi. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 


CHAPITRE  VIII. 

Tandis  qu'Alexandre  médite  une  expédition 
contre  les  Scythes ,  il  arrive  dans  sa  tente  des 
ambassadeurs  de  cette  nation. 

(i)  D'ailleurs,  ne  pouvant  lui-même  dissi- 
muler plus  long-temps  ses  peines  intérieures, 
il  se  retira  dans  sa  tente,  placée  à  dessein  sur 
le  bord  du  fleuve;  là,  repassant  seul  dans  son 
esprit  tous  ses  projets,  il  passa  la  nuit  sans 
dormir,  et  leva  souvent  les  peaux  de  son  pa- 
villon pour  observer  les  feux  des  ennemis,  et 
conjecturer  ainsi  à  quel  nombre  ils  pouvoient 
aller.  Déjà   le  jour  commençoit   à  paroître, 

(1)  Un  des  généraux  d'Alexandre  venoit  d'essuyer 
une  défaite.  Alexandre  cachoit  cet  événement  à  son 
armée,  et,  quoique  malade  d'une  blessure,  proje- 
toit  de  porter  la  guerre  chez  les  Scythes. 
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lorsque,  revêtu  de  sa  (mirasse,  il  se  montra  à 
ses  soldats  pour  la  première  fois  depuis  sa 
blessure.  Ils  avoient  tant  de  vénération  pour 
le  roi,  que  sa  pre'sence  leur  fit  aisément  ou- 
blier le  péril  qu'ils  redoutoient  :  ils  lui  pré- 
sentèrent donc  unanimement  leur  hommage 
avec  des  transports  et  des  larmes  de  joie,  et 
demandèrent  avec  empressement  qu'on  les 
menât  à  cette  guerre,  à  laquelle  ils  s'étoient 
d'abord  refusés.  Le  roi  leur  dit  qu'il  feroit  pas- 
ser sur  des  radeaux  la  cavalerie  et  la  phalange, 
et  sur  des  outres  ceux  qui  étoient  armés  plus 
légèrement  :  un  plus  long  discours  ne  conve- 
noit  ni  à  la  chose ,  ni  à  l'indisposition  du  roi, 
qui  n'auroit  pu  en  dire  davantage.  Du  reste, 
les  soldats  travaillèrent  aux  radeaux  avec  tant 
d'ardeur,  qu'en  trois  jours  il  y  en  eut  douze 
mille  d'achevés  ;  et  déjà  tout  étoit  prêt  pour 
le  passage,  lorsque  des  ambassadeurs  scythes, 
au  nombre  de  vingt,  selon  l'usage  de  cette  na- 
tion, traversèrent  le  camp  à  eheval,  et  firent 
dire  au  roi  qu'ils  desiroient  lui  communiquer 
ce  dont  on  les  avoit  chargés.  Quand  ils  eu- 
rent été  introduits  dans  sa  tente,  et  invités  à 
s'asseoir,  ils  fixèrent  long-temps  son  visage; 
parceque  ces  peuples  jugeant ,  je  pense,  de 

9- 


ij\  QUINTE-CURCE. 

la  grandeur  de  l'aine  par  celle  du  corps,  le 
roi,  qui  étoit  petit,  leur  paroissoit  au-dessous 
de  sa  réputation.  Mais  les  Scythes  n'ont  pas, 
comme  les  autres  barbares,  l'esprit  grossier 
et  sans  culture  ;  on  dit  qu'il  y  en  a  parmi  eux 
qui  s'appliquent  à  la  philosophie  autant  que 
le  peuvent  des  gens  toujours  armés.  Voici,  se- 
lon la  tradition  historique,  comment  ils  par- 
lèrent au  roi  ;  leur  discours  est  peut-être  bien 
éloigné  de  nos  usages,  parceque  nous  vivons 
dans  un  siècle  plus  éclairé  et  avec  des  esprits 
plus  cultivés  ;  mais  quand  on  dédaigneroit 
leur  éloquence,  il  ne  doit  pas  en  être  de  même 
de  notre  fidélité  à  rapporter  les  choses  sans 
altération,  de  la  manière  dont  elles  nous  ont 
été  transmises.  Nous  avons  donc  trouvé  que 
le  plus  ancien  d'entre  eux  parla  ainsi  : 

«  S'il  avoit  plu  aux  dieux  de  proportionner 
«  ton  corps  à  l'ambition  de  ton  ame,  le  monde 
«  entier  ne  pourroit  te  contenir;  tu  toucherois 
*<  d'une  main  l'orient  et  de  l'autre  l'occident, 
«  et  à  ce  point  même  tu  voudrois  savoir  en 
n  quel  lieu  le  divin  auteur  du  jour  va  cacher 
a  sa  splendeur.  Tel  que  tu  es ,  tu  ne  laisses  pas 
«  d'aspirer  à  des  choses  qui  sont  hors  de  ta 
«portée  :  de  l'Europe  tu  passes  en  Asie,  de 
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«l'Asie  tu  repasses  en  Europe;  puis,  quand 
«  tu  auras  subjugué  tout  le  genre  humain,  tu 
«  feras  encore  la  guerre  aux  forêts,  aux  nei- 
«  ges,  aux  fleuves,  aux  bêtes  féroces.  Quoi! 
«  ignores-tu  que  les  grands  arbres  sont  long- 
«  temps  à  croître,  et  qu'en  une  seule  heure  ils 
«sont  déracinés?  c'est  une  folie  de  se  pro- 
«  mettre  d'en  cueillir  les  fruits  et  de  n'en  pas 
«  mesurer  la  hauteur.  Prends  garde,  en  voulant 
«  t'élever  jusqu'à  la  cime,  de  tomber  avec  les 
«  branches  que  tu  auras  saisies.  Le  lion  même 
«  a  quelquefois  été  la  pâture  des  plus  petits 
«  oiseaux ,  et  le  fer  est  consumé  par  la  rouille  : 
«  rien  de  si  fort  qui  n'ait  à  redouter  l'instru- 
«  ment  même  le  plus  foible. 

«  Qu'avons-nous  à  démêler  avec  toi?  jamais 
«  nous  n'avons  mis  le  pied  dans  ton  pays. 
«  N'est-il  pas  permis  à  des  hommes  qui  vivent 
«  dans  de  vastes  forêts  d'ignorer  qui  tu  es , 
«  d'où  tu  viens  ?  Nous  ne  pouvons  obéir  et 
«  nous  ne  voulons  commander  à  personne. 
«  Le  ciel  a  fait  présent  à  chacun  de  nous,  afin 
«  que  tu  saches  à  quoi  t'en  tenir  sur  la  nation 
«  scythe,  d'une  paire  de  bœufs,  d'une  char- 
«  rue,  d'un  javelot  et  d'une  coupe:  nous  en 
«  faisons  usage  avec  nos  amis  et  contre  nos 


96  QUINTE-CURCE. 

«  ennemis  ;  avec  nos  amis  nous  partageons 
«  les  fruits  du  travail  de  nos  bœufs,  avec  eux 
«  nous  offrons  du  vin  aux  dieux  dans  notre 
«  coupe;  nos  ennemis,  nous  les  combattons 
«  de  loin  avec  la  flèche,  de  près  avec  la  pique. 
«  C'est  ainsi  que  nous  avons  vaincu  le  roi  de 
«  Syrie,  ensuite  celui  des  Perses  et  des  Mèdes, 
«  et  que  nous  nous  sommes  ouvert  le  chemin 
«  jusqu'en  Egypte.  Mais  toi,  qui  fais  gloire  de 
«  venir  à  la  poursuite  des  brigands,  tu  es  le 
«  brigand  de  tous  les  pays  où  tu  es  entré  :  tu 
«  as  pris  la  Lydie,  tu  as  envahi  la  Syrie,  tu 
«  es  maître  de  la  Perse,  tu  as  la  Bactriane  en 
«  ta  puissance,  tu  as  été  aux  Indes,  et  aujour- 
«  d'hui  tes  mains  avares  et  jamais  satisfaites 
«  s'étendent  jusque  sur  nos  troupeaux. 

«  Qu'as-tu  besoin  de  richesses  qui  te  rendent 
«  insatiable?  tu  es  le  premier  en  qui  la  satiété 
«  ait  produit  la  faim,  puisque  plus  tu  as,  plus 
«  tu  desires  ardemment  ce  que  tu  n'as  pas.  Ne 
«  vois-tu  pas  depuis  combien  de  temps  tu  es 
«  arrêté  devant  Bactres  ?  pendant  que  tu  sou- 
«  mets  les  Bactriens,  les  Sogdiens  se  soulè- 
«  vent  ;  la  victoire  n'est  pour  toi  qu'une  nou- 
«  velle  source  de  guerre  :  car  tu  as  beau  être 
h  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  prince  du 
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r  monde,  on  ne  veut  pas  d'un  étranger  pour 
«  maître.  Passe  aujourd'hui  le  Tanis,  tu  ver- 
re ras  combien  les  Scythes  sont  étendus,  néan- 
«  moins  tu  n'arriveras  jamais  jusqu'à  eux  :  no- 
«  tre  pauvreté  sera  plus  agile  que  ton  armée, 
«  qui  traîne  après  elle  les  dépouilles  de  tant  de 
«  nations;  dans  un  autre  moment  où  tu  nous 
«  croiras  bien  loin,  tu  nous  verras  dans  ton 
«  camp  :  c'est  avec  la  même  agilité  que  nous 
«  poursuivons  et  que  nous  fuyons.  J'entends 
«  dire  que  des  plaisanteries  sur  les  solitudes 
«  des  Scythes  ont  passé  en  proverbe  chez  les 
«  Grecs  :  mais  ces  déserts,  ces  plaines  incul- 
«  tes,  nous  les  aimons  mieux  que  les  villes  et 
«  les  plus  riches  campagnes. 

«  Embrasse  donc  bien  étroitement  la  for- 
«  tune,  elle  échappe  aisément,  et  on  ne  peut 
«  la  retenir  malgré  elle  :  la  suite  mieux  que  le 
«  présent  te  fera  voir  combien  ce  conseil  est 
«  salutaire  ;  mets  un  frein  à  ta  prospérité,  il 
«  te  sera  plus  facile  de  la  diriger  à  ton  gré.  On 
«  dit  parmi  nous  que  la  fortune  est  sans  pieds , 
«  et  qu'elle  n'a  que  des  mains  et  des  ailes  : 
«  quand  elle  tend  les  mains  à  quelqu'un,  elle 
«  ne  se  laisse  pas  prendre  en  même  temps  par 
«les  ailes.  Enfin,  si  tu  es  un  dieu,  tu  dois 
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«  faire  du  bien  aux  hommes,  et  non  pas  leur 
«  ravir  ce  qui  est  à  eux  ;  si  au  contraire  tu  n'es 
«  qu'un  homme,  songe  sans  cesse  à  ce  que  tu 
«  es ,  car  c'est  une  folie  d'occuper  ton  esprit 
«  de  choses  qui  font  que  tu  t'oublies  toi-même. 
«  Ceux  à  qui  tu  ne  feras  point  la  guerre,  tu 
«  pourras  trouver  en  eux  de  bons  amis  :  car 
«  dune  part  l'amitié  la  plus  solide  est  entre 
«  des  égaux,  et  d'autre  part  on  regarde  comme 
«  égaux  ceux  qui  n'ont  pas  fait  l'un  contre  l'au- 
«  tre  l'essai  de  leurs  forces.  Ne  va  pas  comp- 
«  ter  sur  l'amitié  de  ceux  que  tu  auras  vaincus  : 
«entre  le  maître  et  l'esclave  point  d'amitié: 
«  jusque  dans  la  paix  on  conserve  les  droits 
«  acquis  par  la  guerre.  Ne  crois  pas  que  ce 
«  soit  par  des  serments  que  les  Scythes  assu- 
«  rent  leur  amitié:  garder  leur  parole,  c'est 
«  leur  manière  de  jurer  ;  cette  précaution  con- 
«  vient  aux  Grecs,  qui  signent  leurs  traités  et 
«prennent  les  dieux  à  témoin;  pour  nous, 
«  nous  nous  faisons  une  religion  de  la  bonne 
«  foi  :  qui  ne  respecte  pas  les  hommes,  ne  se 
«  fait  pas  scrupule  de  tromper  les  dieux  ;  et 
«  tu  n'as  pas  besoin  d'un  ami  dont  l'attache- 
«  ment  te  seroit  suspect.  Au  reste,  nous  se- 
«  rons  pour  toi  les  gardiens  de  l'Asie  et  de 
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u  l'Europe  :  il  n'y  a  que  le  Tanaïs  qui  nous 
«  empêche  de  toucher  à  la  Bactriane  ;  au-delà 
«  de  ce  fleuve  nous  occupons  tout  jusqu'à  la 
«  Thrace  ;  la  Thrace,  dit-on ,  confine  à  la  Ma- 
«  cédoine  :  voisins  de  tes  deux  empires ,  exa- 
«  mine  si  tu  veux  que  nous  soyons  tes  enne- 
«  mis  ou  tes  amis.  »  Tel  fut.  le  discours  du 
barbare. 


CHAPITRE  IX. 

Alexandre  congédie  les  ambassadeurs  ,  passe 
le  Tanaïs,  et,  vainqueur  des  Scythes,  les  traite 
avec  générosité. 

Le  roi  répondit  de  son  côté  qu'il  feroit  usage 
de  sa  fortune  et  de  leurs  conseils  :  qu'il  sui- 
vroit  sa  fortune  en  s'y  confiant,  et  leurs  con- 
seils en  n'entreprenant  rien  témérairement  et 
avec  trop  d'audace  ;  et  ayant  congédié  les  am- 
bassadeurs, il  embarqua  son  armée  sur  les 
radeaux  qu'on  avoit  préparés.  Il  avoit  placé  à 
la  proue  des  soldats  armés  de  boucliers,  avec 
ordre  de  se  tenir  sur  les  genoux  pour  être 
moins  à  la  portée  des  flèches  ;  derrière  eux 
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étoient  debout  ceux  qui  faisoient  jouer  les  ma- 
chines de  guerre,  soutenus  en  devant  et  sur. 
les  flancs  par  des  gens  armés  ;  les  autres,  qui 
avoient  leur  poste  derrière  les  machines,  fai- 
soient la  tortue  avec  leurs  boucliers  pour  cou- 
vrir les  rameurs,  armés  seulement  de  corse- 
lets. Cétoit  encore  la  même  disposition  sur 
les  radeaux  qui  portoient  la  cavalerie;  la  plu- 
part tenoient  les  rênes  de  leurs  chevaux,  qui 
nageoient  derrière  la  poupe.  Quant  à  ceux  qui 
passoient  sur  des  outres  remplies  de  paille, 
ils  étoient  couverts  par  les  radeaux  qui  les 
devançoient.  Ce  fut  le  roi  lui-même  qui  le 
premier  détacha  le  sien  et  cingla  vers  l'autre 
rive  ;  mais  les  Scythes  lui  opposèrent  leurs  es- 
cadrons qu'ils  avoient  fait  avancer  jusqu'au 
bord  de  l'eau,  de  manière  que  les  radeaux  ne 
pouvoient  prendre  terre.  D'ailleurs,  outre  cette 
vue  d'une  armée  en  bataille  qui  étoit  maîtresse 
du  rivage ,  les  soldats  eurent  bien  de  la  frayeur 
dans  leur  navigation;  caries  Conducteurs  des 
radeaux,  poussés  en  flanc  avec  impétuosité 
par  le  courant  du  fleuve,  n'étoient  pas  les  maî- 
tres de  leur  manœuvre;  les  soldats,  chance- 
lant et  craignant  sans  cesse  d'être  jetés  dans 
l'eau,  tioubloient  le  service  des  matelots;  ils 
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ne  pouvoient  même  dans  cet  état ,  malgré  tous 
leurs  efforts,  lancer  leurs  traits,  parcequ'ils 
songeoient  plutôt  à  se  tenir  fermes  qu'à  atta- 
quer l'ennemi.  Leur  salut  vint  des  machines, 
d'où  partirent  des  coups  meurtriers  contre 
ceux  qui  s'avancèrent  trop  témérairement  ;  les 
barbares,  de  leur  côté,  décochèrent  sur  les 
radeaux  une  quantité  prodigieuse  de  flèches, 
et  à  peine  y  eut-il  un  bouclier  qui  ne  fût  percé 
en  plusieurs  endroits. 

Déjà  les  radeaux  touchoient  au  rivage,  lors- 
que ceux  qui  étoient  armés  de  boucliers  se  le- 
vèrent tous  ensemble,  et  lancèrent  de  dessus 
leurs  vaisseaux  leurs  javelots,  qui  frappèrent 
d'autant  plus  sûrement,  qu'ils  avoient  alors  la 
liberté  d'ajuster;  et  dès  qu'ils  virent  la  cavale- 
rie ennemie  s'épouvanter  et  tourner  bride,  ils 
sautèrent  à  terre  en  s'encourageant  mutuelle^ 
ment  :  dans  ce  désordre  ils  les  poussèrent  vive- 
ment ;  ensuite  les  escadrons,  qui  avoient  leurs 
chevaux  tout  bridés ,  rompirent  l'armée  des 
barbares;  et  cependant  les  autres,  couverts 
par  ceux  qui  étoient  aux  mains ,  se  disposoient 
an  combat.  Le  roi  lui-même,  malade  encore  , 
suppléoit  à  ce  qui  lui  manquoit  de  forces  par 
la  fermeté  de  son  courage  ;  ses  exhortations 
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ne  pouvoient  être  entendues,  parceqae  sa 
plaie,  encore  mal  fermée,  l'empêchoit  d'éle- 
ver la  voix ,  mais  on  le  voyoit  combattre  ;  ainsi 
les  soldats  faisoient  eux-mêmes  les  fonctions 
de  chef;  et,  s'animant  les  uns  les  autres,  ils 
fondirent  sur  l'ennemi  sans  songer  à  se  mé- 
nager. Les  barbares  alors  ne  purent  soutenir 
les  regards  des  ennemis,  ni  résister  à  leurs 
armes,  ni  tenir  contre  leurs  clameurs,  et  tous 
s'enfuirent  à  toute  bride,  car  leur  armée  n'é- 
toit  que  de  cavalerie.  Quoique  le  roi  fût,  par 
sa  foiblesse,  hors  d'état  de  supporter  la  fati- 
gue, il  ne  laissa  pas  de  s'attacher  à  les  pour- 
suivre l'espace  de  quatre-vingts  stades  :  mais 
alors,  manquant  de  forces ,  il  commanda  à  ses 
gens  de  les  serrer  de  près  tant  qu'il  resteroit 
du  jour,  et  son  courage  même  étant  épuisé, 
il  se  retira  dans  son  camp  et  y  attendit  l'évé- 
nement. Ils  avoient  déjà  passé  les  bornes  de 
Bacchus,  qui  étoient  marquées  par  des  pier- 
res à  petite  distance  les  unes  des  autres,  et 
par  de  grands  arbres  dont  les  troncs  étoient 
couverts  de  lierre  ;  mais  l'emportement  mena  . 
les  Macédoniens  plus  loin,  si  bien  qu'ils  re-  I 
vinrent  au  camp  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
après  avoir  tué  beaucoup  d'ennemis  et  fait 
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plusieurs  prisonniers  :  ils  emmenèrent  aussi 
dix-huit  cents  chevaux.  La  perte  des  Macédo- 
niens fut  de  soixante  cavaliers,  d'environ  cent 
fantassins,  outre  mille  blessés. 

Cette  expédition,  par  l'éclat  d'une  victoire 
remportée  si  à  propos,  soumit  entièrement 
l'Asie,  qui  étoit  en  grande  partie  révoltée  ;  car 
on  avoit  cru  jusqu'alors  les  Scythes  invincw 
blés  :  mais  après  leur  défaite  on  avoua  qu'au- 
cune nation  ne  pourroit  résister  aux  armes 
des  Macédoniens.  Les  Saces  envoyèrent  donc 
une  ambassade  à  Alexandre  pour  lui  promet- 
tre obéissance  :  ils  avoient  été  touchés  égale- 
ment et  de  sa  valeur  et  de  la  clémence  dont 
il  avoit  usé  envers  les  Scythes  après  sa  vie* 
toire,  car  il  leur  avoit  renvoyé  tous  leurs  pri- 
sonniers sans  rançon ,  pour  faire  voir  que  c'é- 
tait par  pure  émulation  de  bravoure,  et  non 
par  animosité,  qu'il  en  étoit  venu  aux  mains 
avec  les  plus  vaillantes  nations.  Il  reçut  donc 
avec  bonté  les  envoyés  des  Saces,  et  les  fit 
accompagner  par  Excipine,  jeune  homme  à 
la  fleur  de  son  âge,  qui  lui  étoit  fort  agréable, 
aussi  beau  qu'Héphestion,  mais  n'ayant  pas 
les  mêmes  grâces.  Pour  lui,  après  avoir  laissé 
l'ordre  à  Cratère  de  le  suivre  à  petites  jour- 
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nées  avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée, 
il  se  rendit  à  Maracande,  d'où  Spitamènes, 
sur  la  nouvelle  de  son  arrivée,  s'étoit  enfui  à 
Bactres.  Après  avoir  donc  fait  beaucoup  de 
chemin  en  quatre  jours,  le  roi  étoit  arrivé  au 
lieu  où  il  avoit  perdu  deux  mille  hommes  de 
pied  et  trois  cents  cavaliers  sous  la  conduite 
de  Ménédème  ;  il  fit  enterrer  leurs  ossements 
et  célébra  leurs  funérailles  à  la  manière  de 
son  pays.  Déjà  il  avoit  été  rejoint  par  Cratère, 
qui  avoit  eu  ordre  de  le  suivre  avec  la  pha- 
lange ;  et  alors,  pour  châtier  également  tous 
ceux  qui  s'étoient  révoltés,  il  partagea  ses  trou» 
pes  et  leur  commanda  de  brûler  les  campa- 
gnes et  de  tuer  ceux  qui  seroient  en  âge  de 
porter  les  armes. 
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TRADUCTION  DE  SAINT- ANGE. 


JLiA  nymphe  à  qui  Pénée  avoit  donné  le  jour, 
Daphné,  du  dieu  des  vers  fut  le  premier  amour. 
Des  capriees  du  sort  ce  ne  fut  point  l'ouvrage  : 
Cupidon  irrite'  se  vengeoit  d'un  outrage. 

Apollon  voit  l'Amour  qui  tâche  avec  effort 
A  tendre  de  son  arc  l'indocile  ressort. 
Encor  tout  orgueilleux  de  sa  gloire  récente, 
Foible  enfant,  que  fais-tu  de  cette  arme  puissante? 
Lui  dit-il.  Ce  carquois,  parure  des  combats, 
Ne  sied  qu'à  mon  épaule,  et  cet  arc  à  mon  bras. 
Quel  autre  peut  lancer  des  flèches  toujours  sûres? 
Quel  autre  a  pu  percer  d'innombrables  blessures 
Ce  dragon  venimeux  aux  longs  replis  rampants, 
Python,  qui  sous  son  poids  couvroit  seul  tant  d'arpents  ? 
Content  de  ton  flambeau,  dans  le  cœur  d'une  belle , 
De  je  ne  sais  quels  feux  fais  jaillir  l'étincelle; 
Fais  pleurer  des  amants  :  ce  sont  là  tes  exploits. 
Use  de  ton  pouvoir,  mais  respecte  mes  droits. 

De  tes  traits,  dit  l'enfant,  rien  ne  peut  se  défendre  ; 
Mais  défends-toi  des  miens.  Oui,  mon  arc  va  t'apprendre 
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Qu'autant  qu'un  immortel  surpasse  un  vil  Python , 
Autant  son  fier  vainqueur  le  cède  à  Cupidoo. 

Il  a  dit  :  et  d'un  vol  agile  et  plein  d'audaee 
Il  fend  l'air  et  s'élève  au  sommet  du  Parnasse 
Là,  sans  être  aperçu,  sous  un  ombrage  épais, 
Dans  son  double  carquois  sa  main  choisit  deux  traits  ; 
L'un  inspire  l'amour,  et  l'autre  le  repousse. 
L'un  est  un  fer  doré ,  l'autre  un  plomb  qui  s'émousse. 
Ce  trait  frappe  la  nymphe,  et  mollit  sur  son  cœur. 
L'autre  perce  le  dieu.  Blessé  du  feu  vengeur, 
C'en  est  fait  :  malheureux  !  il  se  consume,  il  aime; 
Il  aime,  et  d'un  amant  Daphné  craint  le  nom  même, 
Compagne  de  Diane,  hôtesse  des  forêts, 
Elle  aime  à  s'égarer  dans  leurs  détours  secrets. 
Elle  aime  à  remporter  d'une  main  triomphante 
Des  animaux  vaincus  la  dépouille  sanglante. 
Belle  sans  ornement,  un  nœud  simple  et  sans  art 
Rassemble  ses  cheveux  voltigeants  au  hasard. 
En  vain  de  mille  amants  Daphné  reçoit  l'hommage  ; 
L'hommage  des  amants  est  pour  elle  un  outrage. 
Sauvage,  indépendante,  elle  habite  les  bois, 
Et  dédaigne  l'amour,  et  l'hymen  et  ses  lois. 

Son  père  lui  disoit  :  c'est  assez  t'en  défendre  ; 
Je  te  dois  un  époux,  et  tu  me  dois  un  gendre. 
Comme  un  crime  honteux  craignant  un  nœud  si  doux , 
La  nymphe  rougissoit  au  seul  nom  d'un  époux. 
Le  modeste  incarnat  d'une  pudeur  touchante 
Coloroit  de  son  teint  la  fraîcheur  innocente , 
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Et  tenant  le  vieillard  dans  ses  bras  enchaîné: 
Mon  père ,  disoit-elle ,  accordez  à  Daphné 
D'échapper  à  des  nœuds  que  sa  pudeur  condamne  : 
Jupiter  accorda  cette  grâce  à  Diane. 

Elle  dit,  et  Pénée,  incliné  dans  ses  bras, 
Pressé  contre  son  sein,  lui  cède ,  et  ne  sait  pas 
Résister  aux  désirs  d'une  fille  si  chère. 
Mais  que  te  sert,  Daphné,  d'avoir  fléchi  ton  père? 
Ta  beauté  te  défend  d'être  ce  que  tu  veux  : 
Ou  cesse  d'être  belle,  ou  renonce  à  tes  vœux. 
Phébus  aime,  et,  trompé  par  son  oracle  même, 
Il  espère  être  aimé  de  la  nymphe  qu'il  aime. 
Comme  on  voit  s'embraser  les  stériles  débris 
D'un  chaume  pétillant ,  reste  des  blonds  épis  ; 
Ou  comme  en  un  instant  un  buisson  se  consume, 
Lorsqu'aux  premiers  rayons  du  jour  qui  se  rallume, 
L'imprudent  voyageur  y  jette  son  flambeau  : 
A  l'aspect  de  Daphné,  brûlé  d'un  feu  nouveau, 
Ainsi  le  dieu  des  vers  sent  consumer  son  ame  ; 
Et  l'espoir  qui  l'abuse  attise  encor  sa  flamme. 

Il  voit  flotter  sans  art  ses  cheveux  négligés  : 
Que  seroit-ce  si  l'art  les  avoit  arrangés  ? 
Il  voit  son  teint,  sa  bouche ,  image  de  la  rose  : 
Il  la  voit;  mais,  hélas  !  ne  peut-il  autre  chose? 
11  voit  ses  bras  d'albâtre  et  ses  pieds  délicats; 
Ce  qu'il  voit  embellit  tout  ce  qu'il  ne  voit  pas. 
Plus  prompte  que  le  vent,  Daphné  vole  et  l'évite 
En  vain  à  l'écouter  en  ces  mots  il  l'invite  : 
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O  fille  du  Pénée ,  arrête  ;  ne  crois  pas 
Qu'un  farouche  ennemi  poursuive  ici  tes  pas. 
Arrête.  Si  l'on  voit,  d'une  aile  fugitive, 
Echapper  au  vautour  la  colombe  Craintive, 
Si  l'agneau  fuit  le  loup,  si  le  chevreuil  léger 
A  l'aspect  du  lion  se  dérobe  au  danger, 
Ce  sont  leurs  ennemis.  Arrête ,  et  considère 
Que  celui  que  tu  fuis  n'aspire  qu'à  te  plaire. 
Les  sentiers  où  tu  cours,  hélas  !  sont  peu  frayés, 
Les  buissons  épineux  peuvent  blesser  tes  pieds, 
Et  j'en  serois  la  cause  !  Ah  !  retarde  ta  fuite , 
Et  je  vais  à  mon  tour  retarder  ma  poursuite. 
Vois,  regarde  l'amant  épris  de  ta  beauté: 
Ce  n'est  point  de  ces  monts  un  satyre  effronté , 
Un  agreste  habitant  de  cette  agreste  plaine , 
Un  pâtre  plus  hideux  que  les  chèvres  qu'il  mène. 
Tu  ne  sais^qui  tu  fuis  ,  hélas  !  et  tu  me  fuis. 
Ecoute  au  moins,  écoute,  et  connois  qui  je  suis. 
Fils  du  grand  Jupiter,  le  Pinde  est  mon  empire  : 
Je  suis  le  dieu  des  vers,  et  le  dieu  de  la  lyre  : 
Je  prédis  l'avenir,  je  connois  le  passé; 
Nul  au  combat  de  l'arc  ne  m'avoit  surpassé  ; 
Il  est  pourtant,  il  est  une  flèche  plus  sûre 
Dont  mon  cœur  à  ta  vue  a  senti  la  blessure. 
J'enseigne  les  vertus  des  puissants  végétaux  : 
Heureux  de  posséder  l'art  de  guérir  les  maux! 
Malheureux  que  l'amour  soit  un  mal  incurable, 
Que  mon  art  pour  moi  seul  ne  soit  pas  secourable. 
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Il  parloit  :  mais  la  nymphe  à  pas  précipités 
Échappe  à  ses  discours  dans  les  airs  emportés; 
En  vain  il  parle  encore ,  en  vain  il  la  rappelle 
Elle  fuit,  et  bien  loin  le  laisse  derrière  elle. 
Avec  plus  de  vitesse  elle  eut  plus  de  beauté  : 
Sa  grâce  s'embellit  de  sa  légèreté. 
Le  Zéphire  amoureux  d'une  aile  frémissante 
Soulève  à  plis  légers  sa  robe  voltigeante , 
Et ,  d'un  sein  demi-nu  caressant  le  contour, 
Du  dieu  qui  la  poursuit  irrite  encor  l'amour 
Apollon,  las  de  perdre  une  plainte  frivole, 
Redouble  de  vitesse  :  il  ne  court  plus ,  il  vole. 
Ainsi  qu'un  chien  gaulois  dans  les  prés  bocagers 
Poursuit  avec  ardeur  un  lièvre  aux  pieds  légers; 
Il  s'élance  sur  lui,  le  presse,  le  menace, 
Et,  le  col  alongé,  semble  mordre  sa  trace  : 
Le  lièvre  fugitif,  déjà  pris  à  demi, 
Trompe,  en  se  détournant,  la  dent  de  l'ennemi. 
Tels  sont  les  deux  amants  :  l'un  poursuit ,  l'autre  évite. 
L'espoir  le  rend  léger,  la  peur  la  précipite. 
Mais  le  dieu  que  l'amour  emporte  sur  ses  pas, 
Tout  prêt  à  la  saisir,  étend  déjà  les  bras, 
Et  le  souffle  brûlant  de  son  haleine  humide 
Effleure  les  cheveux  de  la  nymphe  timide. 

Elle  pâlit.  La  crainte  a  glacé  ses  esprits. 
Elle  implore  son  père  ,  et  l'appelle  à  grands  cris. 
Si  les  fleuves  sont  dieux,  ô  Pénée,  ô  mon  père, 
Accours,  viens  me  sauver  d'un  amant  téméraire! 
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Terre,  ouvre-moi  ton  sein,  et  punis  ces  attraits, 
Ces  attraits  dangereux  qu'on  aime,  et  que  je  hais. 

Elle  achevoit  ces  mots  :  ses  membres  s'engourdissent; 
Ses  cheveux  sur  sa  tête  en  feuillages  verdissent; 
Ses  bras  tendus  au  ciel  s'alongent  en  rameaux, 
Ses  pieds,  des  vents  légers  jadis  légers  rivaux, 
En  racines  changés,  s'attachent  à  la  terre; 
Une  écorce  naissante  autour  d'elle  se  serre  ; 
Ses  traits  sont  effacés;  elle  est  un  arbre  enfin. 
Apollon  l'aime  encore;  il  l'embrasse,  et  sa  main 
Sent  palpiter  un  cœur  sous  l'écorce  nouvelle. 
Quand  il  perd  son  amante ,  encor  tendre  et  fidèle, 
A  l'arbre  qui  lui  reste  il  imprime  un  baiser. 
L'arbre  rebelle  encor  semble  s'y  refuser. 
Eh  bien  !  puisque  du  ciel  la  volonté  jalouse , 
Dit-il,  ne  permet  pas  que  tu  sois  mon  épouse  , 
Sois  mon  arbre  du  moins  ;  que  ton  feuillage  heureux 
Couronne  mon  carquois,  ma  lyre  et  mes  cheveux. 
Aux  murs  du  Capitole ,  où  des  chars  de  victoire 
Des  fiers  triomphateurs  promèneront  la  gloire, 
Tu  seras  l'ornement  et  le  prix  des  héros. 
Au  chêne  entrelacés  tes  mystiques  rameaux 
Du  palais  des  Césars  protégeront  l'entrée. 
Et  comme  de  mon  front  la  jeunesse  sacrée 
N'éprouvera  jamais  les  injures  du  temps, 
Que  ta  feuille  conserve  un  éternel  printemps. 
Il  dit;  et  du  laurier  la  nouvelle  verdure 
S'incline ,  et  lui  répond  par  un  léger  murmure. 


DE  PERSE  ET  DE  PÉTRONE. 

EXTRAIT 

DU  COURS  DE  LITTÉRATURE  DE  LA  HARPE. 


IjA  gravité  du  style,  la  sévérité  de  la  morale, 
beaucoup  de  concision  et  beaucoup  de  sens, 
sont  les  attributs  particuliers  de  Perse  ;  mais 
l'excès  de  ces  bonnes  qualités  le  fait  tomber 
dans  tous  les  défauts  qui  en  sont  voisins. 

Qui  n'est  que  j  uste  est  dur  ;  qui  n'est  que  sage  est  triste, 

a  si  bien  dit  Voltaire  ;  et  cela  est  vrai  des  ou- 
vrages comme  des  hommes.  La  gravité  stoï- 
que  de  Perse  devient  sécheresse,  sa  sévérité, 
que  rien  ne  tempère,  vous  attriste  et  vous  ef- 
fraie; sa  concision  outrée  le  rend  obscur,  et 
ses  pensées  trop  pressées  vous  échappent. 
Aussi  est-il  arrivé  que  bien  des  gens,  rebutés 
d'un  auteur  si  pénible  à  étudier  et  si  difficile 
à  suivre,  l'ont  jugé  avec  humeur  et  en  ont 
parlé  avec  un  mépris  injuste.  D'autres,  qui 
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l'estimoient  en  proportion  de  ce  qu'il  leur  avoit 
coûté  à  entendre,  l'ont  exalté  outre  mesure, 
comme  on  exagère  le  prix  d'un  trésor  qu'on  a 
découvert  et  qu'on  croit  posséder  seul.  Un 
Père  de  l'église  le  jeta  par  terre  en  disant, 
«  Puisque  lu  ne  veux  pas  être  compris  reste  là.» 
Un  autre  jeta  ses  satires  au  feu ,  peut-être  pour 
faire  cette  mauvaise  pointe  :  «  Brûlons-les  pour 
«  les  rendre  claires.  »  Plusieurs  savants,  en- 
tre autres  Scaliger,  Meursius,  Heinsius  et 
Bayle ,  n'ont  été  frappés  que  de  son  obscu- 
rité ;  d'autres  l'ont  mis  au  dessus  d'Horace  et 
de  Juvénal.  Cherchons  la  vérité  entre  ces  ex- 
trêmes, et  quand  nous  aurons  assez  travaillé 
sur  cet  auteur  pour  le  bien  comprendre,  nous 
serons  de  l'avis  de  Quintilien,  qui  dit  de  Perse  : 
«  Il  a  mérité  beaucoup  de  gloire  et  de  vraie 
«  gloire.  »  C'est  qu'en  effet  sa  morale  est  ex- 
cellente et  son  esprit  très  juste,  qu'il  a  des 
beautés  réelles  et  propres  au  genre  satirique, 
que  son  expression  est  quelquefois  très  heu- 
reuse, que  ses  préceptes  sont  vraiment  ceux 
d'un  sage,  et  que  plusieurs  de  ses  vers  ont 
été  retenus  comme  des  proverbes  de  morale. 
C'en  est  assez  peut-être  pour  dédommager  de 
la  peine  qu'il  donne  au  lecteur  qui  veut  Le 
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connoitre  ;  car  c'en  est  une,  et  il  faut  d'abord 
avouer  que  c'est  là  un  défaut  véritable.  L'obs- 
curité est  toujours  blâmable,  puisqu'elle  est 
directement  opposée  au  but  de  tout  auteur,  qui 
est  de  répandre  la  lumière.  On  a  dit,  pour  le 
justifier,  que,  voulant  attaquer  Néron  indirec- 
tement et  sans  trop  s'exposer,  il  s'enveloppoit 
à  dessein  :  mais  cette  apologie  est  insuffisante  ; 
elle  ne  pourroit  regarder  qu'un  petit  nombre 
de  vers,  où  l'on  croit,  avec  assez  de  vraisema 
blance,  qu'il  a  voulu  désigner  le  tyran;  et 
l'obscurité  de  Perse  est  par-tout  à-peu-près 
égale.  De  plus,  l'application  plus  ou  moins 
incertaine  de  tel  ou  tel  endroit  ne  rend  pas 
la  diction  en  elle-même  plus  difficile  à  expli- 
quer. Il  faut  dire  encore,  à  la  louange  de 
Perse,  que  ce  n'est  ni  l'embarras  de  ses  con- 
ceptions ,  ni  la  mauvaise  logique,  ni  la  recher- 
che d'idées  alambiquées  qui  jette  des  nuages 
sur  son  style  :  c'est  la  multiplicité  des  ellipses, 
la  suppression  des  idées  intermédiaires ,  l'u- 
sage fréquent  des  tropes  les  plus  hardis,  qui 
entassent  dans  un  seul  vers  un  trop  grand 
nombre  de  rapports  plus  ou  moins  éloignés 
les  uns  des  autres,  et  offrent  à  l'esprit  trop 
d'objets  à  embrasser  à-la-fois  ;  c'est  enfin  la 
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contexture  même  de  ses  satires,  composées 
le  plus  souvent  d'un  dialogue  si  brusque  et  si 
entre-coupé,  qu'il  faut  une  grande  attention 
pour  suivre  les  interlocuteurs,  s'assurer  quel 
est  celui  qui  parle,  suppléer  les  liaisons,  et 
renouer  un  fil  qui  se  rompt  à  tout  moment. 
Mais  quand  ce  travail  est  fait,  on  s'aperçoit 
que  tout  est  juste  et  conséquent,  et  l'on  se 
plaint  seulement  que  l'auteur  ait  eu  une  tour- 
nure d'esprit  si  extraordinaire,  qu'on  diroit 
qu'il  ait  trouvé  trop  commun  d'être  entendu , 
et  qu'il  n'ait  voulu  être  que  deviné. 

Mais,  je  le  repète,  il  vaut  la  peine  de  l'être. 
Perse  est  un  écrivain  d'un  vrai  mérite,  et  di- 
gne de  l'honneur  que  lui  a  fait  Boileau  de  lui 
emprunter  plusieurs  traits ,  plusieurs  mor- 
ceaux qui  ne  sont  pas  les  moins  heureux  de 
ses  satires.  Tel  est  ce  vers  si  connu , 

Le  moment  ou  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

qui  dans  l'original  ne  tient  que  la  moitié  d'un 
vers.  Telle  est  cette  belle  prosopopée  de  l'a- 
varice et  de  la  volupté,  dont  Boileau  n'a  imité 
que  la  moitié. 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher; 
Debout,  dit  l'Avarice;  il  est  temps  de  marcher.  - 
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Eh  !  laisse-moi. -Debout. -Un  moment. -Tu  répliques  ? 

-  A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques - 

N'importe ,  léve-toi.  -  Pourquoi  faire ,  après  tout  ?  - 
Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre  , 
Rapporter  de  Goa  le  poivre  et  le  gingembre.  - 
Mais  j'ai  des  biens  en  foule,  et  je  puis  m'en  passer.  - 
On  n'en  peut  trop  avoir,  et,  pour  en  amasser, 

11  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure, 

11  faut  souffrir  la  faim  et  coucher  sur  la  dure  ; 

Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet, 

N'avoir  en  sa  maison  ni  meuble  ni  valet; 

Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge; 

De  peur  de  perdre  un  liard,  souffrir  qu'on  vous  égorge . 

-  Et  pourquoi  cette  épargne  enfin?  -  L'ignores-tu? 
Afin  qu'un  héritier  bien  nourri,  bien  vêtu, 
Profitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile, 

De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville.  - 
Que  faire?-  Il  faut  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Mais,  dans  Perse,  pendant  que  l'avarice 
éveille  cet  homme,  de  l'autre  côté  du  lit  la 
volupté  l'exhorte  à  dormir  sur  Tune  et  l'autre 
oreille,  en  sorte  que  le  malheureux  ne  sait  à 
qui  entendre.  Le  tableau  est  plus  fort  par  ce 
contraste,  et  l'on  ne  sait  pourquoi  Despréaux 
ne  l'a  pas  imité  tout  entier. 

Une  des  singularités  de  Perse y  c'est  qu'il 
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étoit  admirateur  passionné  d'Horace.  11  le  ca- 
ractérise fort  bien  dans  un  endroit  de  ses  sa- 
tires, et  dans  une  foule  d'autres  il  se  sert  de 
ses  idées  de  manière  à  faire  voir  qu'il  n'y  avoit 
point  de  lecture  qui  lui  fût  plus  familière.  C'est 
un  exemple  peut-être  unique  dans  l'histoire 
littéraire,  que  cette  espèce  de  commerce  en- 
tre deux  auteurs  qui  sont  si  loin  de  se  ressem- 
bler. 

Perse  a  de  quoi  intéresser  ceux  à  qui  les 
qualités  personnelles  d'un  auteur  rendent  en- 
core ses  ouvrages  plus  chers  :  il  avoit  de  la 
naissance  et  de  la  fortune,  deux  moyens  de 
séduction,  sur-tout  dans  un  siècle  très  cor- 
rompu, et  pourtant  il  s'adonna  de  bonne 
heure  à  la  philosophie  stoïcienne  ,  qu'il  étu- 
dia sous  le  célèbre  Gornutus.  Son  maître  de- 
vint bientôt  son  ami,  et  cette  amitié  est  peinte 
avec  des  traits  nobles  et  touchants  dans  une 
satire  qu'il  lui  adresse.  Cornu  tus  sentit  en 
homme  sage  tout  le  danger  que  couroit  son 
disciple,  s'ilpublioit  ses  satires  sous  un  règne 
tel  que  celui  de  Néron ,  il  l'engagea  à  les  ren- 
fermer dans  son  porte-feuille.  Cette  réserve 
prudente  et  la  pureté  de  ses  mœurs  ne  le  ga- 
rantirent pas  d'une  mort  prématurée:  il  fut 
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enlevé  à  vingt-huit  ans ,  et  par-là  il  échappa 
du  moins  au  chagrin  que  lui  auroit  causé  la 
fin  cruelle  de  Lucain,  avec  qui  il  étoit  très 
étroitement  lié.  Il  légua  une  somme  considé- 
rable et  sa  bibliothèque  à  Cornutus  ,  qui  n'ac- 
cepta que  les  livres.  Ce  philosophe  ne  voulut 
pas  se  charger  de  mettre  au  jour  les  poésies 
de  Perse,  quoiqu'il  en  eût  fait  ôter  le  nom  de 
Néron ,  qui  avoit  été  remplacé  par  celui  de  Mi- 
das  ;  il  pensoit  avec  raison  que  c'est  une  im- 
prudence inutile  d'irriter  un  méchant  homme 
qu'on  ne  peut  pas  espérer  de  corriger.  Césius 
Bassus,  poète  lyrique,  à  qui  Perse  adresse 
aussi  une  de  ses  satires,  fut  plus  hardi  et 
plus  heureux:  il  les  fit  paroître,  et  quoiqu'il 
y  eût  quatre  vers  de  Néron  tournés  en  ridi- 
cule, son  courage  resta  impuni.  Pour  achever 
l'éloge  de  Perse,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
fut  l'ami  de  Traséas,  celui  dont  Tacite  a  dit 
que  Néron  résolut  sa  perte  quand  il  voulut 
attaquer  la  vertu  même. 

Les  fragments  recueillis  en  différents  temps 
sous  le  nom  de  satire  de  Pétrone,  Pelronii 
Satiricon,  rappellent  et  confirment  ce  que  nous 
avons  dit,  qu'on  appeloit  originairement  de 
^e  nom  de  satire  une  espèce  d'ouvrage  très 

11. 
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irrégulier,  mélangé  de  tous  les  tons  et  de  tous 
les  objets,  et  qui  même  pouvoit  ne  pas  être 
écrit  en  vers  ;  car  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  reste  de  Pétrone  est  en  prose,  et  les  vers 
dont  elle  est  entremêlée  sont  de  différente 
mesure.  Quand  le  hasard  fit  retrouver  ces 
lambeaux  sans  ordre  et  sans  suite,  un  pas- 
sage de  Tacite  mal  entendu  fit  tomber  les  sa- 
vants dans  une  étrange  erreur,  qui  depuis  a 
été  reconnue  et  complètement  réfutée ,  et  n'en 
est  pas  moins  répandue  encore  aujourd'hui , 
tant  il  est  difficile  de  déraciner  les  vieux  pré- 
jugés. Tacite  parle  d'un  Pétrone  qui  fut  con- 
sul sous  Néron,  et  l'un  des  plus  intimes  favo- 
ris de  cet  empereur.  G'étoit,  dit  l'historien, 
un  homme  d'une  délicatesse  exquise  dans  le 
choix  des  voluptés,  un  vrai  précepteur  de 
mollesse  :  c'étoit  à  ce  titre  qu'il  étoit  devenu 
si  agréable  à  Néron,  qui  en  avoit  fait  l'inten- 
dant de  ses  plaisirs,  et  ne  trouvoit  rien  à  son 
goût  que  ce  qui  étoit  de  celui  de  Pétrone 
Cette  faveur  dura  tant  que  Néron  se  contenta 
d'être  voluptueux  ;  mais  lorsqu'il  tomba  dans 
la  débauche  grossière  et  dans  la  crapule,  11 
eut  honte  de  lui-même  devant  le  maître  dont 
il  n'étoit  plus  le  disciple  ;  il  fallut  cacher  à 
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Pétrone  des  infamies  qu'il  méprisoit,  et  Né- 
ron en  étoit  venu  au  point  de  rougir  devant 
un  voluptueux  de  bon  goût,  comme  on  rou- 
git devant  la  vertu.  Tigellin,  le  ministre  et  le 
flatteur  de  ses  sales  débauches,  profita  de 
cette  disposition  pour  écarter  un  concurrent 
qu'il  redoutoit ,  et  sut  bientôt  le  rendre  odieux 
et  suspect  au  tyran ,  au  point  de  le  faire  con- 
damner à  la  mort.  Cette  mort  est  célèbre  par 
le  sang-froid  et  l'insouciance  qui  l'accompa- 
gna ;  saint-Evremond  la  préfère  à  celle  de  Ca- 
ton  :  il  oublie  qu'il  ne  falloit  pas  les  comparer. 
Pétrone,  avant  de  mourir,  traça  par  éerit  le 
détail  des  nuits  infâmes  de  Néron  sous  des 
noms  supposés,  et  le  lui  envoya  dans  un  pa- 
quet cacheté.  C'est  ce  paquet  qui  vraisembla- 
blement n'a  jamais  été  connu  que  de  Néron 
seul,  que  des  savants  ont  cru  être  cette  sa- 
tire mutilée  qui  nous  est  parvenue  sous  le  nom 
.  de  Pétrone. Quand  Voltaire  s'estmoqué  de  cette 
ridicule  supposition,  on  n'a  paru  voir  dans  ce 
paradoxe  qu'un  des  traits  ordinaires  du  pyr- 
rhonisme  qu'il  a  porté  sur  beaucoup  d'objets. 
Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  communément,  c'est 
que  cette  opinion  sur  Pétrone  est  fort  anté- 
rieure à  Voltaire,  que  Juste-Lipse  avoit  déjy 
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élevé  sur  cet  article  des  doutes  qui  appro- 
choient  beaucoup  de  la  probabilité  ;  et  que  le 
savant  Blaë'n  a  démontré  clairement  qu'il  étoit 
impossible  que  l'ouvrage  de  Pétrone  fût  la  sa- 
tire de  Néron ,  ni  que  Fauteur  eût  été  le  Pé- 
trone d'abord  favori  et  ensuite  victime  du 
tyran.  La  licence  cynique  et  les  fréquentes  la- 
cunes de  cet  écrit  tronqué,  qui  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin,  ne  permettent  pas  d'en  faire 
l'exposé  ni  d'en  apercevoir  le  plan  ;  mais  il 
est  certain  que  les  aventures  triviales  d'une 
société  de  débauchés  du  dernier  ordre  ne  peu- 
vent ressembler  aux  nuits  de  Néron,  quelque 
idée  qu'on  s'en  fasse  ;  qu'un  jeune  empereur 
qui  avoit  de  l'esprit  ne  peut  pas  être  repré- 
senté dans  le  personnage  de  Trimalcion,  vieil- 
lard chauve,  difforme  et  imbécille  ;  que  les 
soupers  de  Néron  ne  pouvoient  pas  ressem- 
bler au  repas  ridicule  de  ce  vieil  idiot,  et  que 
sa  femme  Fortunata,  aussi  insipide  que  lui, 
n'a  rien  de  commun  avec  l'impératrice  Pop- 
pée,  l'une  des  femmes  le  plus  belles  et  les 
plus  séduisantes  de  son  temps.  Tl  est  très  pro- 
bable que  cette  rapsodie  est  de  quelque  élève 
de  l'école  des  rhéteurs,  d'un  jeune  homme 
qui  n'étoit  pas  sans  quelque  talent,  et  qui  a 
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choisi  la  forme  la  plus  commode  pour  joindre 
ensemble  ses  ébauches  de  littérature  et  de 
poésie ,  et  le  tableau  de  la  mauvaise  compa- 
gnie où  il  avoit  vécu.  Il  fait  une  critique  fort 
sensée  des  déclamateurs  de  son  temps,  et  son 
Essai  poétique  sur  les  guerres  civiles  n'est 
pourtant  qu'une  déclamation  où  il  y  a  quel- 
ques traits  heureux.  Plusieurs  de  ses  peintu- 
res ont  de  la  vérité,  mais  dans  un  genre  com- 
mun, facile  et  même  bas.  Quelques  fragments 
de  poésie  et  le  conte  de  la  Matrone  d'Ephèse, 
que  La  Fontaine  a  imité  d'une  manière  inimi- 
table, sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  Pétrone. 
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Jr erse,  chevalier  romain,  et  sorti  d'une  fa- 
mille illustre,  vint  au  monde  sous  le  règne  de 
Tibère.  Il  joignoit  à  de  grandes  richesses  une 
bell*»  figure,  une  haute  sagesse,  un  cœur  ex- 
cellent^ un  esprit  profond  et  fin,  des  mœurs 
rigides,  et  beaucoup  de  douceur  dans  le  ca- 
ractère. 

A  quinze  ans  il  choisit  pour  guide  en  phi- 
losophie Cornutus,  célèbre  stoïcien  et  poète 
tragique.  Perse  étudia  l'homme  avec  soin,  et 
s'étudia  lui-même  ;  les  défauts  des  autres  ne 
le  frappoient  pas  plus  que  les  siens,  et  il  s'ap- 
pliquoit  continuellement  à  se  corriger;  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse  il  dédaigna  tous  les 
plaisirs  pour  se  livrer  uniquement  à  l'étude. 
Il  aima  Cornutus  d'une  amitié  filiale,  lui  don- 
na sans  cesse  des  témoignages  de  sa  recon- 
noissance,  et  se  plut  à  la  célébrer  dans  ses 
vers.  Il  aima  aussi  tendrement  Lucain,  qui 
avoit  reçu  en  même  temps  que  lui  les  leçons 


NOTICE  SUR  l'ERSE.  123 

de  Cornutus.  Traséas  vécut  dans  la  plus  ten- 
dre intimité  avec  Perse  ;  quoique  la  différence 
de  leur  âge  parût  devoir  les  éloigner  l'un  de 
l'autre,  leurs  vertus  et  leurs  goûts  les  rappro- 
choient  constamment,  et  leurs  cœurs  s'enten- 
dirent toujours. 

Martial,  Valérius  Probus,  et  plusieurs  au- 
teurs contemporains  de  Perse,  disent  que  ses 
satires  excitèrent  une  admiration  générale 
dans  Rome  :  Horace  lui  servit  de  modèl»  .. 

Il  poursuivit  par  les  traits  les  plus  amers  les 
vices,  les  courtisans,  les  mauvais  poètes;  il 
tourna  les  vers  de  Néron  en  ridicule,  et  le  ty- 
ran ,  contre  sa  coutume ,  n'exer  ça  aucune  ven- 
geance. 

Ce  poète  mourut  à  la  fleur  de  l'âge,  et  lé- 
gua une  somme  considérable  et  sa  bibliothè- 
que à  Cornutus.  L'Étrurie  et  la  Ligurie  se  dis- 
putent l'honneur  de  l'avoir  vu  naître. 
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PERSE. 


SATIRE   V. 

TRADUCTION  DE  DUSAULX. 

Perse.  J_jES  poètes  d'importance  débutent  or- 
dinairement par  demander  cent  voix,  cent 
bouches  et  cent  langues  pour  soutenir  la  di- 
gnité de  leurs  poèmes ,  soit  qu'ils  mettent  au 
théâtre  une  pièce  que  l'acteur  doive  déclamer 
avec  emphase,  soit  qu'ils  entreprennent  de 
décrire  les  combats  et  les  plaies  du  Parthe  qui 
retire  de  sa  blessure  le  fer  ensanglanté. 

Gornutus.  A  propos  de  quoi  débutez-vous 
ainsi  vous-même?  et  pour  ouvrir  cent  bou- 
ches, quel  grand  morceau  de  poésie  préten- 
dez-vous donner?  Ceux  qui  veulent  un  style 
ampoulé,  de  grands  mots,  n'ont  qu'à  se  re- 
paître des  brouillards  de  l'Hélicon.  C'est  le 
parti  que  doivent  prendre  les  auteurs  qui  veu- 
lent régaler  le  public  du  festin  de  Progné,  ou 
faire  bouillir  la  marmite  de  Thieste,  qui  doit 
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donner  plus  d'un  souper  à  l'impertinent  Gly- 
con.  Mais  vous  n'êtes  pas  homme  à  prendre 
le  soufflet  pour  nous  donner  du  vent ,  ni  à  bat- 
tre le  fer  jusqu'à  perdre  haleine.  On  ne  vous 
voit  point  grommeler  tout  bas,  vous  entrete- 
nir seul,  et  du  ton  d'une  corneille  enrouée, 
de  je  ne  sais  quelles  graves  inepties.  Votre 
but  n'est  pas  non  plus  de  vous  enfler  la  bou- 
che comme  un  ballon,  pour  en  tirer  un  son 
ridicule.  Votre  style  uni  est  celui  des  honnê- 
tes gens  ;  le  tour  de  votre  versification  est  vif 
et  ingénieux:  point  d'affectation,  point  de 
termes  extraordinaires  ;  vous  faire  craindre 
par  la  critique  des  mœurs,  nous  montrer  nos 
défauts  dans  des  vers  d'un  caractère  aisé, 
voilà  votre  talent.  Puisez,  croyez-moi,  vos  su- 
jets dans  cette  source  ;  laissez  à  Mycène  ces 
festins  affreux,  ces  têtes  et  ces  pieds  qu'on 
étale  sur  la  scène,  et  parlez  de  ce  qui  se  passe 
aux  repas  du  peuple. 

Perse.  Mon  cher  ami,  je  ne  pense  pas  à 
remplir  mes  écrits  de  pompeuses  niaiseries, 
bonnes  à  donner  du  poids  à  la  fumée.  Je  veux 
vous  entretenir  tête  à  tête,  et  vous  faire  voir 
aujourd'hui  les  plis  et  les  replis  de  mon  coeur: 
Vest  le  projet   que  ma   muse  m'inspire.   Je 
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prends  plaisir  à  vous  montrer  l'union  intime 
de  votre  ame  avec  la  mienne ,  et  combien  vous 
faites  partie  de  moi-même  ;  j'en  veux  donner 
des  preuves  à  un  ami  intime,  savant  à  distin- 
guer la  bonté  du  vase  par  le  son  et  le  solide, 
le  vrai  d'avec  la  feinte  et  la  dissimulation. 
C'est  pour  cela  que  j'ose  demander  cent  voix 
pour  m'expliquer  clairement,  et  vous  dire  du 
ton  le  plus  ferme  toute  la  place  que  vous  oc- 
cupez au  fond  de  mon  ame ,  et  rendre  parfai- 
tement ce  sentiment  intime  que  je  ne  puis  as- 
sez dévoiler,  et  dont  le  fond  est  inexprimable. 
Dans  le  temps  que,  encore  mal  assuré  dans 
mes  démarches,  je  quittai  cette  robe  qui  met 
l'enfance  à  l'abri  des  passions,  lorsque  je  fis 
aux   dieux  domestiques  une  offrande  de  la 
bulle  que  je  venois   d'abandonner,  lorsque 
moins  observé  de  mes  maîtres,  devenus  com- 
plaisants, et,  avec  le  bouclier  uni  d'un  mili- 
taire novice,  je  pus  impunément  jeter  mes 
regards  sur  tous  les  objets  du  faubourg  de 
Suburre,  dans  la  saison  enfin  où  l'on  ne  tient 
point  de  route  certaine,  et  où  le  défaut  d'ex- 
périence jette  nécessairement  l'esprit  dans 
l'embarras  du  choix  des  chemins  différents 
nui  se  présentent,  dès  ce  temps  je  me  soumis 
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à  votre  conduite.  Devenu  mon  guide,  vou? 
voulûtes  bien,  cher  maître,  recevoir  mes  pre- 
mières années  dans  le  sein  de  votre  philoso- 
phie. Ce  fut  alors  que  cette  règle  de  la  vie, 
ces  principes  de  conduite  auxquels  il  est  si 
aisé  de  se  méprendre,  posés  par  vous-même, 
redressèrent  mes  pas,  réformèrent  mes  idées; 
subjugué  par  la  raison ,  mon  esprit  chercha  à 
se  rendre,  et,  comme  une  cire  molle,  je  pris 
entre  vos  mains  une  nouvelle  forme.  Je  n'ou- 
blierai jamais  que  nous  passions  souvent  les 
jours  ensemble:  la  nuit  arrivoit,  et  ne  ftnis- 
soit  pas  nos  entretiens  ;  nous  prenions  sur 
nos  repas  pour  continuer  nos  études  ;  le  re- 
pos et  le  travail,  tout  étoit  commun  entre 
nous,  et  une  table  modeste  servoit  de  délas- 
sement à  des  discours  sérieux.  N'en  doutez 
point,  nos  jours  sont  unis  d'un  nœud  que  rien 
ne  peut  rompre  ;  la  même  étoile  nous  con- 
duit ;  le  destin  immuable  dans  ses  arrêts,  a 
pesé  tous  les  instants  de  notre  vie  dans  une 
balance  égale.  Soit  que  ce  signe  préside  à  nos 
jours,  soit  que  le  moment  où  nous  sommes 
nés,  qui  est  sans  doute  celui  des  amis  con- 
stants, ait  partagé  votre  sort  et  le  mien  entre 
les  deux  jumeaux  avec  un  parfait  accord,  ou 
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soit  enfin  qu'en  vous  et  moi  l'heureuse  pla- 
nète de  Jupiter  ait  tout-à-fait  surmonté  l'im- 
pression fâcheuse  de  notre  Saturne,  il  est 
certainement  un  astre,  quel  qu'il  soit,  qui 
nous  unit  et  imprime  vos  penchants  en  moi. 
Il  y  a  parmi  les  hommes  des  différences  à  l'in- 
fini, et  leur  conduite,  leurs  mœurs,  présen- 
tent un  tableau  dont  les  couleurs  ne  se  res- 
semblent point  ;  chacun  pense  à  sa  manière 
et  agit  diversement  :  l'un  s'embarque ,  va , 
court  où  naît  le  soleil,  et  change  des  denrées 
d'Italie  pour  du  gros  poivre  et  du  cumin  ; 
l'autre  préfère  à  tous  les  plaisirs  de  la  table, 
et  ne  pense  qu'à  bien  manger  et  à  bien  dor- 
mir ;  celui-ci  aime  les  exercices  violents,  ce- 
lui-là se  consume  au  jeu;  tel  sacrifie  son  tem- 
pérament et  sa  santé  à  une  débauche  hon- 
teuse :  mais  quand  les  terribles  douleurs  de 
la  goutte  lui  disloquent  pieds  et  mains,  restes 
infortunés  d'un  arbre  desséché,  c'est  alors, 
mais  trop  tard,  que  ce  libertin,  au  désespoir 
d'avoir  passé  sa  vie  dans  l'infamie  et  le  dés- 
honneur, déteste  et  maudit  les  jours  malheu- 
reux qui  lui  restent.  Pour  vous,  votre  plaisir 
unique  est  de  pâlir  jour  et  nuit  sur  les  livres. 
Occupé  du  soin  important  de  former  la  jeu- 
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nesse,  vous  purgez  son  cœur,  vous  le  remplis- 
sez des  maximes  utiles  de  Cléanthe.  O  jeunes 
gens,  et  vous  vieillards,  puisez  à  cette  source, 
cherchez-y  ce  qui  doit  fixer  votre  esprit,  écar- 
ter les  ennuis  de  la  vieillesse  ou  les  adoucir. 

Le  jeune  homme.  J'y  pense;  et  dès  demain... 

Perse.  Dès  demain?...  Demain  vous  ferez 
ce  que  vous  faites  aujourd'hui. 

Le  jeune  homme.  Quoi  !  le  délai  d'un  jour 
est-il  si  considérable? 

Perse.  Mais  ce  demain  arrivé ,  celui  qui  le 
précédoit  est  autant  de  perdu  ;  en  attendant 
un  autre  demain  on  passe  des  années,  jamais 
ce  demain  ne  sera  l'instant  présent  :  c'est  une 
roue  de  derrière,  et  qui  tourne  sur  le  dernier 
essieu  :  quoique  fort  proche  de  celle  qui  va 
devant,  et  dirigée  sur  une  même  ligne  et  par 
le  même  timon,  en  la  suivant  toujours  jamais 
elle  ne  l'atteindra.  Pour  être  vertueux  il  faut 
être  libre.  En  parlant  de  liberté,  je  n'entends 
pas  parler  de  cette  liberté  que  peut  obtenir 
le  premier  venu  de  la  tribu  de  Véline,  un  Pu- 
blius,  qui,  par  le  privilège  de  son  affranchis- 
sement, a  acquis  le  droit  d'avoir  une  mesure 
de  blé  gâté.  Que  vous  vous  écartez  de  la  vé- 
rité ,  vous  qui  vous  imaginez  bonnement  qu'un 
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tour  à  droite  et  à  gauche  puisse  faire  un  ci- 
toyen! Ce  prétendu  citoyen,  ce  Dama,  est  un 
vil  palefrenier  dont  vous  ne  donneriez  pas  trois 
deniers,  un  maraud  prêt  à  mentir  pour  le 
moindre  intérêt  ;  on  le  fait  tourner,  il  est  af- 
franchi, le  voilà  Marcus  Dama.  Peste!  eh, 
vous  refuseriez  de  prêter  votre  argent  sous  le 
cautionnement  de  Marcus?  il  est  votre  juge  ; 
avez-vous  peur  d'une  injustice  ;  Marcus  l'as- 
sure, il  faut  que  cela  soit.  Signez,  Marcus, 
ce  testament. 

Marcus  Dama.  Ces  actes  ne  constituent-ils 
pas  la  vraie  liberté  ?  Eh  bien  !  voilà  les  privi- 
lèges que  me  donne  le  bonnet  que  j'ai  reçu  ; 
faire  ce  que  l'on  veut,  cela  ne  s'appelle-t-il 
pas  être  libre  ?  je  puis  vivre  comme  il  me  plaît, 
ne  suis-je  pas  plus  libre  que  Brutus  même? 

Un  stoïcien.  Vous  concluez  mal,  dit  ici  un 
stoïcien,  dont  l'oreille  est  fine,  épurée,  et  à 
qui  on  n'en  fait  point  accroire,  vivre  comme 
l'on  veut  y  c'est  être  libre ,  je  vous  accorde 
cette  proposition.  J'ai  ce  pouvoir,  retranchons 
celle-ci  :  je  la  nie. 

Marcus  Dama.  Lorsqu'au  moyen  des  solen- 
nités de  l'affranchissement  je  suis  à  moi ,  in- 
dépendant, pourquoi  ne  me  sera-t-il  pas  per- 
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mis  de  faire  tout  ce  que  me  dicte  ma  volonté, 
à  l'exception  de  ce  que  défend  la  rubrique  de 
Mazurius. 

Le  stoïcien.  Apprenez,  mais  sans  que  la  co- 
lère s'en  mêle,  et  sans  renasquer,  vous  refro- 
gner,  ni  faire  de  mauvaises  plaisanteries, 
tandis  que  je  déracine  de  votre  esprit  ces  vieil- 
les idées  de  grand'mère  ;  apprenez,  dis-je,  ce 
que  je  vais  vous  dire.  Il  n'est  pas  au  pouvoir 
du  préteur  de  donner  à  un  fou  la  faculté  de 
s'acquitter  du  moindre  des  devoirs,  ni  d'user 
d'un  instant  de  cette  courte  vie  :  on  viendroit 
plutôt  à  bout  de  faire  un  mathématicien  d'un 
goujat  ;  la  raison  s'y  oppose,  et  vous  dit  à  l'o- 
reille et  en  secret  que  personne  ne  doit  se  mê- 
ler de  ce  qu'il  ne  sauroit  que  mal  faire.  C'est 
le  vœu  de  la  loi  donnée  à  tous  les  hommes, 
celui  même  de  la  nature,  que  la  foible  igno- 
rance doit  nous  retenir  et  nous  empêcher  de 
passer  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites. 
Vous  vous  mêlez  de  préparer  de  l'ellébore, 
sans  en  savoir  peser  exactement  la  dose,  ni 
même  tenir  la  balance,  l'art  de  guérir  vous  le 
défend.  Si  un  paysan  grossier,  qui  ne  con- 
noît  ni  pôle,  ni  étoile,  prétendoit  tenir  le  gou- 
vernail  d'un   vaisseau ,  Mélicerte   s'écrieroit 
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qu'il  n'y  a  au  monde  ni  raison  ni  prudence 
Vous  êtes  assez  instruit  pour  marcher  dans  la 
carrière  de  la  vie  sans  faire  de  faux  pas  ;  vous 
distinguez,  à  ne  pas  vous  y  méprendre,  la 
vérité  d'avec  ce  qui  en  a  l'apparence  ;  le  son 
de  la  fausse  monnoie  n'en  impose  point  à  vo- 
tre oreille  jusqu'à  passer  pour  or  de  bon  aloi. 
Vous  savez  précisément  ce  qu'il  faut  faire  et 
ce  qu'il  faut  éviter  ;  et  vous  avez  d'abord  mar- 
qué ce  que  l'on  doit  faire  avec  de  la  craie,  ce 
qu'il  faut  éviter,  avec  du  charbon.  Vous  êtes 
modéré  dans  vos  vœux,  modeste  dans  votre 
conduite,  d'un  commerce  agréable  avec  vos 
amis.  Vous  savez  vous  restreindre  ou  vous  re- 
lâcher dans  vos  libéralités,  ouvrant  ou  fer- 
mant à  propos  vos  greniers.  Vous  passeriez 
tranquillement  par-dessus  une  pièce  d'argent 
que  les  enfants  clouent  dans  la  rue.  Sans  avi- 
dité pour  le  gain,  il  ne  vous  fait  pas  venir 
l'eau  à  la  bouche.  Toutes  ces  bonnes  qualités 
m'appartiennent,  je  les  possède  :  lorsque  vous 
direz  ceci  avec  vérité,  alors  soyez  libre,  sage, 
de  l'aveu  du  préteur  et  de  Jupiter.  Mais  si 
étant,  il  n'y  a  qu'un  moment,  de  la  même  fa- 
rine que  nous,  vous  gardez  votre  vieille  peau  ; 
♦l>i,  avec  un  extérieur  brillant,  vous  conservez 
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dans  un  cœur  gâté  la  fourbe  et  la  malice  d'un 
vieux  renard,  je  reprends  les  titres  que  je  vous 
ai  donnés,  et  retire  à  moi  la  corde  que  j'avois 
lâchée.  La  raison  ne  vous  a  rien  accordé. 
Eîendez  le  doigt,  vous  péchez;  et  cependant 
qu'est-ce  que  cela?  Mais  il  n'y  a  pas  d'encens, 
pas  de  prière  qui  puisse  obtenir  du  ciel  une 
demi-once  de  bon  sens  dans  la  tête  d'un  fou  ; 
le  mélange  de  la  raison  avec  la  folie  est  im- 
possible. Si  votre  métier  est  de  fouir  la  terre, 
jamais  vous  ne  ferez  un  mouvement  juste  et 
cadencé  comme  le  danseur  Batylle.  Je  suis  li- 
bre, dites-vous.  Eh!  sur  quoi  fondez-vous  ce 
rare  privilège,  vous  qui  avez  tant  de  maîtres? 
croyez-vous  qu'il  n'y  en  ait  pas  d'autre  que  ce- 
lui qui  a  bien  voulu  vous  affranchir?  çà,  mar- 
chez, portez  ces  frottoirs  aux  bains  de  Cris- 
pin,  où  je  veux  aller.  On  vous  menace  des 
étrivières  ;  eh  bien,  coquin,  vous  n'allez  pas. 
Ces  termes,  faits  pour  un  esclave,  ne  vous 
donnent  aucune  émotion,  cela  ne  fait  pas  de 
sensation  sur  vous.  Mais  au-dedans  de  vous- 
même,  si  dans  votre  cœur  gangrené  naissent 
vos  maîtres,  comment  prétendez- vous  en  sor- 
tie avez  plus  d'impunité  que  cet  esclave,  que 
la  crainte  d'être  écorché  de  cent  coups  C* 
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fouet  par  l'ordre  de  son  maître  fait  aller  au 
bain  chargé  de  frottoirs  et  d'épongés.  La  pa- 
resse vous  retient  au  lit,  vous  dormez  le  ma- 
tin. Debout,  dit  l'avarice,  allons,  debout.  Vous 
résistez,  elle  presse:  Debout.  Je  ne  saurois 
Debout.  Mais  pourquoi  faire  ?  Belle  demande  ! 
Va  parcourir  les  mers,  apporte-s-en  les  pois- 
sons qu'elles  produisent,  le  castoréum,  le 
chanvre,  l'ébène,  l'encens,  le  vin  délicat  de 
l'île  de  Cô  ;  sois  le  premier  à  nous  fournir 
le  poivre  nouveau  des  pays  brûlants  où  il 
naît:  échange,  sois  parjure,  sans  foi....  Mais 
Jupiter,  témoin  de  mes  serments...  Eh!  imbé- 
cille,  il  faudra  te  contenter  de  frotter  toute  ta 
vie  ta  salière  avec  le  doigt,  jusqu'à  la  percer, 
si  tu  crains  de  te  brouiller  avec  Jupiter.  C'en 
est  fait,  vous  voilà  déterminé  et  déjà  en  ha- 
bit de  voyage  ;  vous  distribuez  à  vos  esclaves 
des  buffles,  des  cruches  pour  le  vin  ;  tout  est 
prêt,  et  rien  ne  vous  empêche  plus  d'aller 
braver  les  écueils  de  la  mer  Egée,  si  ce  n'est 
la  volupté  qui  vous  parle  en  secret,  et  vous 
avertit  de  penser  à  ce  que  vous  allez  faire. 
Extravagant,  vous  dit-elle,  où  allez-vous  ?  que 
voulez-vous  faire  ?  vous  avez  l'estomac  échauf- 
fé d'une  bile  si  ardente ,  qu'un  muid  de  ciguë 
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n'en  éteindroit  pas  le  feu.  Qui?  vous  ?  passer 
les  mers,  vous  exposer  à  vous  asseoir  sur  un 
câble,  et  prendre  vos  repas  sur  un  banc  ?  Un 
tonneau,  qui  exhale  l'odeur  du  goudron  dont 
il  est  enduit,  vous  donnera  un  mauvais  vin 
de  Véies,  infecté  du  goût  du  vase  dont  il  sort. 
Quel  est  votre  but  ?  que  votre  argent ,  que  vous 
faites  ici  valoir  à  une  modeste  usure  de  cinq 
douzièmes,  vous  en  produise  onze  à  force  de 
travail  et  de  sueurs.  Quelle  fureur  !  donnez- 
vous  du  bon  temps  ,  goûtons  les  plaisirs  ;  l'in- 
stant présent  est  le  seul  qui  nous  appartienne. 
Que  serez-vous  dans  peu?  un  peu  de  pous- 
sière, une  ombre  légère,  un  songe  :  vivez,  et 
pensez  qu'il  faut  mourir  ;  ce  que  je  dis  ici 
est  déjà  dans  l'abyme  du  passé.  Quel  parti 
prendre?  l'avarice  vous  entraîne  d'un  côté,  la 
volupté  d'un  autre  :  à  qui  des  deux  obéir?  Il 
faudra  vous  soumettre  à  l'une  et  à  l'autre, 
être  leur  esclave  tour-à-tour,  et  vous  égarer 
alternativement  avec  l'une  et  avec  l'autre.  Pour 
avoir  résisté  une  fois,  et  ne  vous  être  pas  sou- 
mis sur-le-champ  à  leur  pouvoir  pressant,  ne 
dites  pas  fièrement  :  Enfin  j'ai  rompu  mes 
liens.  Ce  chien  à  l'attache,  après  bien  des  ef- 
forts, vient  à  bout  de  briser  sa  chaîne;  mais. 
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en  fuyant,  il  traîne  à  son  cou  une  grande  par- 
tie de  cette  chaîne. 

Chérestrate.  Dave,  je  pense  sérieusement, 
et  tu  dois  m'en  croire  ;  oui,  je  pense  très  sé- 
rieusement à  mettre  au  plus  tôt  une  fin  à  tous 
les  maux  que  j'ai  soufferts.  (C'est  ainsi  que 
parle  dans  Ménandre  un  jeune  homme  en  se 
mordant  les  doigts  jusqu'au  vif.  )  Je  serai  l'op- 
probre de  mes  sages  parents  ;  je  me  perdrai 
d'honneur  et  de  fortune  en  soupirant  lâche- 
ment à  la  porte  d'une  infidèle,  ou  en  chan- 
tant à  sa  fenêtre  bien  avant  dans  la  nuit, 
ivre  et  sans  flambeau. 

Dave.  Courage,  mon  jeune  maître,  devenez 
raisonnable,  sacrifiez  une  brebis  aux  dieux 
qui  vous  débarrassent  de  cette  indigne  ten- 
dresse. 

Chérestrate.  Mais  Dave,  qu'en  penses-tu? 
elle  pleurera  quand  je  l'aurai  abandonnée.... 
Dave.  Eh!  vous  faites  le  badin....  Pauvre 
homme  !  je  veux  vous  voir  souffleter  à  coups 
de  pantoufle.  Moins  de  bruit,  croyez-moi  ;  et, 
lié  de  si  près,  ne  pensez  pas  sitôt  à  ronger  le 
filet  où  vous  êtes.  Emporté,  fier  aujourd'hui; 
mais  demain,  qu'elle  vous  rappelle,  Ah!  cou- 
rons, volons!  direz-vous. 
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Chérestrate.  Que  veux-tu  donc  que  je  fasse? 
si  elle  m'appelle,  si  elle  est  la  première  à  me 
prier,  puis-je  ne  la  pas  voir?  puis-je....? 

Dave.  Si  vous  étiez  sorti  de  cet  esclavage 
tout-à-fait  libre,  non,  vous  n'iriez  pas  la  cher- 
cher, quand  même  elle  feroit  toutes  les  avan- 
ces. Voilà  l'homme  libre,  voilà  Ihomme  que 
nous  cherchons,  et  non  pas  l'affranchi  à  qui 
un  licteur  jette  ridiculement  un  fétu  au  nez. 
E*  cette  ame  lâche  que  séduit  l'ambition  et  l'é- 
clat des  dignités  dont  il  est  sans  cesse  occu- 
pé, ce  vii  adulateur  de  la  populace,  est-il  li- 
bre? Soyez  surveillant,  point  de  repos  ;  faites 
au  peuple  des  largesses,  jetez-lui  des  pois  et 
des  fèves,  et  faites-le  se  battre  de  manière 
que  nos  vieillards  s'entretiennent  un  jour  de 
la  magnificence  des  fêtes  que  vous  aurez  don- 
nées. Est-il  rien  de  plus  beau?  Mais  les  jours 
auxquels  les  Juifs  célèbrent  les  fêtes  consa- 
crées à  Hérode  sont  arrivés  ;  cent  lampes  ar- 
rangées sur  leurs  fenêtres,  et  ornées  de  guir- 
landes de  fleurs,  vomissent  une  épaisse  fu- 
mée ;  la  queue  d'un  thon,  embrassant  un  grand 
plat  neuf,  semble  y  nager;  les  bouteilles  blan- 
ches sont  remplies  de  vin.  Vous  remuez  le£ 
lèvres,  et  murmurez  tout  bas  leurs  mystérieu- 
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ses  prières,  craignant  autant  et  plus  que  ces 
circoncis  l'inobservation  du  sabbat.  Un  autre 
craint  les  farfadets  et  les  revenants  noirs;  il 
pâlit  aux  malheurs  qu'annonce  un  œuf  casse'. 
Ces  grands  coquins  de  prêtres  de  Cybèle, 
cette  vieille  prêtresse  d'Isis,  avec  son  sistre  et 
son  regard  loucheront  des  dieux  tout  prêts 
à  vous  faire  enfler  le  corps,  si,  soumis  aux 
ordres  qu'ils  vous  auront  prescrits,  vous  ne 
mordez  pas  le  matin  par  trois  fois  une  tête 
d'ail.  Allez  dire  ces  vérités  à  ces  centurions 
grossiers  et  dégoûtants,  le  stupide  Vulfénius, 
s'éclatant  de  rire  à  votre  nez,  vous  dira  que 
cent  philosophes  mis  à  l'encan  ne  valent  pas 
cent  sous,  fût-ce  en  espèces  rognées  et  du 
plus  bas  aloi. 


NOTICE  SUR  PÉTRONE. 


Pétrone,  écrivain  voluptueux  et  poli,  naquit 
dans  la  Gaule  narbonnoise,  aux  environs  de 
Marseille.  Il  obtint  beaucoup  de  crédit  à  la 
cour  de  Claude,  et  sur-tout  à  celle  de  Néron, 
parcequ 'il  associoit  l'amour  des  plaisirs  à  l'a- 
mour des  lettres.  Tacite,  ce  sévère  historien, 
nous  a  laissé  un  portrait  agréable  de  Pétrone. 
Courtisan  adroit  sans  être  vil,  Pétrone  sa- 
voit  donner  à  ses  actions,  à  ses  paroles,  un 
naturel  plein  de  grâces,  et  qui  plaisoit  tou- 
jours. Il  employoit  la  journée  au  sommeil  et 
la  nuit  aux  affaires.  Nommé  proconsul  en  Bi- 
thynie,  il  remplit  avec  honneur  cette  place- 
Néron  ,  en  reconnoissance  de  ses  services  , 
l'éleva  au  consulat.  Pétrone  ne  se  montra  point 
au-dessous  de  ces  importantes  fonctions  ;  «  ce- 
«  pendant  (dit  Saint-Evreinont),  au  lieu  d'as- 
«  sujettir  sa  vie  à  sa  dignité,  comme  font  la 
a  plupart  des  hommes  ,  Pétrone,  d'un  esprit 
u  supérieur  à   ses   charges  ,   les    ramenoit  à 
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«  lui-même  ,  et,  pour  s'exprimer  comme  Mon- 
taigne, ne  renonçoit  pas  à  l'homme  en  fa- 
«  veur  du  magistrat.  » 

Quand  il  se  vit  dégagé  des  affaires ,  Pétrone 
ne  se  livra  plus  qu'aux  plaisirs ,  et  le  goût  avec 
lequel  il  présidoit  à  ceux  de  l'empereur,  dont  il 
devint  le  favori,  lui  valut  le  surnom  d'Arbiter 

Tigillin,  jaloux  de  Pétrone,  qui  le  surpas- 
soit  en  esprit,  en  mérite,  et  qui  balançoit  son 
pouvoir  auprès  de  l'empereur,  chercha  les 
moyens  de  le  perdre,  et  l'accusa  d'avoir  trem- 
pé dans  la  conjuration  formée  par  Pison. 

Tigillin  corrompt  un  des  esclaves  de  Pé- 
trone ,  qui  le  dénonce,  et  il  jette  ses  autres 
esclaves  en  prison.  Néron  étoit  alors  parti 
pour  la  Campanie  :  Pétrone  l'avoit  suivi  jus- 
qu'à Gumes.  La  crainte  et  l'espérance  s'em- 
parent de  son  cœur  ;  bientôt  il  ne  peut  sup- 
porter son  incertitude;  il  lui  préfère  la  mort, 
et  se  fait  ouvrir  les  veines.  Pour  mourir  sans 
douleur,  il  voulut  s'affoiblir  par  degrés,  et  il 
fit  alternativement  couler  et  arrêter  son  sang  ; 
pendant  ce  temps,  il  mangeoit  et  dormoit  à 
ses  heures  accoutumées,  et  s'entretenoit  avec 
ses  amis  de  badinages  aimables  et  de  vers  gra- 
cieux. Quand  il  sentit  sa  fin  approcher,  il  ré» 
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compensa  quelques  uns  de  ses  esclaves,  et  en 
punit  d'autres. 

Il  avoit  composé  une  satire ,  dans  laquelle 
il  retraçoit,  sous  des  noms  supposés,  les  ac- 
tions infâmes  dcNéron,  et  celles  des  grands 
de  sa  cour.  11  la  lui  envoya,  après  avoir  brisé 
l'anneau  avec  lequel  il  l'avoit  cachetée  ,  pour 
éviter  de  compromettre  personne. 

Les  anciens  ont  parlé  de  plusieurs  ouvrages 
de  Pétrone ,  mais  leurs  titres  seuls  sont  venus 
jusqu'à  nous.  Il  ne  nous  reste  de  lui  qu'un  pe- 
tit poème  sur  la  guerre  civile  entre  Gésar  et 
Pompée,  quelques  morceaux  détachés  de  poé- 
sie, et  sa  satire,  espèce  de  roman  mêlé  de 
vers,  où  le  sérieux  se  trouve  uni  au  badin  ,  et 
la  pure  morale  à  des  récits  et  à  des  tableaux 
licencieux. 

Dans  ce  roman,  que  nous  n'avons  que  par 
fragments,  et  que  plusieurs  savants  ne  croient 
pas  être  sorti  de  la  plume  de  Pétrone,  on 
trouve  d'excellents  préceptes  sur  la  poésie  et 
sur  l'éloquence,  une  critique  ingénieuse  con- 
tre les  sophistes  et  les  méchants  poètes ,  et 
une  peinture  fidèle  des  mœurs  dissolues,  des 
coutumes  et  des  ridicules  de  son  siècle. 

«  Pétrone  est  admirable  par-tout  (dit Saint- 

i3. 
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«Evremont),  dans  la  pureté  de  son  style , 
«  dans  la  délicatesse  de  ses  sentiments ,  et 
«  dans  sa  facilité  à  retracer  toutes  sortes  de 
«  caractères  Son  esprit  universel  trouve  le 
«  génie  de  toutes  les  professions,  et  se  forme, 
«  comme  il  lui  plaît ,  à  mille  naturels  diffé- 
«  rents  ;  il  est  poète ,  il  est  orateur,  ils  est  phi- 
«  losophe,  quand  il  lui  plaît.  » 


EXTRAIT 

DE  LA  SATIRE  DE  PÉTRONE, 


CHEVALIER    ROMAIN. 


Il  y  a  si  long-temps  que  je  promets  de  vous 
raconter  mes  aventures,  que  je  veux  m'en  ac- 
quitter aujourd'hui,  que  nous  nous  trouvons 
heureusement  assemblés ,  pour  parler  non  seu- 
lement de  science,  mais  aussi  de  toutes  les 
choses  qui  peuvent  donner  de  l'enjouement  à 
nos  conversations. 

«  Fabricius  Véjento  (i)  vient  de  vous  entre- 
«  tenir  en  homme  savant  des  abus  qui  se  com- 
«  mettent  dans  la  religion ,  et  avec  quel  en- 
«  thousiasme  étudié  nos  prêtres  en  expliquent 
«  les  mystères,  souvent  sans  les  entendre  :  » 
mais  les  déclamateurs  ne  vous  paroissent-ils 
pas  être  transportés  d'une  autre  espèce  de  fu- 

fi)  Poète  satiriqne  condamné  par  Néron  à  l'exil 
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reur,  lorsqu'ils  s'écrient  :  J'ai  reçu  les  bles- 
sures que  vous  voyez  pour  la  liberté  de  la  pa- 
trie :  j'ai  perdu  cet  œil  en  vous  servant  :  don- 
nez-moi donc  un  guide  pour  me  conduire 
vers  mes  enfants ,  puisque  mes  jambes  estro- 
piées peuvent  à  peine  soutenir  le  poids  de 
mon  corps. 

Toutes  ces  manières  de  s'exprimer  pour- 
roient  encore  être  supportables,  si  elles  con- 
duisoient  dans  le  vrai  chemin  de  l'éloquence 
ceux  qui  souhaitent  d'arriver  à  sa  perfection; 
mais,  bien  loin  de  cela,  ces  matières  trop  en- 
flées, et  cette  vaine  pompe  du  discours,  ne 
leur  servent  à  autre  chose,  lorsqu'ils  entrent 
dans  le  barreau  ,  qu'à  leur  faire  croire  qu'ils 
sont  transportés  dans  un  autre  monde  :  et,  à 
mon  sens,  ce  qui  rend  les  jeunes  gens  si  sots 
dans  les  collèges  ,  c'est  qu'au  lieu  de  leur 
faire  voir,  ou  de  leur  enseigner  les  choses  qui 
sont  de  l'usage  ordinaire,  on  leur  représente, 
dans  leurs  compositions,  des  pirates  qui  pa- 
roissent  sur  un  rivage  ,  préparant  des  chaî- 
nes ;  des  tyrans  faisant  des  ordonnances  qui 
enjoignent  aux  enfants  de  couper  la  tête  à 
leurs  pères,  et  des  réponses  d'oracles  qui, 
étant  consultés  dans  un  temps  de  peste,  or- 
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donnent  qu'on  immole  un  certain  nombre  de 
jeunes  filles.  Enfin,  on  se  contente  encore  de 
les  accoutumer  à  des  expressions  délicate- 
ment tournées,  et  dont  tous  leurs  discours 
sont  pour  ainsi  dire  assaisonnés. 

Ceux  qu'on  élève  de  la  sorte  sont  aussi  peu 
capables  de  parvenir  à  la  délicatesse  du  goût, 
qu'il  est  possible  de  sentir  bon  en  fréquen- 
tant les  cuisines;  et,  ne  vous  en  déplaise, 
messieurs  les  rhéteurs  ,  on  peut  dire  que  vous 
êtes  les  premiers  qui  l'avez  corrompue  ;  car, 
avec  ces  expressions  enflées,  et  cette  vaine 
cadence,  qui  ne  sont  que  des  fantômes  d'élo- 
quence, vous  avez  trouvé  le  secret  d'énerver 
la  force  du  discours. 

On  n'exerçoit  pas  encore  les  jeunes  gens  à 
composer  des  déclamations,  quand  Sophocle 
et  Euripide  trouvèrent  des  termes  pour  parler 
juste;  et  le  pédant  n'avoit  pas  encore  gâté  les 
esprits,  lorsque  Pindare  et  les  neuf  poètes 
lyriques  (i)  s'attachèrent  à  cette  sorte  de  vers, 
sans  oser  entreprendre  des  poèmes  épiques, 

(i)  Les  Grecs  comptent  neuf  grands  poètes  ly- 
riques, Pindare,  Alcée,  Stésichore,  Ibycus,  Âna- 
creon,  Bacchylide,  Simonide,  Alcinan,  et  Sapho 


4  46  SATIRE  DE  PÉTRONE. 

à  l'exemple  d'Homère  :  et,  pour  ne  pas  seule- 
ment parler  des  poètes,  je  ne  vois  point  que 
Platon  ni  Démosthène  se  soient  appliqués  à 
ce  genre  d'exercices.  La  noble  manière  de 
s'énoncer  est  pure  et  sans  fard  ;  elle  n'est  point 
ampoulée,  mais  elle  se  soutient  par  sa  beauté 
naturelle. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  cette  enflure 
de  style  et  ce  flux  prodigieux  de  paroles  ont 
passé  de  l'Asie  à  Athènes,  où,  comme  une 
influence  contagieuse,  ils  ont  infecté  l'esprit 
des  jeunes  gens  qui  avoient  du  génie  pour  les 
belles  lettres,  et  ont  corrompu  les  véritables 
règles  de  l'éloquence,  qui  ont  été  obligées  de 
céder,  et  de  se  taire. 

Qui  est-ce,  depuis  ce  temps-là,  qui  a  pu  ap- 
procher de  la  perfection  de  Thucydide  (i),  et 
de  la  réputation  d'Hypéride  (2)?  11  n'a  pas  même 
paru  un  seul  vers  qui  fût  de  bon  goût  ;  et  tous 
les  ouvrages  ,  étant  également  mauvais  ,  n'ont 
pas  eu  assez  de  force  pour  parvenir  à  une 

(1)  Nous  avons  donné  dans  la  première  série  de 
cette  Bibliothèque  l'histoire  de  l'expédition  de  Sicile 
par  Thucydide. 

(2)  Contemporain  et  rival  de  Démosthène. 
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heureuse  vieillesse.  La  peinture  aussi  n'a  pas 
eu  un  sort  plus  heureux,  depuis  que  les  Égyp- 
tiens ont  osé  réduire  en  abrégé  un  art  si  ex- 
cellent. 

«  Un  jour  je  haranguois  à-peu-près  de  cette 
«  manière,  lorsqu'Agamemnon  (i)  s'approcha 
«  de  nous ,  pour  voir  qui  l'on  écoutoit  si  at- 
«  tentivement  »  :  et,  ne  pouvant  souffrir  que 
je  parlasse  sous  le  portique  plus  long-temps 
qu'il  n'avoit  fait  lui-même ,  avec  beaucoup  de 
peine,  dans  la  classe  :  Mon  enfant,  me  dit-il, 
puisque  vous  vous  exprimez  en  termes  qui  ne 
sont  pas  du  commun,  et  que  vous  me  parois- 
sez  aimer  le  bon  sens,  ce  qui  est  très  rare, 
je  veux  bien  vous  faire  part  des  secrets  de 
notre  art.  Sachez  que,  dans  notre  manière 
d'instruire,  la  faute  ne  vient  pas  des  profes- 
seurs, qui  sont  contraints  de  suivre  la  manie 
de  ceux  qu'ils  enseignent  ;  parceque  si  tout 
ce  qu'ils  avancent  n'étoit  au  goût  de  leurs 
écoliers,  comme  ditCicéron,  leurs  classes  de- 
meureroient  désertes.  Semblables  à  ces  adroits 
flatteurs  qui,  étant  à  la  table  des  grands,  ne 

(i)  Pétrone,  en  raillant  les  déclamateurs  de  son 
temps,  eut' principalement  en  vue  Sénèque 
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s'étudient  qu'à  débiter  ce  qu'ils  jugent  être  le 
plus  agréable  à  la  compagnie,  et  qui  n'ob- 
tiennent ce  qu'ils  souhaitent  qu'après  avoir 
séduit  les  oreilles.  Il  en  est  encore  du  profes- 
seur d'éloquence  comme  du  pêcheur,  qui  de- 
meureroit  assis  sur  le  rocher,  sans  espérance 
de  rien  prendre,  s'il  n'avoit  attaché  à  ses  ha- 
meçons certains  appâts,  qu'il  connoît  propres 
à  attirer  les  petits  poissons. 

Que  vous  dirai-je?  ce  sont  les  parents  qui 
sont  eux-mêmes  dignes  de  réprimande ,  de 
ne  vouloir  pas  souffrir  que  leurs  enfants  pro- 
fitent autant  qu'ils  feroient  s'ils  étoient  en- 
tièrement soumis  à  la  discipline  du  maître  : 
car  d'abord  ils  sacrifient  les  espérances  qu'ils 
en  ont  conçues,  comme  tout  le  reste  qui  les 
regarde  ;  et ,  se  laissant  ensuite  emporter  à 
l'ardeur  de  voir  leurs  désirs  accomplis,  ils  les 
poussent  au  barreau  dans  un  temps  où  ils 
n'ont  encore  que  des  études  mal  digérées  ;  et, 
bien  qu'ils  avouent  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  grand  que  l'éloquence ,  ils  en  font  faire 
profession  à  des  enfants  qui  sortent  à  peine 
du  berceau.  Mais  s'ils  souffroient  qu'on  les 
fît  passer  par  les  degrés  du  travail ,  afin  de 
les  rendre  dociles  par  l'assiduité  à  la  lecture, 
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et  maîtres  de  leurs  passions  par  les  préceptes 
de  la  philosophie  ;  qu'on  les  obligeât  à  cor- 
riger, sans  complaisance,  les  défauts  de  leurs 
compositions,  et  à  écouter  long- temps  les 
choses  qu'ils  auroient  dessein  d'imiter  ;  enfin , 
à  mépriser  ce  qui  est  du  goût  ordinaire  des 
jeunes  gens  ;  on  verroit  alors  l'éloquence  pa- 
roître  avec  toute  la  grandeur  et  le  poids  de 
cette  majesté  qu'elle  avoit  autrefois.  Mais  au- 
jourd'hui les  écoliers  traitent  l'étude  comme 
un  jeu  ;  ce  qui  est  cause  qu'on  se  moque  d'eux 
lorsqu'ils  viennent  à  paroître  au  barreau  :  et, 
ce  qui  est  encore  plus  honteux  ,  ils  ne  veulent 
pas  avouer,  lorsqu'ils  sont  avancés  en  âge, 
qu'ils  ont  reçu  de  mauvaises  instructions  pen- 
dant leur  jeunesse  (i). 

(1)  Nous  n'avons  cru  devoir  extraire  de  la  satire 
de  Pétrone  que  ce  seul  morceau.  On  en  devinera 
less  raisons  en  lisant  la  notice  que  nous  avons  don- 
née sur  lui. 
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I.  Préface  de  l'auteur.  II.  La  vie  d'Agricola  jus- 
qu'à son  consulat.  III.  Description  de  l'Angleterre 

IV.  Les  premiers  exploits  des  Romains  dans  cette  île 

V.  Leurs  progrès  sous  Agricola.  VI.  Action  mémo- 
rable. VII.  Fin  de  la  guerre.  VIII.  Retour  d'Agri- 
cola, et  sa  mort. 

JliNCORE  que  notre  siècle  ne  fasse  pas  l'estime 
qu'il  doit  des  grands  hommes ,  il  n'a  pas  laissé , 
à  l'exemple  des  anciens,  d'écrire  leur  vie,  et 
de  célébrer  leurs  actions,  lorsque  leur  vertu  a 
été  capable  d'être  reconnue  de  tout  le  monde , 
et  de  surmonter  l'envie  et  l'ignorance ,  qui  sont 
des  défauts  communs  à  tous  les  états  et  à  tous 
les  peuples  :  mais  comme  les  premiers  siècles 
étoient  plus  vertueux  que  le  nôtre,  leurs  plus 
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beaux  esprits  se  portoient  volontairement  à 
cette  reconnoissance,  sans  ambition  et  sans 
flatterie,  par  le  seul  amour  de  la  vertu,  jus- 
que-là que  plusieurs  ont  publié  eux-mêmes 
leurs  louanges  ,  sans  qu'on  ait  attribué  cela 
à  vanité. 

Rutillius  et  Scaurus,  pour  avoir  écrit  leur 
histoire  ,  n'ont  pas  laissé  de  trouver  de  la 
créance  parmi  les  hommes  ;  tant  il  est  véri- 
table qu'on  n'est  jamais  meilleur  juge  de  la 
vertu  qu'au  temps  qu'elle  est  plus  pratiquée. 
C'est  ce  qui  m'a  obligé  d'entrer  par  une  excuse 
dans  la  vie  que  je  décris,  à  cause  que  les 
temps  sont  changés,  et  qu'on  a  vu  imputer  à 
crime  à  Rusticus  Arulénus  les  louanges  de 
Thraséa  ,  et  à  Sénécion  celles  d'Helvidius , 
jusqu'à  faire  mourir  les  auteurs  et  brûler  pu- 
bliquement leurs  ouvrages,  comme  si  ce  feu 
eût  pu  consumer  la  mémoire  de  tous  les  siè- 
cles, et  étouffer  la  liberté  du  sénat  avec  la 
voix  du  peuple  romain.  On  bannit  même  en- 
suite les  philosophes  et  tous  les  honnêtes  exer- 
cices, pour  laisser  aux  vices  un  champ  libre 
et  spacieux. 

Nous  avons  eu  certes  de  grandes  épreuves 
de  patience,  et,  comme  nos  pères  ont  vu  le 
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plus  haut  point  de  la  liberté,  nous  pouvons 
dire  que  nous  avons  vu  le  dernier  degré  de  la 
servitude  :  car  il  ne  nous  étoit  plus  permis  de 
nous  entretenir  ni  de  parler  ;  et  nous  n'aurions 
pas  seulement  perdu  la  parole,  mais  encore 
la  mémoire ,  s'il  étoit  aussi-bien  au  pouvoir 
de  l'homme  d'oublier  que  de  se  taire. 

Maintenant  la  voix  nous  revient,  et  la  ré- 
publique reprend  tous  les  jours  de  nouvelles 
forces  et  de  nouvelles  assurances  sous  le  régne 
d'un  si  bon  prince  (i).  Mais  encore  que  l'em- 
pereur Nerva  ait,  dès  l'entrée  de  son  empire, 
accordé  deux  choses  fort  incompatibles ,  un 
maître  et  la  liberté,  et  que  son  divin  succes- 
seur ajoute  tous  les  jours  quelque  chose  à  la 
félicité  d'un  si  heureux  siècle  ;  il  se  trouve 
néanmoins  par  l'infirmité  de  notre  nature  que 
les  remèdes  sont  plus  lents  que  les  maux  ;  et, 
comme  les  corps  sont  long-temps  à  croître,  et 
périssent  en  un  instant,  il  faut  plus  de  temps 
pour  rétablir  les  études  qu'il  n'en  a  fallu  pour 
les  détruire  :  car  la  paresse  même  a  des  char- 
mes ,  et  on  se  laisse  aller  peu  à  peu  à  l'amour 
de  l'oisiveté,  qu'on  haïssoit  du  commencement. 

(i)  Trajan. 
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D'ailleurs,  en  l'espace  de  quinze  ans,  qui 
est  un  long  temps  pour  la  vie  de  l'homme , 
plusieurs  ont  été  emportés  de  diverses  morts, 
et  les  plus  généreux  par  la  cruauté  du  prince  ; 
de  sorte  qu'il  y  en  a  peu  qui  aient  survécu , 
non  seulement  aux  autres ,  mais  à  eux-mêmes  ; 
ayant  vu  couler  leurs  plus  belles  années  parmi 
ces  désordres,  et  étant  passés  insensiblement 
de  la  jeunesse  à  la  vieillesse,  et  de  l'âge  pen- 
chant au  décrépit. 

Il  ne  sera  pas  pourtant  désagréable  de  re- 
passer les  ans  de  notre  captivité,  et  de  plain- 
dre nos  malheurs,  quoique  d'une  voix  rude  et 
grossière,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  faire 
mieux  voir  la  félicité  présente  par  la  compa- 
raison de  notre  infortune  passée.  Que  si  ce 
livre,  que  je  consacre  à  la  mémoire  de  mon 
beau-père,  n'est  approuvé  par  cette  considé- 
ration ,  il  sera  pour  le  moins  excusé  par  la 
qualité  que  je  porte,  et  par  les  sentiments  de 
la  piété  et  de  la  nature. 

Cnéus  Julius  Agricola  étoit  de  Fréjus ,  qui 
est  une  ancienne  colonie  fort  illustre ,  et  pe- 
tit-fils de  deux  intendants  du  prince,  qui  est 
la  plus  haute  dignité  où  puissent  monter  ceux 
qui  ne  sont  pas  sénateurs,  et  comme  le  cor» 
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sulat  d'un  chevalier  romain.  Son  père  Julius 
Graecinus  entra  dans  le  sénat,  où  il  se  rendit 
fort  célèbre  par  son  savoir  et  son  éloquence, 
qui  causèrent  pourtant  sa  ruine  ;  car  il  fut  tué 
parle  commandement  de  Caligula,  pour  n'a- 
voir pas  voulu  entreprendre  l'accusation  de 
Marcus  Silanus. 

Sa  mère  Julia  Procilla  fut  une  dame  de  ver- 
tu exemplaire,  et  qui  l'éleva  avec  soin  dans 
tous  les  honnêtes  exercices  de  ceux  de  son 
âge  et  de  sa  condition  :  mais  ce  qui  le  dé- 
tourna davantage  des  débauches  de  la  jeu- 
nesse, outre  la  bonté  de  son  naturel,  fut  le 
lieu  qu'on  choisit  pour  ses  études  ;  car  la  ville 
de  Marseille  ne  connoît  point  le  luxe  de  Rome, 
et  joint  à  la  civilité  des  Grecs  la  retenue  des 
provinces. 

Il  me  souvient  de  lui  avoir  ouï  dire  plusieurs 
fois  qu'il  étoit  porté  à  l'étude  de  la  philosophie 
au-delà  des  mouvements  de  son  âge,  et  de  ce 
qui  est  permis  à  un  Romain  et  à  un  sénateur. 
Cet  esprit  sublime  et  relevé  se  laissoit  empor- 
ter à  l'amour  des  lettres  avec  plus  de  passion 
que  de  sagesse  ;  mais  la  prudence  de  sa  mère 
sut  modérer  adroitement  cette  ardeur,  et  puis 
l'âge  et  la  raison  achevèrent  de  le  mûrir;  de 
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sorte  qu'il  gagna  sur  soi  une  chose  fort  diffi- 
ficile ,  de  se  pouvoir  prescrire  des  bornes  dans 
la  carrière  de  la  science  et  de  la  vertu. 

Il  fit  son  apprentissage  des  armes  en  An- 
gleterre, sous  le  commandement  de  Suétonius 
Paulinus,  sage  et  vigilant  capitaine,  qui  loua 
ses  commencements,  et  le  reçut  dans  sa  mai- 
son et  dans  son  amitié.  Depuis  il  fut  chef  d'une 
cohorte,  et  n'abusa  point  de  sa  charge  comme 
les  autres,  à  mener  une  vie  oisive  ou  licen- 
cieuse, pour  avoir  le  titre  de  tribun  sans  en 
avoir  la  science  et  la  fonction  ;  mais  il  employa 
le  temps  à  reconnoître  la  province,  à  se  faire 
connoître  aux  soldats,  à  apprendre  son  mé- 
tier :  suivre  les  vaillants  ,  écouter  les  sages, 
ne  refuser  aucun  emploi  par  crainte,  comme 
n'en  affecter  point  par  vanité,  et  s'acquitter 
de  tout  avec  soin  et  diligence. 

Jamais  l'Angleterre  ne  fut  plus  brouillée , 
ni  plus  prête  de  recouvrer  sa  liberté  :  les  vé- 
térans massacrés,  les  colonies  brûlées,  les  ar- 
mées défaites,  mirent  les  Romains  à  deux 
doigts  de  leur  ruine ,  et  il  leur  fallut  combattre 
pour  leur  salut  avant  que  de  combattre  pour 
la  victoire  :  mais  encore  que  tout  l'honneur 
en  soit  dû  au  général,  qui,  par  sa  valeur  et 
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sa  conduite  sut  conservera  l'empire  cette  pro- 
vince, cela  laissa  de  vifs  aiguillons  de  gloire 
dans  l'esprit  d'un  jeune  homme  qui  avoit  eu 
part  à  l'exécution  ,  et  accrut  son  courage  avec 
son  expérience.  Son  malheur  étoit  d'être  venu 
en  un  temps  où  les  actions  des  grands  hommes 
étoient  mal  interprétées ,  et  où  la  grande  répu- 
tation étoit  aussi  dangereuse  que  la  mauvaise. 

Comme  il  fut  à  Rome  pour  entrer  dans  les 
charges,  il  épousa  Domitia  Décidiana  ,  qui 
étoit  de  grande  maison,  et,  par  ce  mariage,  se 
fit  un  degré  à  de  plus  hautes  espérances.  Ils 
vécurent  ensemble  dans  une  grande  concorde, 
se  déférant  l'un  à  l'autre  par  honneur  ;  ce  que 
je  rapporterois  à  la  gloire  d'Agricola,  si  une 
bonne  femme  n'étoit  pas  d'autant  plus  à  esti- 
mer qu'elles  sont  plus  rares.  Il  fut  questeur 
en  Asie  ,  sous  le  proconsulat  de  Salvius  Ti- 
lianus  ;  mais  ni  les  délices  de  sa  province,  ni 
l'avarice  de  son  proconsul,  ne  le  surent  cor- 
rompre ,  quoique  le  proconsul  fût  homme  à 
dissimuler  les  vices  de  son  questeur  pour  une 
semblable  connivence. 

Sa  famille  y  fut  augmentée  d'une  fille  ,  qui 
vint  tout  à  propos  pour  le  consoler  de  la  perte 
de  son  fils,  qui  mourut  bientôt  après.  Tout  le 
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temps  qui  s'écoula  depuis  sa  questure  jusqu'à 
son  tribunat,  et  son  tribunat  même  ,  se  pas- 
sèrent dans  le  silence  :  car  il  savoit  assez  que 
sous  Néron  c'étoit  être  fort  habile  que  de  ne 
rien  faire,  et  que  l'oisiveté  y  tenoit  lieu  de 
vertu. 

Sa  préture  aussi  ne  fut  pas  fort  éclatante , 
parcequ'il  ne  lui  étoit  point  échu  de  juridic- 
tion. Pour  les  jeux  et  les  autres  honneurs  de 
sa  charge ,  il  s'en  acquitta  sans  excès  ,  mais 
non  pas  sans  magnificence ,  se  réglant  sur 
son  bien  et  sur  la  coutume.  Il  fut  choisi  en- 
suite par  Galba  pour  faire  la  recherche  des 
offrandes  qui  avoient  été  faites  aux  temples  , 
et  empêcha ,  par  ses  soins  et  sa  vigilance ,  qu'a- 
près Néron  il  n'y  eût  d'autres  sacrilèges. 

Il  reçut  une  grande  affliction  l'année  sui- 
vante, par  la  mort  de  sa  mère,  qui  fut  tuée  à 
la  campagne,  dans  l'une  de  ses  maisons,  par 
l'armée  navale  d'Othon,  qui  couroit  la  cote 
de  Gênes.  Sa  perte  fut  augmentée  par  le 
saccagement  de  ses  biens,  qui  avoient  donné 
lieu  à  l'entreprise.  Il  partit  donc  de  Rome 
pour  lui  aller  rendre  les  derniers  devoirs,  et, 
sur  ces  entrefaites,  ayant  appris  que  Vespa- 
sien  s'étoit  saisi  de  l'empire,  il  sejetainçon- 
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tinent  dans  son  parti.  Rome  fut  gouvernée  du 
commencement  par  Mucien  ,  sous  la  jeunesse 
de  Domitien,  qui  ne  retenoit  de  la  fortune  de 
son  père  que  la  liberté  de  vivre  avec  plus  de 
licence. 

Il  envoya  donc  Agricola  faire  des  levées, 
dont  il  s'acquitta  si  bien  qu'il  lui  donna  le 
commandement  de  la  vingtième  légion  ,  qui 
avoit  été  des  dernières  à  prêter  le  serment  ; 
de  sorte  qu'elle  étoit  appréhendée  même  par 
les  consulaires  ;  parceque  le  dernier  qui  l'a- 
voit  commandée  ne  l'avoit  pu  retenir  en  son 
devoir,  ou  par  la  faute  des  soldats,  ou  parla 
sienne.  Agricola,  ayant  donc  été  choisi  pour 
lui  succéder  ou  pour  le  venger,  aima  mieux, 
par  une  modestie  toute  particulière,  faire 
croire  qu'il  l'avoit  trouvée  dans  son  devoir  que 
de  se  donner  la  gloire  de  l'y  avoir  remise. 

Vectius  Bolanus  gouvernoit  alors  l'Angle- 
terre un  peu  trop  doucement  pour  une  nation 
barbare;  maisAgricola  la  sut  retenir  en  crainte, 
comme  celui  qui  savoit  bien  se  faire  obéir, 
et  mêler  à  propos  la  sévérité  à  la  douceur.  On 
y  envoya  ensuite  un  consulaire  nommé  Péti- 
lius  Gérialis ,  sous  qui  la  valeur  eut  un  beau 
champ  à  se  faire  connoître.  Il  fit  part  à  Agri- 
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cola  de  la  gloire  comme  du  danger,  lui  don- 
nant à  commander  tantôt  une  partie  de  l'ar- 
mée.et  tantôt  un  plus  grand  corps,  selon  qu'il 
lui  avoit  mieux  réussi.  Dans  tous  ces  glorieux 
emplois,  on  ne  le  vit  jamais  s'enorgueillir  de 
sa  fortune,  mais,  comme  un  fidèle  ministre, 
il  rapportoit  tout  à  l'honneur  de  celui  qui  l'em- 
ployoit.  Cependant,  parcequ'il  témoignoit  au- 
tant de  modestie  à  parler  de  ses  actions  que 
de  courage  à  les  exécuter,  sa  réputation  étoit 
sans  envie. 

Au  retour,  Vespasien  le  fit  patricien,  et  lui 
donna  le  gouvernement  de  l'Aquitaine  ,  qui 
est  un  des  principaux  de  l'empire  et  un  de- 
gré au  consulat,  auquel  il  le  destinoit.  Plu- 
sieurs croient  que  les  gens  de  guerre  n'ont 
pas  la  subtilité  de  ceux  de  la  robe,  parcequ'ils 
ne  voient  pas  tant  d'intrigues  ni  de  fourbes, 
et  qu'ils  ont  plus  souvent  besoin  de  leurs  mains 
que  de  leur  esprit  :  mais  Agricola  se  démêla 
fort  bien  de  cet  emploi  par  sa  prudence  na- 
turelle, et  vécut  avec  des  gens  de  profession 
différente  sans  orgueil  et  sans  injustice. 

Il  avoit  ses  heures  réglées  pour  le  travail  et 
pour  le  repos  ,  étoit  grave ,  sévère ,  attentif 
dans  ses  jugements,  sans  quitter  toutefois  le 
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parti  de  la  clémence.  D'ailleurs,  avec  sa  charge 
il  déposoit  sa  gravité,  et,  hors  du  siège,  n'étoit 
ni  sévère  ni  arrogant.  Jamais  sa  facilité ,  ce  qui 
est  très  rare,  n'a  diminué  le  respect  qu'on  lui  ' 
portoit,  ni  sa  gravité  l'affection  qu'on  avoit 
pour  lui.  Ce  seroit  faire  tort  à  ses  autres  ver- 
tus de  parler  de  son  intégrité  et  de  son  inno- 
cence :  il  n'affectoit  pas  seulement  de  paroître 
vertueux  ,  comme  font  la  plupart  des  grands 
hommes,  mais  vivoit  sans  envie  et  sans  jalou- 
sie avec  les  autres  gouverneurs,  et  sans  con- 
testation avec  les  intendants  du  prince.  Il  n'en- 
treprenoit  point  sur  la  juridiction  J'autrui, 
comme  il  ne  souffroit  point  qu'on  entreprît 
sur  la  sienne,  et  prenoit  l'un  pour  une  tyran- 
nie, et  l'autre  pour  une  lâcheté. 

Il  n'avoit  pas  été  trois  ans  dans  cet  emploi 
qu'il  fut  rappelé  à  Rome  à  l'espérance  du  con- 
sulat, avec  quelque  bruit  qu'on  lui  donnoit  le 
gouvernement  de  l'Angleterre,  plutôt  parce- 
qu'on  l'en  croyoit  capable  que  parcequ'on  en 
eût  parlé  ;  car  la  renommée  ne  se  trompe  pas 
toujours  dans  ses  jugements.  Comme  il  fut 
consul,  il  m'accorda  sa  fille,  qui  étoit  alors 
regardée  de  toute  la  jeunesse  ;  mais  je  ne  l'é- 
pousai qu'après  son  consulat.  Ensuite ,  il  fut 
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élu  pontife  et  gouverneur  de  l'Angleterre  , 
dont  je  ferai  ici  la  description,  non  pas  pour 
entrer  en  concurrence  avec  tant  d'historiens 
qui  l'ont  de'crite  ,  mais  porceque  ce  fut  alors 
qu'on  en  acheva  la  conquête,  et  que  je  puis 
introduire  la  vérité  en  la  place  de  l'éloquence 
des  autres. 

L'Angleterre  est  la  plus  grande  de  toutes 
les  îles  qui  sont  venues  à  notre  eonnoissa~nce. 
Elle  a  l'Allemagne  à  l'orient,  et  à  l'occident 
l'Espagne;  la  France  au  midi,  et  au  septen- 
trion une  vaste  mer  qui  est  sans  bornes  et  sans 
limites.  Fabius  etTite-Live,  les  deux  plus  élo- 
quents de  nos  historiens  tant  anciens  que  mo- 
dernes, l'ont  comparée  à  un  bouclier  long,  ou 
au  fer  d'une  hache,  parceque  le  côté  de  deçà 
en  a  la  figure;  mais  sa  vaste  étendue  se  res^» 
serre  peu  à  peu  vers  le  nord ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
vienne  à  rien. 

On  n'a  connu  que  de  notre  temps  que  c'étoit 
une  île,  après  l'avoir  tournée  du  côté  du  sep- 
tentrion, où  l'on  a  découvert  encore  d'autres 
îles  plus  éloignées,  qu'on  appelle  Orcades,  et 
l'Islande  même,  qu'un  éternel  hiver  déroboit 
à  notre  vue.  Cette  mer  est  pesante  et  difficile 
à  fendre  avec  les  avirons  ;  elle  n'est  pas  même 
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fort  agitée,  soit  à  cause  de  sa  grandeur  et  de 
sa  profondeur  inébranlables  ,  ou  parcequ'il 
n'y  a  point  de  terres  ni  de  montagnes  de  ce 
côté-là,  pour  fournir  de  la  matière  aux  vents ; 
et  aux  orages. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discourir  de  la 
nature  de  l'Océan,  ni  de  son  flux  et  reflux,  et 
plusieurs  en  ont  parlé;  mais  je  crois  qu'il  n'y 
a  point  de  plage  au  monde  où  la  mer  domine 
plus  absolument,  ni  où  elle  fasse  plus  de  fleu- 
ves et  de  plus  grands  golfes  ;  car  elle  ne  se  con- 
tente pas  de  laver  les  bords  de  la  terre,  et  deve- 
nir baiser  le  rivage ,  mais  elle  entre  dans  le  sein 
des  montagnes ,  et  s'engouffre  dans  les  vallons. 
On  ne  sait  pas  bien  l'origine  des  habitants , 
ni  s'ils  sont  naturels  ou  étrangers ,  parcequ'ils 
n'ont  pas  été  curieux  de  s'en  enquérir  ;  mais 
on  peut  tirer  des  lumières  de  leur  diversité  \ 
car  les  Écossois  ont  le  poil  et  la  taille  des  Al- 
lemands ;  ceux  qui  regardent  l'Espagne ,  les 
cheveux  frisés  et  la  couleur  basanée  ;  les  autres 
ressemblent  auxGaulois ,  dont  ils  sont  voisins. 
Peut-être  aussi  que  la  grande  étendue  de  l'île 
cause  cette  diversité  ,   et  que  chaque  partie 
garde  la  nature  du  climat  qui  lui  est  proche. 
Néanmoins  ,  à  le  prendre  en  général ,  il 


▼  IE  1VAGR1C0LA.  1  63 

semble  que  les  Gaulois  sont  les  premiers  ha- 
bitants du  pays  :  on  y  voit  encore  à-peu-près 
leurs  mœurs,  leur  langage  et  leur  religion. 
Avec  la  même  résolution  à  mépriser  les  dan- 
gers absents ,  et  la  même  légèreté  à  s'en  retirer 
quand  ils  arrivent,  les  Anglois  néanmoins  ont 
encore  plus  d'ardeur,  parcequils n'ont  pas  été 
amollis  par  une  longue  paix;  semblables  à  ces 
anciens  Gaulois  qui  sont  célèbres  dans  l'his- 
toire ;  car  ceux  d'à  présent  ont  perdu  leur  va- 
leur avec  leur  liberté.  Cela  se  voit  encore  en 
Angleterre,  où  ceux  qui  ont  été  vaincus  les 
premiers  n'ont  plus  déjà  le  courage  et  la  gé- 
nérosité des  autres. 

Toute  la  force  de  leur  armée  est  dans  l'in- 
fanterie ;  mais  il  y  a  des  nations  qui  com- 
battent encore  sur  des  chariots  :  le  conducteur 
est  le  principal,  et  les  autres  le  défendent.  Ils 
étoient  autrefois  sous  la  domination  des  rois  , 
et  sont  maintenant  partagés  en  diverses  fac- 
tions, qui  est  le  plus  grand  avantage  que  nous 
ayons  eu  contre  eux,  d'avoir  à  combattre  des 
peuples  belliqueux  désunis  ;  car  à  peine  deux 
ou  trois  se  sont  ligués  pour  la  défense  de  leur 
liberté  :  de  sorte  qu'on  est  venu  à  bout  de  tous, 
en  les  prenant  l'un  après  l'autre.  Le  temps  y 
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est  toujours  couvert  et  pluvieux  ;  mais  le  froid 
n'y  est  pas  violent. 

Les  jours  y  sont  plus  longs  que  parmi  nous, 
et  la  nuit  fort  claire ,  principalement  vers  le" 
bout  de  l'île ,  où  il  y  a  peu  de  distance  entre  la 
fin  d'un  jour  et  le  commencement  d'un  autre. 
On  dit  même  qu'en  un  temps  clair  et  serein  on 
ne  perd  pas  tout-à-fait  la  lumière,  et  qu'on  la 
voit  tourner  sur  l'horizon;  de  sorte  qu'à  bien 
parler,  on  n'y  voit  jamais  lever  ni  coucher  le 
soleil;  il  semble  que  la  terre  est  trop  basse 
vers  les  extrémités  du  monde  pour  faire  mon- 
ter son  ombre  si  haut,  et  porter  ses  ténèbres 
jusqu'au  séjour  de  la  lumière.  Il  n'y  croît  ni 
vignes  ,  ni  oliviers,  ni  les  autres  fruits  qui 
viennent  aux  pays  chauds ,  quoique  d'ailleurs 
elle  soit  assez  fertile.  Les  fruits  y  viennent  tôt, 
mais  sont  long-temps  à  mûrir,  à  cause  du  dé- 
faut de  chaleur  et  de  leur  humidité. 

L'Angleterre  porte  en  soi  le  prix  de  sa  con- 
quête, car  elle  a  des  mines  d'or  et  d'argent  et 
d'autres  métaux.  On  y  pêche  même  des  perles  ; 
mais  d'une  couleur  sombre  et  livide.  Quelques 
uns  croient  que  c'est  faute  de  les  savoir  ac- 
commoder; car  en  la  mer  Rouge  on  arrache  les 
huîtres  des  rochers  toutes  vives ,  au  lieu  qu'on 
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attend  là  que  la  mer  les  jette  sur  le  rivage  : 
mais  je  crois,  pour  moi,  que  le  défaut  vient 
plutôt  de  la  nature  que  de  notre  avarice.  Ces 
"-peuples  souffrent  doucement  les  tailles  et  les 
impôts  et  les  autres  charges  de  l'empire,  pour- 
vu que  ce  soit  sans  tyrannie ,  étant  déjà  accou- 
tumés à  l'obéissance ,  mais  non  encore  à  la  ser- 
vitude. 

César  fut  le  premier  des  Romains  qui  passa 
en  Angleterre  ;  mais  il  la  montra  à  ses  succes- 
seurs plutôt  qu'il  ne  la  conquit,  et  se  contenta 
de  faire  quelques  progrès  sur  la  côte  :  les  guer- 
res civiles  vinrent  ensuite,  qui  tournèrent  les 
armes  des  Romains  contre  eux-mêmes  ;  et  la 
paix  étant  faite,  on  fut  encore  long-temps  de- 
puis sans  songer  à  cette  conquête  :  car  Auguste 
et  Tibère  n'aimoient  pas  à  faire  de  nouvelles 
entreprises,  et  c'étoit  un  conseil  du  premier 
que  l'autre  prenoit  pour  un  commandement. 

Caligula  voulut  entreprendre  quelque  chose  ; 
mais  le  mauvais  succès  de  son  expédition  d'Al- 
lemagne, avec  sa  légèreté  ordinaire,  firent 
avorter  ce  dessein.  Claudius  le  mit  en  exécu- 
tion ,  et  passa  avec  une  armée  en  cette  île ,  me- 
nant avec  lui  Vespasien  ,  ce  qui  fut  le  corn- 
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raencement  de  sa  fortune  ;  car  il  dompta  de» 
nations,  et  fit  des  rois  prisonniers. 

Le  premier  qu'on  y  établit  pour  gouverneur 
fut  un  consulaire  nommé  Plautius,  et  ensuite- 
Ostorius  Scapula  ,  deux  grands  capitaines  :  de 
sorte  que  la  partie  qui  regarde  les  Gaules  fut 
réduite  peu  à  peu  en  province,  et  l'on  y  éta- 
blit une  colonie  de  vétérans.  On  donna  même 
quelques  villes  au  roiCogidun,  selon  la  cou- 
tume des  Romains  de  compter  des  rois  parmi 
leurs  sujets,  et  il  est  toujours  demeuré  depuis 
dans  notre  alliance. 

On  y  envoya  ensuite  Didius  Gallus,  qui  se 
contenta  de  conserver  nos  conquêtes,  et  avan- 
ça seulement  quelquefois ,  pour  dire  qu'il  avoit 
accru  son  gouvernement.  Véranius  lui  succé- 
da ,  et  mourut  au  bout  de  l'an ,  laissant  sa  place 
à  SuétoniusPaulinus ,  qui ,  en  deux  ans  de  for- 
tune, subjugua  diverses  nations,  et  les  assura 
par  des  forteresses  ;  ce  qui  lui  donna  la  har- 
diesse de  passer  outre,  et  d'attaquer  l'île  de 
Mone,  qui  fomentoit  la  rébellion. 

Mais  son  absence  fit  soulever  les  peuples 
qu'il  avoit  laissés  derrière,  parcequ'ils  eurent 
le  loisir  cependant  de  s'entretenir  de  leurs 
maux  et  de  les  comparer  ensemble,  ce  qui  ne 
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servit  qu'à  les  accroître,  et  à  leur  inspirer  un 
désir  de  vengeance.  Tls  disoient  qu'ils  ne  ga- 
gnoient  rien  par  la  patience  que  d'être  tyran- 
nisés plus  impunément  ;  qu'au  lieu  d'un  roi 
ils  en  avoient  deux,  l'intendant  et  le  gouver-* 
neur,  dont  l'un  étoit  maître  de  leurs  biens  , 
l'autre  de  leur  vie  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  à  l'é- 
preuve de  leur  avarice  et  de  leur  convoitise  ; 
que  le  pays  souffroit  également,  soit  qu'ils  fus- 
sent bien  ou  mal  ensemble,  et  que  l'un  faisoit 
sentir  ses  violences,  et  l'autre  ses  injustices  ; 
qu'on  avoit  cet  avantage  durant  la  guerre  , 
qu'on  ne  prenoit  la  loi  que  du  plus  fort  ;  mais 
qu'une  partie  de  leurs  malheurs  étoient  de  ser- 
vir à  de  lâches  tyrans,  qui  prenoient  leurs 
biens ,  ravissoient  leurs  enfants  ,  violoient 
leurs  femmes,  parcequ'on  étoit  capable  de 
tout  souffrir,  hormis  une  mort  généreuse. 

Que  s'ils  vouloient  considérer  leurs  forces, 
les  ennemis  se  trouveroient  en  petit  nombre  : 
que  les  Romains  n'avoient  pour  but  que  leur 
ambition,  et  l'Angleterre  sa  liberté  :  que  les  Al- 
lemands avoient  secoué  leur  joug  étant  bornés 
du  Rhin  et  non  pas  de  l'Océan  ,  et  qu'ils  se  re- 
tireroient  comme  César  avoit  fait,  si  les  An- 
ftlois  vouloient  imiter  la  valeur  de  leurs  an- 
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cêtres  :  qu'il  ne  falloit  point  perdre  cœur  pour 
une  ou  deux  batailles  perdues,  qui  n'avoient 
servi  qu'à  accroître  leur  expérience  et  leur  ré- 
solution :  que  les  dieux  sembloient  avoir  hvV\; 
leurs  ennemis  entre  leurs  mains,  de  les  avoir 
relégués  dans  une  île,  et  que  le  plus  fort  étoit 
fait,  qui^etoit  de  s'assembler,  parcequ'en  ces 
conjonctures  la  délibération  étoit  plus  dange- 
reuse que  l'exécution. 

Ainsi  animés,  et  s'encourageant  l'un  l'au- 
tre, sous  la  conduite  deVoadicé,  qui  étoit  de  la 
race  royale,  car  ils  ne  font  point  de  différence 
entre  les  hommes  et  les  femmes  pour  ce  qui 
concerne  l'empire ,  ils  se  portent  à  la  guerre 
d'un  consentement  général ,  et  attaquent  d'a- 
bord nos  garnisons  ,  et  ensuite  la  colonie , 
comme  le  siège  de  leur  servitude.  Après  les 
avoir  forcées,  ils  exercent  toutes  les  cruautés 
que  la  fureur  des  armes  et  le  désir  de  ven- 
geance peuvent  faire  commettre  à  des  bar- 
bares victorieux  ;  et  si  notre  général  n'y  fut 
accouru  promptement,  l'Angleterre  étoit  per- 
due; mais,  avec  un  peu  de  fortune  et  de  dili- 
gence, il  la  remit  en  son  devoir.  Plusieurs 
néanmoins  demeurent  sur  leurs  gardes,  sa- 
chant qu'ils  étoient  coupables,  et  qu'il  n'étoit 
pas  fort  indulgent. 
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Comme  on  vit  qu'il  les  traitoit  un  peu  trop 
rudement,  et  qu'il  vengeoit  ses  injures  parti- 
culières avec  celles  de  la  république,  on  y  en- 
voya Pétronius  Turpillianus ,  qui,  n'ayant  point 
r^fé  offensé,  les  devoit  traiter  plus  doucement. 
Aussi  se  contenta-t-il  de  les  tenir  en  paix ,  sans 
lien  entreprendre,  et  laissa  le  gouvernement 
àTrébellius  Maximus,  qui,  n'ayant  ni  beaucoup 
de  cœur,  ni  beaucoup  d'expérience,  retint  aus- 
si l'Angleterre  en  son  devoir  par  la  douceur. 

D'ailleurs,  le  courage  de  ces  peuples  corn- 
mençoit  à  s'amollir,  et  nos  guerres  civiles  étoient 
un  beau  prétexte  à  leur  lâcheté  :  mais,  l'oisi- 
veté ayant  mis  l'insolence  dans  noire  camp,  il 
fallut  qu'il  se  tînt  caché  jusqu'à  ce  que  la  fu- 
reur du  soldat  fût  passée;  et  depuis  il  racheta 
sa  vie  de  la  perte  de  son  autorité;  de  sorte 
que  la  sédition  fut  apaisée  sans  mettre  l'épée 
à  la  main.  Bolanus,  qui  lui  succéda,  ne  tra- 
vailla point  à  rétablir  la  discipline  pendant 
les  guerres  civiles,  et,  sans  châtier  les  soldats 
ni  rien  entreprendre,  il  se  contenta  de  couler 
doucement  le  temps  ;  et ,  comme  il  n'étoit  pas 
haï  pour  ses  vices,  l'affection  qu'on  lui  por- 
toit  lui  tenoit  lieu  d'autorité. 

Lorsque  Vespasien  vint  à  l'empire,  on  vit 
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de  bonnes  armées  en  Angleterre  et  de  grands 
capitaines;  l'espérance  des  ennemis  fut  affai- 
blie; et  d'abord  Pétilius  Cérialis  attarda  les 
Brigantes,  qui  étoient  les  plus  puissants  de  la 
province  ,  et ,  après  avoir  remporté  sur  eux 
divers  avantages,  quoique  ce  ne  fût  pas  sans 
perte,  subjugua  ou  étonna  toute  la  nation.  Ju- 
lius  Frontinius  lui  succéda,  et  soutint  digne- 
ment cet  emploi,  sans  que  la  réputation  de 
l'autre  étouffât  la  sienne;  car  il  fit  d'aussi 
grandes  choses  qu'il  en  pouvoit  faire  en  ce 
temps-là ,  et  dompta  les  Silures ,  après  avoir 
surmonté  la  difficulté  des  lieux  aussi  bien  que 
la  puissance  et  la  valeur  de  l'ennemi. 

Voilà  l'état  auquel  étoit  l'Angleterre  lors- 
qu'Agricola  y  arriva  sur  le  milieu  de  l'été  qu'on 
ne  s'attendoit  pas  de  rien  faire  de  cette  cam- 
pagne, et  que  nos  soldats  donnoient  moyen 
aux  ennemis  d'entreprendre  par  leur  noncha- 
lance ;  car  les  Ordoviciens,  un  peu  avant  sa 
venue ,  taillèrent  en  pièces  presque  tout  un 
corps  de  cavalerie  qui  hivernoit  sur  leur  fron- 
tière1, et  toute  la  province  étoit  en  attente  de 
la  vengeance  qu'on  prendroit  de  cette  injure, 
pour  découvrir  par  là  l'esprit  du  nouveau  gou- 
verneur. 
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Agricola  donc,  quoique  la  saison  fût  fort 
avancée  ,  et  les  troupes  dispersées  çà  et  là 
pour  subsister  plus  commodément,  et  qu'ainsi 
lout  semblât  contraire  à  une  nouvelle  entre- 
prise, résolut  de  prévenir  les  ennemis,  contre 
l'opinion  commune,  qui  étoitde  demeurer  sur 
la  défensive  et  d'épier  leur  contenance  :  il  as- 
semble donc  les  légions  avec  quelques  alliés, 
et,  voyant  que  les  barbares  n'osoient  descendre 
en  campagne  ,  courut  les  attaquer  dans  leur 
fort  après  s'être  mis  à  la  tête  de  ses  soldats 
pour  les  animer  par  son  exemple. 

Comme  il  eut  presque  exterminé  tous  les 
Ordoviciens,  il  résolut  de  pousser  plus  outre 
sa  fortune ,  sachant  qu'à  la  guerre  tout  dépend 
des  commencements  ,  et  d'attaquer  l'île  de 
Mone,  d'où  Paulin  avoit  été  rappelé  par  la 
révolte  de  l'Angleterre  ;  mais  parcequ'il  n' avoit 
point  de  vaisseaux,  n'ayant  pas  eu  le  temps 
l'en  équiper,  il  fit  passer  à  la  nage  des  An- 
jlois  qui  avoient  connoissance  du  pays ,  avec 
eurs  chevaux  en  main  chargés  de  leurs  ar- 
mes ,  et  surprit  tellement  les  barbares ,  qui  ne 
foyoient  point  de  préparatifs  pour  les  atta- 
quer, qu'ils  furent  contraints  de  se  rendre, 
l'estimant  rien  d'impossible  à  ceux  qui  fai 
soient  la  guerre  de  la  sorte. 
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Cela  mit  en  réputation  Agricola ,  de  voir  que 
le  temps  que  les  autres  employoient  àfaire  leur 
entrée,  et  à  recevoir  les  compliments  de,  leur 
province,  lui  servoit  d'occasion  contre  les  en- 
nemis :  mais  lui ,  sans  vanité  de  sa  fortune ,  ni 
honorer  ce  succès  du  nom  de  victoire  ou  de 
conquête ,  il  n'environna  pas  seulement  ses 
faisceaux  de  lauriers,  il  augmenta  sa  gloire 
en  la  dissimulant.  On  jugeoit  ce  qu'on  devoit 
attendre  d'un  homme  qui  méprisoit  de  si 
grandes  choses. 

Cependant  Agricola  ,  qui  connoissoit  les 
esprits  de  la  province,  et  avoit  appris  aux 
dépens  d'autrui  qu'on  n'avance  rien  par  les 
armes  quand  on  fait  succéder  l'insolence  à  la 
victoire,  pour  ôtertout  sujet  de  révolte,  com- 
mença par  sa  maison  à  rétablir  la  discipline, 
ce  qui  n'est  guère  moins  difficile  à  quelques 
uns  que  de  gouverner  un  état.  Il  ne  faisoit  au- 
cune affaire  publique  par  l'entremise  de  ses 
affranchis  ni  de  ses  valets  ;  ne  donnoit  rien  à 
la  recommandation  ni  à  la  prière  des  officiers 
dans  l'élection  des  soldats;  estimoit  que  les 
plus  braves  gens  étoient  toujours  les  plus  fi- 
dèles; vouloit  tout  savoir,  mais  non  pas  tout 
examiner  ;  pardonnoit  les  moindres  fautes  , 
et  étoit  rigoureux  dans  les  grandes. 
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U  n'alloit  pas  toujours  jusqu'à  la  peine,  et 
se  contentoit  souvent  du  repentir;  donnoit 
toujours  les  emplois  aux  plus  gens  de  bien  , 
pour  ne  se  voir  point  en  peine  de  punir  les 
autres  :  il  adoucissoit  aussi  la  rigueur  des  im- 
pôts par  légalité,  et  retranchoit  toutes  les  cir- 
constances fâcheuses  qui  sont  plus  difficiles 
à  supporter  que  l'impôt  même;  car  on  faisoit 
attendre  le  peuple  à  la  porte  des  greniers  et  des 
magasins,  le  contraignant  d'acheter  le  blé  bien 
chèrement  pour  le  revendre  après  à  bon  mar- 
ché. D'ailleurs  on  obligeoit  les  villes  voisines 
à  le  porter  aux  garnisons  plus  éloignées,  avec 
beaucoup  de  peine  et  de  dépense,  à  cause  de 
la  difficulté  des  chemins  ;  et,  pour  l'intérêt  de 
quelques  particuliers ,  on  faisoit  une  servitude 
de  ce  qui  étoit  libre  auparavant. 

Agricola  corrigea  ces  abus  dès  la  première 
année ,  et  fit  souhaiter  à  tout  le  monde  la  paix , 
qu'on  n'appréhendoit  guère  moins  que  la 
guerre ,  par  l'avarice  ou  la  négligence  des  gou- 
verneurs. L'été  venu,  il  mit  ses  troupes  en  cam- 
pagne, louant  ceux  qui  gardoientleur  rang, 
et  châtiant  les  autres  qui  s'écartoient  pour 
piller  :  il  prenoit  lui-même  l'assiette  du  camp, 
sondoit  le  passage  des  marais  et  des  rivières , 
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alloit  découvrir  un  bois  en  personne ,  tenoit 
l'ennemi  en  haleine  par  des  courses  conti- 
nuelles pour  l'empêcher  de  rien  entreprendre. 

Après  avoir  ainsi  étonné  les  barbares,  il  lesc 
portoit  à  demander  la  paix  par  quelque  faveur 
qu'il  leur  faisoit  ;  de  sorte  que  plusieurs  na- 
tions, qui  avoient  conservé  jusque-là  leur  li- 
berté, mirent  bas  les  armes  pour  rechercher 
notre  alliance:  mais,  non  content  de  prendre 
des  otages,  il  les  tenoit  en  bride  par  des  forts 
et  des  garnisons,  qu'il  disposoit  si  à  propos, 
qu'il  n'y  avoit  pas  un  quartier  de  l'Angleterre 
où  il  ne  portât  la  terreur. 

Il  employa  l'hiver  suivant  à  rassembler  ces 
peuples  sauvages  et  dispersés ,  pour  amollir 
leur  courage  par  les  délices  de  la  paix  ;  car 
il  les  exhortoit  en  particulier,  et  les  aidoit  en 
public  à  bâtir  des  maisons,  à  construire  des 
temples,  à  dresser  des  places  publiques  et 
d'autres  lieux  pour  s'assembler,  blâmant  les 
paresseux,  et  louant  les  autres,  de  sorte  qu'il 
leur  faisoit  une  loi  de  la  bienséance. 

Il  faisoit  instruire  aux  lettres  les  enfants  de 
bonne  maison ,  témoignant  de  faire  plus  de  cas 
de  leur  esprit  que  de  celui  des  Gaulois  ;  de  sorte 
que  ceux  à  qui  la  langue  latine  étoit  barbare 
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auparavant  devinrent  amoureux  de  notre  élo- 
quence. Ils  prirent  jusqu'à  nos  habits  et  nos 
costumes,  et  nos  vices  même  ;  firent  édifier 
des  bains  et  des  portiques  ;  commencèrent  à 
se  traiter  proprement,  appelant  politesse  ou 
civilité  ce  qui  faisoit  partie  de  leur  servitude. 

La  troisième  année  découvrit  de  nouveaux 
pays  et  de  nouveaux  peuples,  qu'on  ravagea 
jusqu'à  un  grand  marais,  nommé  Taus,  que  fait 
le  reflux  de  la  mer.  Cela  étonna  tellement  les 
barbares,  qu'ils  n'osèrent  attaquer  notre  ar- 
mée ,  quoiqu'elle  eût  été  battue  de  la  tempête , 
et  nous  donnèrent  loisir  de  bâtir  des  forts  pour 
assurer  le  pays  que  nous  avions  conquis. 

On  remarque  que  jamais  homme  n'a  mieux 
su  cette  partie  de  la  guerre,  et  que,  de  tous 
ceux  qu'il  fit  construire,  il  n'y  en  eut  pas  un 
de  pris,  ni  qu'on  fût  contraint  d'abandonner. 
D'ailleurs,  comme  il  renouveloit  tous  les  ans 
les  garnisons  ,  elles  passoient  l'hiver  sans 
crainte;  car  il  n'y  en  avoit  point  qui  ne  fût 
asssez  forte  pour  se  défendre  d'elle-même, 
ce  qui  mettoit  au  désespoir  les  barbares,  qui 
avoient  accoutumé  de  se  revancher  alors  de 
nos  campagnes ,  au  lieu  qu'ils  se  voyoient 
maintenant  maltraités  en  toute  saison. 
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Si  Agricola  se  faisoit  redouter  des  ennemis, 
il  ne  se  faisoit  pas  moins  aimer  des  siens,  se 
rendant  témoin  irréprochable  de  la  valeur  de 
chacun,  et  ne  dérobant  jamais  la  gloire  à  per- 
sonne. Quelques  uns  l'accusoient  d'être  un  peu 
trop  aigre  dans  ses  répréhensions  ;  mais  on  ne 
sauroit  être  trop  rude  envers  ceux  qui  ne  font 
pas  leur  devoir,  pourvu  qu'on  soit  doux  comme 
il  étoit  envers  les  autres.  D'ailleurs ,  sa  colère 
étant  passée,  il  ne  lui  demeuroit  rien  sur  le 
cœur,  et  l'on  n'avoit  pas  à  appréhender  son 
secret  et  son  silence  ;  car  il  estimoit  plus  gé- 
néreux d'offenser  que  de  haïr. 

Il  employa  la  quatrième  campagne  à  assurer 
ses  conquêtes ,  et  avoit  de  quoi  borner  son  am- 
bition ,  si  la  gloire  du  nom  romain  pouvoit 
souffrir  des  bornes  ;  car  il  avoit  tout  conquis 
jusqu'à  deux  grandes  rivières,  Glotta  et  Bo- 
dotria ,  qui  se  déchargent,  l'une  en  une  mer, 
et  l'autre  en  une  autre,  et  qui,  enflées  par 
le  reflux  de  l'Océan,  servent  de  barrière  aux 
nations  plus  éloignées,  pourvu  qu'on  tienne 
un  petit  espace  de  terre  qui  est  entre  deux, 
ainsi  que  nous  faisions  alors  par  nos  garni- 
sons ;  de  sorte  que  les  ennemis  étoient  comme 
renfermés  dans  une  autre  île. 
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Il  passa  outre  à  la  prochaine  campagne,  et, 
par  d'heureux  et  fréquents  combats,  dompta 
plusieurs  peuples,  auparavant  inconnus ,  et 
mit  des  troupes  dans  la  partie  de  l'Angleterre 
qui  regarde  l'Irlande ,  plutôt  sur  l'espérance  de 
faire  quelques  progrès  de  ce  côté-là  que  pour 
la  crainte  des  barbares  ;  car  cette  île  est  située 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre ,  et ,  comme  elle 
regarde  la  mer  des  Gaules,  faciliteroit  fort  le 
commerce  de  l'occident,  qui  est  la  force  de 
notre  empire.  Elle  est  plus  grande  que  pas  une 
des  îles  de  la  mer  Méditerranée  ;  mais  plus  pe- 
tite que  l'Angleterre,  à  qui  elle  ressemble  assez 
du  reste,  tant  pour  la  constitution  de  la  terre 
et  de  l'air,  que  pour  les  mœurs  et  le  naturel 
des  habitants,  quoiqu'elle  ne  nous  soit  bien 
connue  que  sur  la  côte. 

Il  y  avoit  alors  près  d'Agricola  un  seigneur 
du  pays,  qui  avoit  été  chassé  par  ceux  de  fac- 
tion contraire ,  lequel  il  traitoit  fort  bien ,  sous 
prétexte  d'amitié,  pour  s'en  servir  dans  l'oc- 
casion. Je  lui  ai  souvent  ouï  dire  qu'avec  une 
légion  et  quelque  peu  d'alliés  on  pouvoit  ai- 
sément conquérir  et  garder  toute  l'Irlande,  et 
que  cela  serviroit  beaucoup  à  retenir  l'Angle- 
terre en  son  devoir,  lorsqu'elle  se  trouveroit 

16. 
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enfermée  de  tous  cotés ,  et  qu'elle  ne  verroit 
nulle  part  la  liberté. 

A  la  sixième  campagne,  Agricola  passa  la 
rivière  de  Bodotria ,  et  alla  reconnoîtf  e  les 
ports  qui  sont  au-delà  avec  sa  flotte,  parceque 
ces  peuples  s'étoient  soulevés,  et  que  les  che- 
mins n'étoient  pas  sûrs  à  cause  des  courses 
des  barbares.  C'est  la  première  fois  qu'il  avoit 
mené  son  armée  navale,  dont  la  vue  et  l'ap- 
pareil redoubloient  la  terreur  des  ennemis  , 
qui  se  voyoient  attaqués  en  même  temps  par 
mer  et  par  terre,  sans  espérance  de  pouvoir 
échapper.  D'ailleurs  cela  fortifioit  le  courage 
des  soldats,  qui  campoient  souvent  ensemble, 
et  s'entretenoient  de  leurs  aventures  ;  les  uns 
comptoient  la  hauteur  des  montagnes  et  la 
profondeur  des  forêts  qu'ils  avoient  traver- 
sées, les  autres  l'horreur  des  vagues  et  la  fu- 
reur des  tempêtes  ;  d'un  côté  la  terre  vaincue  , 
et  de  l'autre  l'Océan. 

Cependant  la  renommée,  qui  enchérit  tou- 
jours sur  la  vérité,  publie  que  les  Écossois 
avoient  mis  sur  pied  une  puissante  armée,  et 
attaqué  les  forts  qu'on  avoit  bâtis  sur  leur 
frontière  ;  de  sorte  que  plusieurs,  sous  ombre 
de  prudence,  conseilloient  d'abandonner  la- 


VIE  D  AGRICOLA.  I79 

chcment  tout  ce  qu'on  tenoit  au-delà  des  ri- 
vières ,  avant  qu'on  fût  contraint  de  le  quitter. 
Mais  là-dessus  Agricola,  averti  que  les  bar- 
bares venoient  fondre  sur  lui  par  divers  en- 
droits ,  partage  ses  troupes  en  trois  à  leur 
exemple,  de  peur  d'être  enveloppé  par  leur 
multitude,  et  outre  qu'ils  connoissoient  mieux 
le  pays. 

Sur  cet  avis,  ils  se  réunissent,  et  attaquent 
de  nuit  la  neuvième  légion,  qui  étoit  la  plus 
foible,  et,  après  avoir  surpris  les  corps-de- 
garde  ,  les  taillent  en  pièces  et  forcent  le  camp, 
lorsqu'Agricola ,  averti  de  leur  marche  par  ses 
coureurs,  se  met  à  leur  queue,  et  détache  les 
plus  légers  de  sa  cavalerie  et  de  son  infante- 
rie pour  entretenir  le  combat:  il  les  suit  avec 
de  grands  cris,  et,  le  jour  venu,  les  barbares, 
qui  virent  briller  les  aigles  et  les  enseignes 
des  légions,  craignirent  d'être  enveloppés,  et 
les  nôtres  reprirent  courage,  et,  assurés  de 
leur  salut,  commencèrent  à  combattre  pour  la 
victoire.  Ils  ne  se  contentent  plus  de  repousser 
l'ennemi,  ils  le  veulent  poursuivre  La  mêlée 
fut  grande  aux  portes ,  nos  soldats  faisant  à 
l'envi,  les  uns  pour  faire  valoir  leur  secours, 
les  autres  pour  témoigner  qu'ils  n'en  avoient 
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point  de  besoin.  Les  bois  et  les  marais  favori- 
sèrent la  retraite  des  barbares,  et  empêchèrent 
qu'on  ne  mît  fin  à  la  guerre  par  ce  combat. 

Cependant  le  soldat  tout  glorieux  crioit 
qu'il  n'y  avoit  rien  d'impossible  à  son  cou- 
rage ,  et  qu'il  falloit  percer  jusqu'au  fond  de 
l'île,  et  trouver  le  bout  de  l'Angleterre  Fépée 
à  la  main.  Ceux  même  qui  avoient  été  d'avis 
de  se  retirer,  de  lâches  étoient  devenus  inso- 
lents, par  un  malheur  de  la  guerre,  où  chacun 
veut  avoir  part  aux  succès  glorieux,  et  se  dé- 
charge des  autres  sur  celui  qui  commande. 
Les  barbares  mêmes  attribuoient  plutôt  notre 
avantage  à  la  conduite  d'Agricola  qu'à  notre 
valeur;  de  sorte  que,  sans  rien  relâcher  de 
leur  orgueil  ordinaire,  ils  enfermèrent  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  dans  leurs  forts,  ar- 
mèrent leur  jeunesse  ,  et  conspirèrent  tous 
ensemble  à  la  défense  de  leur  liberté. 

Au  même  temps,  une  cohorte  d'Usipiens, 
levée  en  Allemagne  pour  servir  en  Angleterre, 
fit  un  coup  hardi  et  mémorable;  car,  ayant  tué 
un  capitaine  et  quelques  soldats  romains  qu'on 
avoit  mêlés  parmi  eux  pour  leur  apprendre  la 
discipline,  ils  se  saisirent  de  trois  brigantins, 
et,  l'un  des  pilotes  s' étant  sauvé,  tuèrent  le  = 
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deux  autres,  qui  leur  étoient  suspects,  et  cin- 
glèrent en  haute  mer  sans  qu'on  sut  rien  de 
leur  entreprise. 

Enfin,  poussés  çà  et  là  par  les  âpres  vents, 
et  après  avoir  eu  divers  combats  sur  la  côte 
contre  les  barbares  ,  ils  se  virent  réduits  à 
cette  misérable  nécessité  de  se  manger  l'un 
l'autre,  et  ayant  rodé  et  tournoyé  l'Angleterre, 
et  perdu  leurs  vaisseaux  faute  de  les  savoir 
conduire,  furent  pris  pour  des  corsaires,  pre- 
mièrement par  les  Suèves,  et  ensuite  parles 
Frisons,  et  vendus  pour  esclaves.  Quelques 
uns  étant  tombés  depuis  entre  nos  mains  par 
le  moyen  du  commerce,  se  signalèrent  par  le 
récit  de  cette  aventure. 

A  l'entrée  de  cette  campagne,  Agricola  re- 
çut une  affliction  domestique  par  la  mort  d'un 
second  fils  qui  lui  étoit  né  l'année  précédente , 
et  porta  cet  accident  avec  grande  constance, 
sans  se  laisser  aller  à  des  pleurs  et  à  des  la- 
mentations comme  les  femmes,  ni  affecter 
aussi  une  résolution  philosophique ,  comme 
font  la  plupart  des  grands  hommes;  mais  ta- 
chant à  divertir  sa  douleur  dans  les  emplois 
de  la  guerre.  Il  envoya  devant  son  armée  na- 
vale ravager  la  côte,  et  donner  jalousie  en  di- 


r%3  TACITE, 

vers  lieux,  et  la  suivit  avec  celle  de  terre,  sans 
se  charger  de  bagage,  après  avoir  entremêlé 
parmi  ses  troupes  des  Anglois  dont  la  «valeur 
et  la  fidélité  lui  étoient  connues.  Comme  il 
fut  arrivé  à  la  montagne  de  Grampe,  il  vit 
les  barbares  campés  dessus;  car,  sans  perdre 
cœur  pour  la  dernière  défaite,  voyant  qu'il  ne 
leur  étoit  resté  que  la  vengeance  ou  la  servi- 
tude, ils  avoient  ramassé  toutes  leurs  forces 
pour  s'opposer  à  leur  commun  ennemi. 

Ils  étoient  déjà  plus  de  trente  mille,  sans 
les  volontaires  qui  accouroient  de  toutes  parts, 
tant  de  l'illustre  jeunesse  que  des  vieillards 
plus  vigoureux  ,  lorsque  Galgaque ,  qui  sur- 
passoit  tous  les  autres  en  valeur  comme  en 
naissance,  se  levant  au  milieu  de  tous,  parla 
de  la  sorte  à  la  multitude  qui  demandoit  la 
bataille  : 

«  Quand  je  considère  le  sujet  de  la  guerre 
et  la  nécessité  présente,  et  que  je  vois  votre 
courage  et  votre  nombre,  j'ai  grande  espé- 
rance que  ce  jour  affranchira  notre  pays  de 
la  domination  romaine  :  car  vous  n'avez  point 
appris  à  servir,  et  il  n'y  a  plus  après  cela  d'es- 
pérance, puisque  la  terre  et  la  mer  sont  oc- 
cupées par  nos  ennemis.  La  guerre  donc  est 
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le  parti  le  plus  sûr  et  le  plus  honorable  que 
nous  puissions  prendre,  et  c'est  aussi  le  seul 
qui  nous  reste  :  car  les  batailles  précédentes 
avoient  encore  notre  pays  pour  retraite;  mais 
il  n'y  a  plus  au-delà  d'asile.  Nous  sommes 
placés  à  l'extrémité  de  l'île  comme  dans  le 
sanctuaire  ,  n'ayant  pas  seulement  la  vue 
souillée  de  la  servitude  des  Gaules.  C'est  ici 
le  bout  du  monde  et  de  la  liberté. 

«  Nous  avons  été  jusqu'à  présent  comme  in- 
connus à  la  renommée,  ce  qui  a  servi  à  nous 
défendre  ;  car  tout  ce  qui  est  inconnu  est  ré- 
véré :  maintenant  nous  voilà  découverts  ;  d'un 
côté  sont  les  Romains ,  et  de  l'autre  l'Océan  : 
nous  ne  pouvons  nous  garantir  par  la  fuite, 
n'espérons  pas  de  nous  sauver  par  la  soumis- 
sion. Ce  sont  les  brigands  de  toutes  les  terres, 
et  les  pirates  de  toutes  les  mers  L'Orient  et 
'Occident  n'ont  pas  été  capables  d'assouvir 
eur  convoitise  ;  si  l'on  est  riche ,  ils  sont 
ivares;  si  l'on  est  pauvre,  ambitieux  ;  tuer, 
-avir,  massacrer,  c'est  régner  en  leur  lan- 
gage ;  et  ce  qu'ils  appellent  paix,  c'est  une 
éternelle  servitude. 

«  La  nature  a  mis  dans  le  cœur  de  tous  les 
îommes  l'amour  de  leurs  enfants  et  de  leur 
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patrie:  ils  les  transportent  en  des  terres  étran- 
gères pour  être  les  instruments  de  leur  domi- 
nation ;  les  femmes  et  les  filles  qui  demeu- 
rent, sont  violées,  et  celles  qui  échappent  à 
la  fureur  des  armes,  succombent ,  durant  la 
fuite,  sous  des  poursuites  illégitimes.  Tous 
nos  biens  sont  à  eux  sous  divers  prétextes  ; 
notre  argent  par  les  impôts,  nos  blés  par  la 
subsistance.  Nos  bras  et  nos  corps  sont  em- 
ployés à  remuer  de  la  terre  pour  assurer  notre 
servitude  :  les  autres  esclaves  sont  nourris  et 
achetés  par  leurs  maîtres  ;  mais  l'Angleterre 
achète  tous  les  jours  ses  maîtres ,  et  les  nourrit. 

«  Comme  dans  une  famille  le  dernier  des 
valets  est  l'opprobre  de  tous  les  autres,  dans 
cette  grande  famille  du  monde,  nous  serons 
le  jouet  de  leur  empire  :  car,  comme  nous  n'a- 
vons ni  champs,  ni  ports,  ni  mines  ,  où  nous 
puissions  être  employés,  nous  servirons  d'ob- 
jet à  leur  fureur.  Notre  valeur  et  notre  cou- 
rage leur  donneront  de  la  jalousie,  et  notre 
pays  sauvage  et  reculé  leur  sera  suspect.  Puis- 
qu'il ne  reste  donc  plus  d'autre  espérance, 
pensons  à  nous  défendre,  si  nous  aimons  la 
gloire  et  notre  salut. 

«Les  Brigantes  ont  pu,  sous  la  conduite 
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d'une  femme ,  forcer  le  camp  des  Romains  , 
et  brûler  ledr  colonie ,  et  eussent  brise  leurs 
fers  si  la  prospérité  n'eût  point  relâché  leur 
courage  :  et  nous,  jusqu'à  présent  indomptés 
et  invaincus  ,  ne  montrerons -nous  point  ce 
que  peut  la  valeur  nourrie  dans  la  liberté  ? 

«  Pensez-vous  qu'ils  soient  aussi  braves  à  la 
guerre  qu'insolents  durant  la  paix  ?  Ils  ont  bâti 
leur  empire  sur  nos  divisions,  et  sont  venus 
à  bout  de  l'Angleterre  par  ses  vices  plutôt 
que  par  leur  vertu.  Leur  puissance  ,  compo- 
sée de  diverses  nations ,  ne  peut  long-temps 
durer  :  comme  la  fortune  l'a  faite,  la  fortune 
la  détruira  :  si  ce  n'est  que  vous  croyez  que 
les  Gaulois  et  les  Allemands  ,  et ,  j'ai  honte  de 
le  dire,  les  Anglois  même,  qui  ont  été  plus 
long-temps  leurs  ennemis  que  leurs  esclaves , 
soient  retenus  dans  leur  devoir  par  affection 
ou  par  fidélité  :  c'est  la  crainte  qui  les  lie ,  le 
plus  foible  lien  de  la  société  humaine,  puis- 
qu'on cesse  d'aimer  aussitôt  qu'on  cesse  de 
craindre. 

«  Tous  les  aiguillons  du  courage  et  de  la  vic- 
toire sont  pour  nous  ;  les  Romains  n'ont  point 
de  femmes  ni  d'enfants  à  défendre,  point  de 
pères  dont  la  vue  leur  reproche  leur  lâcheté  : 
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ou  ils  ont  une  autre  patrie ,  ou  ils  n'en  ont 
point  du  tout  ;  il  semble  même  que  les  dieux 
nous  les  aient  livrés  dans  un  pays  et  sous  un 
ciel  inconnu  pour  assouvir  notre  vengeance. 

«  Ne  soyons  point  éblouis  de  l'éclat  de  ces 
métaux  dont  on  ne  peut  faire  des  armes ,  et 
qui  ne  peuvent  servir  que  de  butin  au  vain- 
queur, ou  d'ornement  à  un  triomphe.  INous 
trouverons  une  armée  pour  nous  dans  leur 
armée  même  :  les  Anglois  se  souviendront  du 
sujet  de  leur  querelle,  et  les  Gaulois  de  leur 
liberté:  pour  les  Allemands,  ils  sont  prêts  à 
les  quitter  comme  les  Usipiens  ont  déjà  fait. 

«  Au  reste,  après  ce  combat ,  il  n'y  a  plus 
rien  à  craindre  :  leurs  forces  sont  épuisées  , 
leurs  forteresses  dégarnies  ,  leurs  colonies 
pleines  de  vieillards,  leurs  villes  mal  assurées 
parmi  la  tyrannie  des  uns  et  la  désobéissance 
des  autres.  C'est  ici  qu'est  l'armée  et  le  géné- 
ral, et  partant  c'est  là  que  sont  les  mines,  les 
tourments,  les  impôts  et  le  reste  de  la  servi- 
tude :  il  est  en  votre  pouvoir  de  la  finir  ou  de 
la  rendre  éternelle  :  marchez  donc  au  com- 
bat ,  ayant  devant  les  yeux  le  passé  et  l'ave- 
nir, la  postérité  et  vos  ancêtres.  » 

Cette  harangue  fut  suivie  des  cris  de  toute 
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l'armée,  et  ilsformoient  déjà  leurs  bataillons, 
et  faisoient  briller  leurs  armes,  lorsqu'Agri- 
cola,  qui  avoit  de  la  peine  à  retenir  le  cou- 
rage de  ses  soldats  ,  commença  à  leur  parler 
de  la  sorte  :  «  Voici  la  huitième  année,  com- 
pagnons ,  que  nous  triomphons  de  l'Angle- 
terre sous  les  auspices  de  l'empire  romain. 
Il  a  fallu  beaucoup  de  courage  et  de  con- 
stance pour  dompter  les  ennemis  en  tant  de 
batailles  ;  mais  il  en  a  fallu  encore  plus  pour 
surmonter  les  difficultés  de  la  nature.  Je  n'ai 
point  sujet  de  me  plaindre  de  vous  ,  comme 
je  crois  que  vous  n'en  avez  point  de  vous 
plaindre  de  moi. 

«  Nous  avons  passé  les  bornes  que  nos  an- 
cêtres nous  avoient  marquées ,  et  trouvé  le 
bout  de  l'Angleterre,  non  plus  par  le  bruit 
commun,  mais  par  le  cours  de  nos  victoires. 
Vous  souvient-il  de  ces  plaintes  généreuses, 
lorsque  vous  traversiez  la  profondeur  des  bois 
et  des  marais,  Quand  verrons-nous  l'ennemi? 
Vos  souhaits  sont  exaucés,  il  est  sorti  de  ses 
cachettes,  le  champ  est  ouvert  à  votre  valeur. 
Tout  est  aussi  favorable  aux  vainqueurs,  qu'il 
est  contraire  aux  vaincus  :  car,  s'il  nous  est 
glorieux  d'avoir  tant  passé  de  lacs  et  de  fo- 


rets,  c'est  un  grand  obstacle  à  notre  retraite. 

a  Le  pays  nous  est  inconnu,  les  vivres  nous 
manquent,  nous  n'avons  que  nos  bras  et  nos 
épées ,  mais  nous  rencontrerons  tout  dans  la 
victoire.  Pour  moi,  il  y  a  long-temps  que  je 
sais  qu'il  n'y  a  point  d'avantage  à  tourner  le 
dos ,  ni  pour  les  soldats ,  ni  pour  le  capitaine  ; 
c'est  pourquoi  je  préférerai  toujours  une  mort 
honorable  à  une  fuite  honteuse,  d'autant  plus 
que  notre  salut  se  trouve  renfermé  dans  notre 
devoir.  Après  tout,  s'il  faut  périr,  il  nous  sera 
glorieux  d'avoir  trouvé  la  fin  de  la  vie  dans 
celle  du  monde  et  de  la  nature. 

«  Si  nous  avions  à  combattre  contre  des  en- 
nemis inconnus,  je  tâcherois  à  vous  encoura- 
ger par  l'exemple  des  autres  armées  ;  mais  vous 
n'avez  qu'à  interroger  vos  yeux  et  votre  sou- 
venir: ce  sont  les  mêmes  que  vous  défîtes  l'an- 
née passée,  de  vos  cris  et  du  seul  bruit  de  vos 
armes,  comme  ils  avoient  surpris  la  nuit  une 
de  vos  légions.  Ils  sont  les  premiers  à  fuir,  et 
partant  les  derniers  à  dompter  :  comme,  en 
traversant  les  forêts  et  les  montagnes  ,  on 
chasse  du  seul  bruit  qu'on  fait  les  plus  crain- 
tifs animaux  ,  mais  il  faut  mettre  l'épée  à  la 
main  pour  vaincre  les  autres  ;  vous  avez  ter- 
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ras  se  par  le  fer  les  plus  vaillants  des  barbares  ; 
voici  la  troupe  des  fuyards  qui  reste,  et  si  elle 
demeure ,  c'est  parcequ'elle  ne  sait  plus  où  fuir. 
Ce  n'est  pas  le  courage  qui  les  arrête  ,  c'est  la 
crainte.  Remportez  donc  une  dernière  victoire , 
ajoutez  une  grande  journée  à  cinquante  ans 
de  travaux,  et  faites  voir  à  la  république  qu'on 
ne  vous  peut  imputer  ni  la  révolte  de  l'Angle- 
terre ni  la  durée  de  cette  guerre.  » 

Agricola  n'avoit  pas  achevé  sa  harangue  , 
que  l'ardeur  des  soldats  éclatoit  déjà  dans 
leurs  yeux  et  sur  leur  visage,  et  fut  suivie  de 
cris  d'alégresse,  après  lesquels  ils  coururent 
aux  armes.  Il  rangea  sur  une  ligne  l'infanterie 
des  alliés,  et  mit  trois  mille  chevaux  sur  les 
ailes  :  les  légions  demeurèrent  en  bataille  hors 
du  camp ,  pour  rétablir  le  combat,  si  les  autres 
avoient  du  pire,  et  épargner  le  sang  romain. 

L'armée  ennemie  étoit  rangée  sur  une  col- 
line pour  paroître  davantage  et  donner  plus 
de  terreur  ;  mais  les  premiers  bataillons  s'é- 
tendoient  jusque  dans  la  plaine ,  qui  étoit  rem- 
plie de  leur  cavalerie  et  de  leurs  chariots,  qui 
couroient  entre  les  deux  armées.  Agricola, 
craignant  d'être  enveloppé  par  la  multitude 
des  barbares,  élargit  le  front  de  sa  bataille, 
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quoiqu'elle  en  dût  être  plus  foible,  sans  s'ar- 
rêter au  conseil  qu'on  lui  donnoit ,  de  faire 
avancer  ses  légions  sur  la  première  , ligne  : 
après ,  il  mit  pied  à  terre  à  la  tête  des  Ro- 
mains, plein  d'espérance  et  de  résolution. 

On  fut  quelque  temps  à  combattre  à  coups 
de  traits  par  l'adresse  des  barbares,  qui  ne 
vouloient  pas  quitter  l'avantage  de  leur  poste , 
outre  que  leurs  petits  boucliers  et  leurs  grands 
coutelas  sans  pointe  sont  moins  propres  aux 
combats  de  pied  ferme  ;  mais  Agricola  déta- 
cha trois  cohortes  de  Hollandois  et  deux  d'Al- 
lemands, pour  commencer  la  mêlée  ,  à  quoi 
ils  étoient  accoutumés  par  une  longue  disci- 
pline. Ils  se  mêlent  donc  parmi  les  ennemis  , 
et  les  pressent  de  leurs  boucliers  et  de  la  pointe 
de  leurs  épées,  tant  qu'ils  percent  les  premiers 
bataillons  et  grimpent  sur  le  coteau.  Les  au- 
tres donnent  après,  animés  par  leur  exemple, 
et  renversent  tout  ce  qui  est  devant  eux,  en 
laissant  plusieurs  à  demi-morts  ou  sans  bles- 
sure, par  la  hâte  qu'ils  avoient  de  vaincre. 

Cependant  la  cavalerie  ennemie  lâche  le 
pied,  et  leurs  chariots  se  mêlent  parmi  leu; 
infanterie;  mais,  quoiqu'ils  donnassent  d'a- 
bord   quelque  épouvante ,    ils   ne  firent  pas 
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grand  effet  en  des  lieux  inégaux  et  serrés  en- 
tre leurs  bataillons.  Le  combat  donc  n'étoit  en 
rien  semblable  à  un  combat  de  cavalerie,  par- 
ceque  les  chariots  étoient  emportés  du  heurt 
des  chevaux  en  combattant  sur  un  penchant , 
si  bien  que  la  plupart  erroient  çà  et  là  vaga- 
bonds sans  guide  ni  conducteurs ,  et  donnoient 
à  travers  les  premiers  qu'ils  rencontroient. 

Sur  ces  entrefaites,  les  barbares  qui  étoient 
sur  le  haut  de  la  colline,  et  qui  n'avoientpas 
encore  combattu,  méprisant  notre  petit  nom- 
bre, quoique  victorieux,  commencèrent  à  s'é- 
tendre pour  nous  envelopper:  mais  Agricola, 
qui  l'avQit  prévu,  fit  avancer  un  corps  de  ré- 
serve de  cavalerie ,  qui  les  renversa  d'autant 
plus  fortement  qu'ils  venoient  fondre  avec 
plus  de  violence,  puis  tourna  investir  leurs 
bataillons  dans  la  plaine,  où  le  carnage  fut 
grand.  On  ne  faisoit  que  tuer,  blesser,  pren- 
dre des  prisonniers  y  qu'on  massacroit  après 
quand  il  s'en  présentoit  d'autres. 

On  voyoit  un  petit  nombre  poursuivre  une 
grande  multitude  ;  dWtres ,  sans  armes  ,  se 
jeter  à  travers  des  bataillons  armés ,  et  courir 
par  désespoir  à  une  mort  volontaire  :  ce  n'é- 
toit partout  que  meurtre  et  que  sang  ;  mai- 
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quelquefois  le  courage  revenoit  aux  vain- 
eus,  et  ils  vendoient  bien  chèrement  leur  vie. 
Comme  les  barbares  furent  près  des  bois,  ils 
commencèrent  à  se  rallier,  et  taillèrent  en 
pièces  ceux  qui  les  suivoient  trop  chaude- 
ment ,  pour  n'avoir  pas  connoissance  du  pays  : 
et  si  Agricola,  qui  couroit  par-tout,  n'eût  fait 
avancer  des  troupes,  comme  pour  leur  cou- 
per chemin,  et  mettre  pied  à  terre  à  la  cava- 
lerie dans  les  détroits ,  ou  battre  les  bois  qui 
étoient  moins  épais ,  on  eût  reçu  quelque- 
échec  par  trop  de  confiance  :  mais,  comme 
ils  se  virent  suivis  en  bon  ordre,  ils  se  dissi- 
pèrent, et  se  sauvèrent  deçà  et  delà  par  des 
lieux  écartés  et  inaccessibles. 

Le  travail  et  la  nuit  mirent  fin  à  la  pour- 
suite. Il  en  demeura  quelque  dix  mille  sur  le 
champ  de  bataille,  et  des  Romains  trois  cent 
quarante  ,  parmi  lesquels  étoit  le  chef  d'une 
cohorte,  nommé  Aulus  Atricus,  que  l'ardeur 
de  son  cheval  et  la  fougue  de  la  jeunesse  em- 
portèrent au  milieu  des  ennemis. 

Le  vainqueur  passa  la  nuit  dans  le  butin  ri 
l'alégresse  de  la  victoire,  les  vaincus  dans  des 
cris  et  des  hurlements:  les  uns  traînant  leurs 
blessés ,  les  autres  rappelant  ceux  qui  s'étoient 
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perdus  :  ceux-ci  brûlant  leurs  maisons  avant 
que  de  les  quitter  :  ceux-là  abandonnant  leurs 
premières  cachettes  pour  en  trouver  de  plus 
assurées.  Tantôt  ils  prennent  une  résolution, 
et  tantôt  une  autre  :  en  un  instant  ils  tremblent 
et  se  rassurent  ;  plusieurs  sentent  réveiller  leur 
courage  à  la  vue  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants  ;  quelques  uns  leur  désespoir,  jusqu'à 
les  tuer  comme  par  compassion,  pour  les  dé- 
rober à  l'insolence  de  la  victoire. 

Le  jour  venu  fit  voir  la  grandeur  de  la  dé- 
faite ,  car  on  voyoit  fumer  de  loin  les  maisons , 
les  coureurs  ne  trouvoient  personne,  on  n'en- 
tendoit  aucun  bruit  dans  les  vallées,  c'étoit 
par-tout  un  vaste  silence.  Gomme  on  vit  qu'ils 
ne  se  rallioient  nulle  part,  que  l'été  étoit  pas- 
sé ,  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  répandre  la  guerre 
pour  ravager  la  campagne,  on  ramenales  trou- 
pes dans  la  contrée  des  Horestiens,  de  là  dans 
les  quartiers  d'hiver,  après  avoir  pris  des  ota- 
ges de  ces  peuples. 

Agricola  marchoit  lentement  pour  étonner 
davantage  les  barbares ,  et  envoya  l'armée  na- 
vale tourner  l'Ecosse,  après  lui  avoir  donné 
des  forces  suffisantes,  outre  la  terreur  qui  mar- 
choit devant.  Elle  eut  le  vent  et  la  fortune  fa- 
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vorables,  et  revint  mouiller  l'ancre  au  port  de 
Turtule,  après  avoir  couru  toutela  côte  voisine. 

Agricola  envoya  la  relation  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  à  Domitien ,  qui  la  reçut  avec  une 
gaieté  apparente,  selon  sa  coutume, mais  plein 
d'inquiétude ,  quoique  l'autre  ne  parût  pas  fort 
enflé  de  ce  succès,  et  n'en  fît  pas  beaucoup 
de  bruit.  Il  lui  sembloit  dangereux  que  la  re- 
nommée d'un  particulier  montât  plus  haut  que 
celle  du  prince;  outre  qu'il  étoit  tourmenté 
dans  sa  conscience  par  le  souvenir  de  ce  triom- 
phe imaginaire  qu'il  avoit  remporté  de  l'Alle- 
magne, au  lieu  duquel  il  voyoit  un  véritable 
triomphe,  et  dix  mille  morts  laissés  sur  la  place, 
pour  quelques  esclaves  qu'il  avoit  déguisés  en 
captifs  :  c'étoit  en  vain  qu'il  avoit  voulu  étouf- 
fer l'éloquence  et  les  autres  exercices  de  la 
paix,  s'il  voyoit  un  autre  remporter  la  gloire 
des  armes  qui  étoit  propre  à  l'empereur. 

Il  fut  long-temps  dans  son  cabinet  à  se  ron- 
ger l'esprit  de  soucis,  et  à  remâcher  sa  dou- 
leur, qui  étoit  une  marque  qu'il  couvoit  quel- 
que mauvais  dessein  ;  il  crut  néanmoins  qu'il 
étoit  plus  avantageux  de  dissimuler  sa  haine 
jusqu'à  ce  qu'il  vît  jour  à  la  faire  éclater ,  et 
qu'Àgricola  fût  de  retour,  et  l'affection  des  sol- 
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dats  passée  avec  le  bruit  de  cette  conquête. 

Cependant  il  lui  fit  décerner  les  marques 
triomphales,  avec  une  statue  couronnée  de 
lauriers,  et  tout  ce  qui  tient  la  place,  sous 
les  empereurs  ,  d'un  juste  et  véritable  triom- 
phe. Il  accompagna  cet  honneur  de  louanges , 
et  fit  courir  le  bruit  qu'il  lui  destinoit  le  gou- 
vernement de  la  Syrie,  qui  étoit  vacant  par  la 
mort  d'un  consulaire,  et  réservé  aux  princi- 
paux du  sénat. 

Plusieurs  croient  qu'il  lui  en  envoya  les  ex- 
péditions en  Angleterre  par  un  de  ses  plus  fidè- 
les affranchis,  qui,  le  trouvant  comme  il  re- 
passoit  en  Gaule ,  s'en  revint  sans  lui  rien  dire, 
selon  l'ordre  qu'il  en  avoit  ;  soit  que  la  chose 
soit  véritable ,  ou  qu'on  l'ait  inventée  sur  l'hu- 
meur de  Domitien,  Agricola  de  retour,  après 
avoir  laissé  la  province  paisible  à  son  succes- 
seur, eut  ordre  de  faire  son  entrée  de  nuit., 
afin  que  cela  fît  moins  d'éclat  ;  de  sorte  qu'il 
évita  même  la  rencontre  de  ses  plus  familier* 
amis,  et  vint  aussitôt  au  palais  comme  il  lui 
étoit  commandé,  où  il  fut  reçu  du  prince  avec 
un  froid  baiser,  sans  aucune  parole,  et  ?e  mêla 
parmi  la  foule  des  courtisans. 

Il  feignit  de  plus  d'aimer  le  repos  et  l'oisi- 
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veté,  pour  ôter  tout  sujet  de  parler  à  ses  en- 
nemis et  ne  donner  aucun  ombrage  à  l'empe- 
reur; il  alloit  par  la  ville  sans  suite  et  vêtu 
modestement,  étoit  facile  à  aborder  :  de  sorte 
que  ceux  qui  ont  accoutumé  de  juger  des 
grands  hommes  par  l'apparence,  ne  trouvoient 
pas  que  sa  présence  répondit  à  sa  réputation , 
et  peu  de  gens  en  devinoient  la  cause. 

Il  fut  accusé  à  diverses  fois  en  son  absence, 
et  absous  de  même  :  sa  réputation  et  la  jalou- 
sie du  prince  faisoient  tout  son  crime,  outre 
qu'il  y  a  une  sorte  d'ennemis  à  la  cour  qui 
sont  plus  dangereux  que  les  autres,  parce- 
qu'ils  tâchent  de  nous  perdre  en  nous  louant. 
D'ailleurs,  il  arriva  de  fâcheuses  conjonctures 
qui  ne  souffroient  pas  qu'on  mit  en  oubli  sa 
valeur.  Tant  d'armées  défaites  vers  le  Rhin  et 
le  Danube,  par  la  témérité  ou  la  lâcheté  de 
ceux  qui  les  commandoient,  tant  de  braves 
gens  assiégés  et  pris,  jusqu'à  craindre  non 
seulement  pour  la  frontière  et  les  limites  de 
l'empire,  mais  pour  le  camp  même  où  hiver- 
noient  les  légions. 

Gomme  on  voyoit  donc  une  suite  conti- 
nuelle de  malheurs,  et  chaque  année  signa- 
lée par  quelque  défaite,  on  demandoit  d'une 
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commune  voix  Agricola,  sur-tout  lorsque  l'on 
comparait  sa  résolution  et  son  expérience  avec 
l'ignorance  ou  la  timidité  des  autres.  Cepen- 
dant cela  étoit  rapporté  au  prince  par  ses  af- 
franchis ,  ou  par  affection ,  ou  par  envie ,  pour 
entretenir  ses  défiances,  de  sorte  qu'Agricola 
devenoit  tous  les  jonrs  plus  considérable  tant 
par  les  vices  d'autrui  que  par  ses  propres  ver- 
tus. 

Là-dessus  arriva  son  tour  de  tirer  au  sort 
l'Asie  ou  l'Afrique.  Mais  l'aventure  de  Givica, 
que  le  prince  avoit  fait  mourir  pour  ce  sujet, 
faisoit  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  manquoient 
d'exemple  pour  se  conduire  en  cette  rencon- 
tre. D'ailleurs,  plusieurs  qui  savoient  les  ré- 
solutions les  plus  secrètes  lui  demandoient 
s'il  iroit  en  sa  province,  et  linvitoient  sourde- 
ment à  n'y  point  aller,  lui  louant  le  repos  et 
la  tranquillité,  et  s'offrant  de  s'employer  pour 
lui  faire  avoir  sa  décharge. 

Gomme  ils  virent  qu'il  délibéroit  encore,  ils 
lui  donnèrent  quelque  appréhension  du  con- 
traire, de  sorte  qu'ils  le  contraignirent  d'al- 
ler trouver  l'empereur,  qui,  avec  son  front 
couvert  et  sa  mine  altière,  feignit  de  recevoir 
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ses  excuses  et  souffrit  qu'il  lui  en  fît  des  ac- 
tions de  grâces,  sans  rougir  d'une  faveur  si 
odieuse.  Il  ne  lui  donna  pas  pourtant  les  ap- 
pointements qu'on  avoit  accoutumé  de  don- 
ner aux  proconsuls,  quoiqu'il  les  eût  accordés 
à  d'autres,  soit  qu'il  s'offensât  de  ce  qu'il  ne 
les  avoit  pas  demandés ,  ou  qu'il  craignît  qu'on 
ne  les  prît  pour  un  paiement  de  son  excuse. 

Cependant,  quoique  ce  soit  le  propre  de 
l'homme  de  haïr  celui  qu'on  a  offensé,  et  que 
Domitien  fût  d'un  naturel  d'autant  plus  irré- 
conciliable que  sa  haine  et  sa  colère  étoient 
plus  cachées,  la  prudence  et  la  modestie  d'A- 
gricola  l'adoucissoient,  car  il  ne  provoquoit 
point  le  courroux  du  prince  par  une  liberté 
affectée.  Que  ceux  qui  n'admirent  que  des  gé- 
nérosités imprudentes  apprennent  de  là  qu'il 
peut  y  avoir  de  grands  hommes  sous  de  mau- 
vais princes ,  et  que  les  honnêtes  gens  arrivent 
à  la  fin ,  par  l'obéissance  et  la  modestie ,  où  les 
ambitieux  tendent  par  des  précipices,  sans 
autre  fruit  que  de  se  signaler  par  leur  chute. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  celui  dont 
nous  écrivons  l'histoire  fut  regretté  non  seu- 
lement de  ses  parents  et  de  ses  amis,  mais  def 
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étrangers  et  des  inconnus;  le  peuple  même, 
occupé  après  les  soins  de  la  vie,  vint  chez  lui 
à  diverses  fois  durant  le  cours  de  son  mal,  et 
sa  mort  servit  d'entretien  aux  cercles  et  aux 
assemblées,  sans  que  personne,  long-temps 
après,  en  témoignât  de  l'oubli  ou  de  la  joie. 
Le  soupçon  de  l'empoisonnement  augmentoit 
le  déplaisir  qu'on  en  avoit,  quoique  nous  n'en 
ayons  rien  d'assuré  ;  mais  l'empereur  envoya 
le  visiter  plus  souvent  que  les  princes  n'ont 
de  coutume,  tant  par  ses  principaux  affran- 
chis que  par  ses  médecins  les  plus  fidèles,  soit 
qu'il  eût  soin  de  sa  santé,  ou  pour  voir  l'état 
de  sa  maladie. 

Le  jour  même  qu'il  mourut,  comme  il  dé- 
failloit  peu-à-peu,  ses  derniers  moments  lui 
furent  mandés  par  courriers  exprès  ,  personne 
ne  croyant  qu'on  se  fût  tant  hâté  pour  lui  por- 
ter une  mauvaise  nouvelle  ;  néanmoins,  lors- 
que son  appréhension  fut  passée,  comme  il 
dissimuloit  mieux  la  joie  que  la  crainte,  il  fît 
paroître  du  ressentiment  ;  et  lorsqu'il  vint  à 
lire  son  testament,  et  qu'il  vit  qu'il  l'instituoit 
son  héritier  avec  sa  femme  et  sa  fille,  il  prit 
«ela  à  honneur,  étant  si  aveuglé  par  la  flat- 
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terie,  qu'il  ne  voyoit  pas  qu'un  prince,  s'il  n'est 
méchant,  ne  fut  jamais  l'héritier  d'un  bon  père. 
Agricola  a  vécu  cinquante-six  ans,  étant  né 
le  treizième  de  juin,  sous  le  troisième  consu- 
lat de  Caligula,  et  mort  le  vingt-troisième 
d'août,  sous  celui  de  Colléga  et  de  Priscus. 
Que  si  la  postérité  désire  aussi  savoir  quelque 
chose  de  son  air  et  de  sa  façon,  il  étoit  de 
belle  taille  plutôt  que  grand,  d'une  mine  agréa- 
ble et  résolue,  qui  témoignoit  beaucoup  de 
bonté  et  quelque  grandeur  de  courage.  On 
peut  dire  qu'il  a  vécu  long-temps,  quoiqu'il 
ait  été  emporté  dans  le  milieu  de  sa  course, 
puisqu'il  avoit  acquis  le>  véritables  biens,  qui 
consistent  en  la  vertu,  et  qu'il  n'avoit  plus 
d'honneurs  à  désirer  après  le  triomphe  et  le 
consulat.  ■ 

Il  n'aimoit  pas  les  richesses,  quoiqu'il  en 
eut  d'assez  grandes,  et  il  se  peut  dire  heureux 
d'être  mort  au  plus  haut  point  de  sa  gloire, 
sans  l'avoir  souillée  par  aucun  malheur,  lais- 
sant sa  femme  et  sa  fdle  en  vie ,  sa  famille  flo- 
rissante, ses  amis  et  ses  alliés  en  bon  état. 
Car  encore  qu'il  soit  infortuné  en  ce  point, 
de  n'avoir  pas  atteint  cet  heureux  siècle  où 
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Trajan  tient  les  rênes  de  l'empire,  quoiqu'il 
semble  l'avoir  entrevu  dans  la  nuit  de  l'ave- 
nir, comme  il  nous  l'a  souvent  prédit  et  sou- 
haité, ce  n'est  pas  une  petite  fortune  d'avoir 
échappé  les  dernières  années  du  règne  de  Do- 
mitien ,  lorsqu'il  n'affligeoit  plus  la  république 
par  intervalles,  comme  autrefois,  mais  qu'il  lui 
porta  le  couteau  dans  le  cœur. 

Il  n'a  point  vu  le  sénat  affligé  et  captif ,  tant 
de  consulaires  massacrés,  et  d'illustres  dames 
proscrites  et  fugitives;  les  délateurs  n'avoient 
pas  encore  remporté  de  grandes  victoires;  Ca- 
rus  Métius  n'étoit  connu  que  par  un  triomphe  ; 
la  voix  de  Messalinus  ne  s'étoit  fait  entendre 
que  dans  le  palais  d'Albe,  et  l'on  en  étoit  en- 
core à  l'accusation  deMassaBébius;  nos  mains 
depuis  ont  traîné  Helvidius  en  prison  ;  nos 
yeux  ont  vu  mourir  Rustique  et  chasser  Mau- 
rice; nos  habits  ont  été  ensanglantés  du  sang 
innocent  de  Sennécion. 

Néron  détournoit  la  vue,  et  se  contentoit 
de  commander  les  crimes  ;  mais  une  partie  de 
nos  malheurs,  sous  le  règne  de  Domitien  , 
étoit  de  voir  et  d'être  vus.  Lorsque  l'on  comp- 
toit  nos  larmes  et  qu'on  écrivoit  tous  nos  sou- 

18. 
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pirs,  lorsque  ce  visage  cruel  et  sanglant,  dont 
il  s'a  moit  contre  la  pudeur,  suffisoit  seul  à 
faire  pâlir  tout  le  sénat,  tu  es  donc  bienheu- 
reux, Agricola,  non  seulement  par  la  gloire 
de  ta  vie,  mais  par  l'opportunité  de  ta  mort, 
que  tu  as  envisagée  d'un  air  gni  et  assuré, 
ainsi  que  nous  l'ont  rapporté  ceux  qui  y  étoient 
présents,  comme  si  tu  eusses  été  bien  aise  d'en 
gratifier  ton  prince,  afin  que  sa  mémoire  ne 
fût  pas  souillée  de  ton  parricide.  C'est  nous 
qui  restons  qui  sommes  malheureux. 

C'est  ta  fille,  c'est  ton  gendre,  qui  t'avoient 
perdu  il  y  avoit  quatre  ans  par  leur  absence, 
avant  que  de  te  perdre  pour  toujours ,  de  sorte 
qu'ils  n'ont  pu  te  rendre  leurs  devoirs  durant 
le  cours  de  ta  maladie,  ni  se  repaître  de  ta 
vue  et  de  ton  entretien  ;  ils  auroient  recueilli 
tes  derniers  soupirs  et  tes  dernières  paroles, 
qui  leur  seroient  à  jamais  demeurées  emprein- 
tes dans  le  coeur.  Tu  n'as  sans  doute  manqué 
de  rien,  ô  le  meilleur  père  du  monde!  ayant 
auprès  de  toi  ta  chère  moitié;  mais  tes  yeux 
ont  désiré  quelque  chose  en  mourant,  et  il  te 
falloit  encore  ta  fille  et  ton  gendre,  pour  la- 
ver de  leurs  pleurs  le  marbre  de  ton  sépulcre. 
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S'il  y  a  quelque  lieu  destine'  pour  les  gens 
de  bien  après  cette  vie,  et  que,  selon  l'opi- 
nion des  sages,  lame  des  grands  hommes  ne 
périsse  pas  avec  le  corps,  puisses-tu  reposer 
en  paix  et  nous  retirer  de  nos  regrets  et  de 
nos  plaintes  à  la  contemplation  de  tes  vertus, 
qu'il  n'est  permis  de  plaindre  ni  de  regretter; 
que  nous  te  revoyions  par  l'admiration  et  la 
louange,  si  nous  ne  sommes  pas  capables  de 
t'imiter,  qui  est  le  vrai  devoir  de  la  piété. 

C'est  ce  que  je  conseille  à  ta  femme  et  à  ta 
fille,  d'honorer  tellement  la  mémoire  d'un  si 
bon  père  et  si  bon  mari,  qu'elles  ne  se  pro- 
posent pas  tant  la  forme  de  son  corps  que 
celle  de  son  esprit,  et  qu'elles  aient  toujours 
devant  les  yeux  tes  paroles  et  tes  actions.  Non 
pas  que  je  me  veuille  opposer  à  ces  innocen- 
tes consolations  dont  l'artifice  des  hommes  a 
tâché  de  flatter  leur  douleur,  et  que  je  con- 
damne les  figures  qu'on  tire  dans  le  marbre 
et  dans  l'airain  ;  mais,  après  tout,  ce  sont  de 
foibles  ressemblances  des  grands  personna- 
ges ,  et  tous  ces  portraits  sont  périssables 
comme  le  corps  qu'ils  représentent. 

Il  n'y  a  que  la  forme  de  l'esprit  qui  soit  im- 
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mortelle,  et  qui  ne  s'exprime  ni  par  le  pin- 
ceau ni  par  le  burin,  mais  par  nos  mœurs  et 
nos  actions.  Tout  ce  que  nous  avons  aimé  et 
révéré  d'Agricola  est  encore  vivant,  et  le  sera 
à  jamais  dans  la  mémoire  des  siècles.  Plu- 
sieurs des  anciens  demeureront  ensevelis  dans 
les  ténèbres  de  l'oubli,  comme  s'ils  avoient 
vécu  sans  gloire  :  Agricola  vivra  dans  l'his- 
toire, qui  est  le  temple  de  l'immortalité. 


CATULLE. 


ÉLÉGIE   SEPTIÈME. 


TRADUCTION  DE   C.    L.   MOLLEVAUT. 


A  LESBIE. 

Oi  tu  cherches  combien  mes  feux 
Veulent  de  baisers  amoureux, 
Vole  à  l'odorante  Cirène  : 
Autant  que  l'aquilon  entraîne 
De  sables  brûlants  abattus 
Du  temple  de  l'amant  d'Alcméne 
Au  saint  tombeau  du  vieux  Battus; 
Autant  que  la  nuit  taciturne 
Allume  d'astres  en  son  cours; 
Autant  que  son  voile  nocturne 
Cache  de  furtives  amours  ; 
Que  sur  ta  bouche  si  jolie 
Mes  rivaux  brûlent  d'en  placer, 
Et  que  la  triste  et  pâle  Envie 
Brûle  à  son  tour  d'en  effacer, 
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TIBULLE. 


LIVRE  II.   ÉLÉGIE  VIL 

TRADUCTION  DE  C.  L.  MOLLEVAUT* 

A  NÉMÉSIS. 

O  i  j'invoque  la  mort,  trop  crédule  espérance, 

Toujours  tu  me  réponds  :  Demain  plus  de  souffrance 

L'espérance  séduit  le  laboureur  charmé, 

Et  double,  en  souriant,  le  grain  qu'il  a  semé. 

L'espérance  aux  filets  conduit  l'oiseau  timide  ; 

Au  perfide  hameçon  prend  le  poisson  avide  : 

L'espérance  soutient  l'esclave  en  ses  revers  ; 

Il  souffre,  mais  espère,  et  chante  au  bruit  des  fers 

L'espérance  m'offroit  Némésis  plus  facile; 
Mais  son  cœur  à  l'amour  est  toujours  indocile. 
Cruelle  ,  prends  pitié  de  ma  longue  douleur; 
Je  t'en  conjure  au  nom  des  mânes  de  ta  sœur. 
Ah  !  qu'un  sable  léger  sur  sa  tombe  repose  ! 
Que  sa  tombe  reçoive  et  le  myrte  et  la  rose,, 
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Enlacés  de  mes  mains,  arrosés  de  mes  pleurs! 

Là,  sur  le  marbre  assis,  lui  contant  mes  malheurs, 

Je  veux  la  supplier;  et  sa  cendre  muette, 

Attentive  à  la  voix  de  ma  douleur  secrète, 

Ne  souffrira  jamais  qu'un  malheureux  amant 

Sur  une  urne  s'incline,  et  pleure  tristement. 

Tremble  de  mes  chagrins  :  dans  la  nuit  effrayante 

Le  sommeil  t'offriroit  ta  sœur  pâle,  mourante, 

Comme  au  jour  douloureux  où  le  destin  fatal 

Jeta  son  corps  sanglant  sur  le  bord  infernal. 

Ne  renouvelons  point  la  peine  trop  amère  ; 

Hélas!  bientôt  des  pleurs  mouilleroient  ta  paupière. 

Moi  !  te  faire  pleurer  !  J'en  atteste  les  dieux, 

Les  pleurs  ne  sont  point  faits  pour  ternir  tes  beaux  yeux. 

Ta  bonté  m'est  connue ,  et  ma  bouche  n'accuse 

Que  ta  vile  Phryné ,  qui  tous  deux  nous  abuse  : 

Elle  porte  et  rapporte  en  son  perfide  sein 

De  mon  rival  caché  le  billet  clandestin  : 

Souvent ,  quand  sur  ton  seuil  j'entends  ta  voix  si  douce , 

Elle  te  jure  absente,  et  soudain  me  repousse; 

Souvent,  quand  ton  amour  me  fixe  un  rendez-vous  , 

Tu  souffres,  me  dit-elle,  ou  tu  crains  les  jaloux. 

Moi,  mourant  de  douleur,  aux  noirs  soupçons  en  proie  > 

Je  me  peins  d'un  rival  les  transports  et  la  joie.... 

Périsse  ta  Phryné!  ses  maux  seroient  affreux 

Si  le  ciel  exaucoit  un  seul  de  tous  mes  vœux, 


VIRGILE. 


ÉGLOGUE  QUATRIÈME  (i). 

TRADUCTION  DE  M.  TISSOT, 
PROFESSEUR  AU  COLLEGE  ROYAL. 


POLLION. 


É 


lève  un  peu  tes  chants,  ô  muse  hocagère, 
On  est  las  de  l'arbuste  et  de  l'humble  fougère  : 
Agrandis  tes  sujets,  et,  soutenant  ta  voix, 
Rends  digne  d'un  consul  la  campagne  et  les  bois. 

Prédit  par  la  sibylle  un  dernier  âge  s'avance  (2); 
Des  siècles  écoulés  la  chaîne  recommence; 

(1)  Au  milieu  des  contradictions  qu'offrent  les  nom- 
breux commentaires  auxquels  cette  églogue  a  donné 
lieu,  les  plus  grandes  probabilités  sont  en  faveur  de 
l'opinion  qui  veut  reconnoître  l'enfant  caché  par 
Virgile  sous  le  voile  d'une  mystérieuse  allégorie  dans 
Marcellus,,  fils  d'Octavie,  donnée  en  mariage  à  An- 
toine ,  comme  gage  de  la  paix  eonclue  à  Brindes  par 
les  soins  de  Pollion. 

(2)  On  est  très  partagé  sur  le  sens  de  ce  vers;  la 
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Saturne  a  ramené  The'mis  et  tous  les  dieux  (i)  : 

Un  nouveau  peuple  enfin  descend  du  haut  des  cieux. 

Toi  seulement,  Lucine,  assiste  à  sa  naissance  (2) 
Un  enfant,  notre  espoir,  dont  la  seule  présence 
Exile  un  âge  impie  et  ressuscite  encor 
La  race  et  les  vertus  de  l'heureux  âge  d'or  : 
Déjà  sur  les  Romains  régne  Apollon  ton  frère. 

plupart  des  commentateurs  veulent  qu'il  signifie  les 
chants  de  la  sibylle  de  Cumes.  Cette  sibylle,  la  plus 
fameuse  de  toutes  celles  révérées  en  Italie ,  avoit  pré- 
dit un  renouvellement  des  âges,  renouvellement  qui 
seroit  précédé  par  le  siècle  du  soleil.  Levers  cité  peut 
te  rapporter  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  prophéties. 

(  1  )  Astrée ,  fille  de  Jupiter  et  de  Thémis.  C'étoit  la 
déesse  de  la  probité  et  de  la  justice.  La  malice  des 
hommes  l'avoit  obligée  de  quitter  la  terre  et  de  s'en- 
voler aux  cieux. 

(2)  Lucine  ou  Diane  présidoit  aux  'enfantements. 
Junon  est  aussi  désignée  sous  le  nom  de  Lucine  ;  mais 
ici  il  n'y  a  point  d'équivoque ,  puisqueVirgile  ajoute  : 
Ton  frère  Apollon  régne  déjà  dans  ces  lieux.  Ce  de- 
mi-vers est ,  à  ce  que  l'on  croit ,  une  seconde  allusion 
à  la  prédiction  de  la  sibylle  ,  ou  une  flatterie  pour  Au- 
guste ,  qui  cultivoit  les  sciences  et  les  arts. 

Les  poètes  reconnoissent  quatre  âges  dans  le 
monde  :  l'âge  d'or  ;  on  nomme  ainsi  celui  pendant 
lequel  Saturne  régnoit  aux  cieux. 

L'âge  d'argent;  c'est  le  temps  que  Saturne,  chassé 
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Sous  toi,  noble  consul  (i),  de  ce  siècle  prospère 
Les  dieux  font  commencer  les  splendeurs  et  le  cours  ; 
Par  tes  soins  vertueux,  du  crime  de  nos  jours 
Dans  le  monde  à  jamais  les  traces  effacées  ' 
L'affranchiront  du  joug  de  ses  terreurs  passées. 
Mais  cet  enfant,  admis  au  commerce  des  dieux, 
Les  verra  confondus  aux  héros  ses  aïeux , 
Et,  paisible  héritier  des  vertus  de  son  père, 
Sous  l'œil  des  immortels  il  régira  la  terre. 

Aimable  enfant,  les  prés  et  les  bois  complaisants 
A  ton  premier  sourire  épanchent  des  présents, 

du  ciel  par  son  fils  Jupiter,  passa  en  Italie ,  parmi  leç 
hommes,  avec  Astrée,  déesse  de  la  justice. 

L'âge  d'airain  est  celui  qui  s'éleva  immédiatement 
après  le  règne  de  Saturne  ;  il  vit  commencer  l'injus- 
tice et  les  désordres. 

L'âge  de  fer;  on  appeloit  ainsi  les  temps  posté- 
rieurs, durant  lesquels  les  crimes,  les  guerres  et  les 
désordres  ravagèrent  la  terre. 

Cette  fiction  est  toute  philosophique  ,  puisqu'elle 
présente  ce  sens  si  vrai ,  que  l'innocence  des  mœurs 
et  la  modération  rendent  les  hommes  heureux,  tan- 
dis que  la  corruption  et  les  désirs  effrénés  qu'elle  en- 
fante sont  les  auteurs  de  toutes  nos  calamités. 

(  i  )  Pollion ,  ami  de  Jules-César  et  de  Marc-Antoine, 
ensuite  comblé  de  faveurs  et  nommé  consul  par  l'a- 
droit Auguste. 

Pollion  étoit  habile  dans  la  guerre ,  il  composa  des 
tragédies ,  et  fit  l'histoire  des  guerres  civiles. 
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Des  présents  de  ton  âge  ;  ouï,  sans  nulle  culture , 
Le  lierre  et  le  baccar(i) ,  errants  à  l'aventure, 
Et  l'acanthe  flexible  enlacent  leurs  couleurs  ; 
Et  ton  riant  berceau  te  couronne  de  fleurs. 
D'elle-même  au  bercail  vois  la  chèvre  fidèle 
Rapporter  le  lait  pur  qui  gonfle  sa  mamelle  ; 
Les  lions  des  troupeaux  ne  sont  plus  la  terreur  : 
Plus  de  reptile  impur,  plus  d'aconit  trompeur; 
Ils  expirent  tous  deux  ;  et  l'arbre  d'Assyrie 
Croit  par-tout  dans  nos  champs  retrouver  sa  patrie 
Mais  déjà  tu  peux  lire  et  les  faits  paternels, 
Et  des  héros  passés  les  exploits  immortels  ; 

(i)  Le  baccarest  une  herbe  à  laquelle  la  crédule 
antiquité  attribuoit  une  vertu  particulière  contre  les 
enchantements.  Sa  racine  est  odoriférante.  Quoique 
Pline  etDioscoride  aient  décrit  cette  plante,  elle  n'a 
point  de  nom  parmi  nous. 

La  colocasie  ,  espèce  de  fève  qui  croît  en  Egypte , 
et  dont  les  fleurs  servoient  à  faire  des  couronnes.  Ou 
pense  que  c'est  le  gouet  ombiliqué,  plante  du  genre 
des  aroides,  et  dont  on  mange  la  racine. 

L'acanthe  ,  plante  qu'on  nomme  branche  -ursine  ; 
elle  pousse  des  feuilles  larges  et  hautes ,  dont  la  partie 
supérieure  se  recourbe  naturellement.  Les  anciens 
et  les  modernes  ont  orné  les  chapiteaux  corinthiens 
de  feuilles  d'acanthe. 

L'amome,  arbrisseau  d'Assyrie  ou  d'Arménie.  Il 
ressemble  à  la  vigne  sauvage  :  comme  elle  il  a  des 
grappes,  et  en  outre  un  bois  très  odoriférant. 


Tu  connois  la  vertu ,  tu  veux  vivre  pour  elle  ; 
Dans  les  champs  étonnés  de  leur  beauté  nouvelle 
Aussitôt  vont  jaunir  et  flotter  les  moissons; 
La  grappe  aux  fruits  vermeils  mûrit  sur  les  buissons  ; 
Et  le  chêne  amolli  distille  un  miel  limpide. 
Du  vice  cependant  quelque  trace  perfide 
Force  encor  les  cités  à  bâtir  des  remparts, 
Les  vaisseaux  à  tenter  Neptune  et  ses  hasards: 
Sous  un  second  Tiphys ,  aux  champs  de  la  Colchide , 
Un  autre  Argo  conduit  une  élite  intrépide  (i)  : 
La  guerre,  encor  la  guerre  ;  et  l'ardente  Junon 
Suscite  un  autre  Achille  à  la  triste  Ilion. 

A  peine  auront  mûri  ta  force  et  ton  jeune  âge , 
Le  nocher  fuit  les  mers  et  quitte  le  rivage; 
Du  commerce  autrefois  rapide  messager, 
Le  pin  navigateur  renonce  à  voyager  (2). 

(1)  Le  texte  dit  :  Il  y  aura  un  autre  Tiphys,  et  un 
autre  Argo  qui  conduira  des  héros  choisis. 

Tiphys ,  un  des  pilotes  qui  menèrent  les  princes 
grecs  à  la  conquête  de  la  toison  d'or,  dans  la  Col- 
chide. Argo  étoit  le  nom  de  leur  vaisseau. 

(2)  11  y  a  dans  le  texte  :  Et  le  pin  navigateur  n'é- 
changera plus  les  marchandises. 

Avant  la  fabrication  et  la  circulation  des  monnoies 
métalliques,  signes  représentatifs  de  la  richesse,  com- 
muns à  tous  les  peuples,  on  ne  faisoit  le  commerce 
que  par  échange. 

11  faut  remarquer,  dans  les  vers  suivants,  que  tout 
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Tous  les  sols  produiront  tous  les  fruits  sans  culture  ; 
La  vigne  de  l'acier  ne  craint  plus  la  blessure , 
Ni  la  terre  le  soc  et  les  cruels  râteaux. 
Déjà  du  laboureur  les  robustes  taureaux , 
De  leur  joug  affranchis,  s'égarent  dans  les  plaines, 
Exemptes  d'artifices,  on  ne  voit  pas  nos  laines 
Apprendre  à  revêtir  de  trompeuses  couleurs  : 
La  toison  du  bélier,  errant  parmi  les  fleurs, 
De  pourpre  ou  de  safran  tour  à  tour  se  colore  : 
La  robe  de  l'agneau  d'elle-même  se  dore. 

Filons  les  jours  heureux  de  ce  siècle  immortel, 
Ont  dit  les  graves* sœurs  (i),  dont  l'accord  éternel 
Est  un  arrêt  dicté  par  les  destins  eux-mêmes. 

Approche ,  il  en  est  temps ,  monte  aux  honneurs  suprêmes,. 
O  du  grand  Jupiter  noble  postérité  ! 
Et  vois ,  pour  applaudir  à  ta  prospérité , 
Sur  son  axe  éternel  se  balancer  le  monde; 
Entends  la  vaste  terre ,  entends  la  mer  profonde  7 

prend  une  ame  et  de  la  vie  sous  la  plume  de  Virgile, 
La  terre  et  la  vigne  sont  sensibles  aux  coups  du  tran- 
chant de  la  charrue  et  de  la  serpe  ;  la  laine  apprend 
à  mentir  et  à  emprunter  des  couleurs  étrangères;  le 
minium  de  lui-même  habille  les  agneaux.  Ces  images, 
ces  hardiesses  constituent  vraiment  la  poésie ,  et  dis- 
tinguent son  langage  de  celui  de  la  prose. 

(i)  Les  Parques,  filles  de  l'Érèbe  et  de  la  Nuit, 
étoient  trois  sœurs,  nommées  Clotho,  Lachésis,  et 

*9- 
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L'univers,  partageant  l'alégresse  des  cieux, 
Saluer  l'âge  d'or  que  promettent  les  dieux. 

Puissé-je,  heureux  te'moin  de  toutes  ces  merveilles, 
Garder,  en  prolongeant  ma  carrière  et  mes  veilles, 
Assez  d'haleine  encor  pour  chanter  tes  exploits! 
Oui,  je  vaincrois  Orphée  et  Linus  à-la-fois, 
Dût  Linus ,  inspiré  par  Apollon  son  père  , 
Et  le  chantre  de  Thrace,  en  invoquant  sa  mère, 
Par  les  plus  doux  accords  me  disputer  le  prix. 
Pan  même,  au  jugement  de  ses  bergers  chéris, 
S'il  vouloit  au  combat  provoquer  ton  poète, 
Pan  même  en  Arcadie  avoûroit  sa  défaite. 

Connois ,  ô  tendre  enfant  !  ta  mère  à  son  souris  ; 
Ta  mère,  elle  a  dix  mois  tant  souffert  pour  ton  fils;. 
Enfant,  que  ton  sourire  appelle  ses  tendresses. 
Ni  la  table  des  dieux,  ni  le  lit  des  déesses 
ïVadmettent  le  mortel  qui  n'a  point,  en  naissant, 
Obtenu  de  sa  mère  un  regard  caressant. 


Atropos.  On  les  représente  sous  la  figure  de  trois 
femmes  accablées  de  vieillesse  ,  avec  des  couronnes 
faites  de  gros  flocons  de  laine  blanche,  entremêlées 
de  fleurs  de  narcisse ,  et  portant  dans  leurs  mains  la 
quenouille  et  les  ciseaux.  Elles  filoient  la  trame  de  la 
vie  des  mortels.  Clotho  tenoit  la  quenouille,  Lachésis 
tournoit  le  fuseau,  Atropos  coupoit  le  fil  :  ces  trois 
déesses  étoient  sous  les  ordres  du  Destin. 


ODE  D'ORACE. 


TRADUCTION  DELAHARPE. 


A  PYRRHA. 

Oi  le  ciel  t'avoit  punie 
De  l'oubli  de  tes  serments, 
S'il  te  rendoit  moins  jolie, 
Quand  tu  trompes  tes  amants, 
Je  croirois  ton  doux  langage , 
J'aimerois  ton  doux  lien; 
Mais ,  Pyrrha ,  qu'il  te  sied  bien 
D'être  parjure  et  volage  ! 
Par  le  mensonge  embellie  , 
Ta  bouche  a  plus  de  fraîcheur; 
Après  une  perfidie, 
Tes  yeux  ont  plus  de  douceur. 
Le  vieillard  qui  t'envisage 
Craint  que  son  fils  ne  s'engage 
Dans  un  piège  si  charmant  ; 
Et  l'épouse  la  plus  belle 
Croit  son  époux  infidèle 
S*il  te  regarde  un  moment. 


NOTICE  SUR  PHÈDRE. 


.Phèdre  vit  le  jour  en  Thrace.  D'abord  esclave 
d'Auguste,  ensuite  son  affranchi,  il  eut  le  mal- 
heur de  vivre  long-temps  sous  Tibère  et  d'ê- 
tre persécuté  par  Séj an ,  ministre  de  ce  prince . 
On  attribue  les  causes  de  la  disgrâce  de  ce 
fabuliste  latin  à  la  bienveillance  que  lui  avoit 
montrée  Auguste,  et  à  la  publication  de  quel- 
ques fables,  où  il  peignoit  l'abus  du  pouvoir 
et  la  cruauté  avec  des  couleurs  propres  à  les 
faire  haïr. 

On  ignore  dans  quel  lieu  et  à  quelle  épo- 
que il  termina  ses  jours. 

Phèdre,  doué  d'un  cœur  droit,  d'un  carac 
tère  ferme  et  doux,  n'avoit  d'autre  ambition 
que  celle  de  conduire  les  hommes  à  la  vertu, 
en  leur  présentant  d'utiles  vérités  sous  le  voile 
d'une  allégorie  ingénieuse;  il  attaquoitle  vice 
en  lui-même,  mais  il  ne  se  permettoit  aucune 
personnalité. 
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La  poésie  commencent  à  dégénérer  chez  les 
Romains ,  lorsque  Phèdre  publia  ses  fables  ;  le 
naturel,  la  précision  et  la  grâce  qui  les  carac- 
térisent, loin  de  valoir  des  éloges  à  son  au- 
teur, n'excitèrent  que  la  critique  :  on  lui  re- 
prochoit  de  n'être  revêtu  que  des  dépouilles 
d'Ésope,  quoiqu'il  ne  lui  doive  qu'en  partie 
ses  sujets. 

Phèdre  éprouva  le  sort  de  beaucoup  d'écri- 
vains du  premier  rang,  l'envie  le  persécuta  ; 
et  son  ouvrage,  déjà  oublié  du  temps  de  Se- 
nèque,  demeura  enseveli  pendant  plusieurs 
siècles  dans  la  poussière  des  bibliothèques. 
Aviénus ,  fabuliste  qui  vivoit  sous  Théodose, 
est  le  seul  auteur  qui  ait  parlé  de  Phèdre.  Ses 
fables,  trouvées  en  i5g6  par  François  Pithou, 
furent  ensuite  publiées  en  1600  par  Nicolas 
Rigau. 

«  La  latinité  de  Phèdre,  a  dit  un  bon  criti- 
«  que,  est  parfaite;  son  style  a  la  pureté,  la 
«  douceur  et  le  naturel  de  celui  de  Térence  ;  il 
«  est  élégant  sans  cesser  d'être  naïf.  Phèdre  a 
«  plus  de  politesse  que  de  génie,  mais  sa  con- 
a  cision  et  sa  simplicité  ne  l'empêchent  pas  de 
«  répandre  le  sel  attique  dans  ses  fables,  de 
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»  les  soutenir  quelquefois  par  des  expressions 
«très  nobles  et  très  élevées,  de  semer  des 
«  fleurs  sur  sa  route,  de  varier  agréablement 
«  les  couleurs  de  ses  tableaux,  et  d'offrir  des 
«  narrations  accomplies:  il  est  YEs  ye  des  La- 
«  tins,  camme  Virgile  en  est  X Homère y  et  Ho- 
u  race  le  Pindare,  » 


FABLES  DE  PHÈDRE. 


TRADUCTION  DE  L  ABBE  PAUL. 


LA  VACHE,  LA  CHEVRE ,  LA  BREBIS , 
ET  LE  LION. 

Fuyez  la  société  d'un  plus  puissant  que  vous. 

JL.A  société  que  l'on  fait  avec  un  homme  puis- 
sant n'est  jamais  fidèle.  Cette  fable-ci  prouve 
ma  proposition. 

La  vache,  la  chèvre  et  la  brebis,  qui  sup- 
porte l'injure  avec  patience,  s'associèrent  dans 
les  bois  avec  le  lion.  Celles-là  ayant. pris  un 
grand  cerf,  et  les  portions  faites ,  le  lion  parla 
ainsi  :  Je  prends  la  première  part ,  parceque  je 
m'appelle  lion  ;  vous  me  donnerez  la  seconde, 
parceque  je  suis  courageux  ;  la  troisième  me 
suivra,  parceque  je  suis  le  plus  fort;  et  si 
quelqu'un  touche  à  la  quatrième,  il  s'en  trou- 
vera mal.  L'improbité  emporta  seule  ainsi  toute 
la  proie. 


FABLES  DE  PHEDRE. 


LE  MOINEAU  ET  LE  LIEVRE. 

N'insultez  point  aux  malheureux. 

Montrons  en  peu  de  vers  qu'il  est  insensé  de 
ne  pas  prendre  garde  à  soi,  et  de  donner  des 
conseils  aux  autres. 

Un  moineau  faisoit  des  reproches  à  un  liè- 
vre qui  avoit  été  saisi  par  un  aigle,  et  qui 
poussoit  de  grands  gémissements.  Où  est,  lui 
disoit-il,  cette  vitesse  qu'on  te  connoît?  Pour- 
quoi tes  pieds  ont-ils  ainsi  resté  oisifs?  Tan- 
dis qu'il  parle,  un  épervier  l'emporte  tout-à- 
coup  lui-même  sans  qu'il  y  pense,  et  le  tue  au 
milieu  de  ses  cris  et  de  ses  vaines  plaintes.  Le 
lièvre  à  demi  mort  lui  dit,  pour  se  consoler 
dans  son  dernier  soupir  :  Tu  étois  sans  crainte 
tout-à-1'heure,  et  te  moquois  de  mes  maux; 
tu  déplores  maintenant  ton  sort  en  poussant 
les  mêmes  plaintes  que  moi. 


■v%/x  -vw-*/v%.  *. 


NOTICE  SUR  LUCRÈCE. 


J_jES  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'épo- 
que de  la  naissance  de  Lucrèce,  les  uns  la 
placent  sous  le  consulat  de  Cnéius  Domitius 
iEnobarbus  et  de  G.  Catius ,  l'an  65j  de  la  fon- 
dation de  Rome  ;  d'autres  disent  que  Lucrèce 
vint  au  monde  quatre  ans  plus  tard  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  il  descendoit  de  deux  familles  aussi 
anciennes  qu'illustres,  et  pouvoit  aspirer  aux 
plus  hautes  dignités  ;  mais  il  dédaigna  de  cou- 
rir la  carrière  des  honneurs,  et  resta  toujours 
dans  l'ordre  des  chevaliers. 

Lucrèce,  que  son  penchant  portoit  à  l'é- 
tude de  la  philosophie,  et  qui  préféroit  la  secte 
d'Épicure  à  toutes  les  autres,  se  rendit  à  Athè- 
nes pour  y  suivre  les  leçons  de  Zenon,  que 
son  âge,  ses  connoissances  et  sa  vertu  envi- 
ronnoient  de  l'estime  générale. 

Épicure  avoit  pour  maxime  que  le  sage  ne 
devoit  point  se  mêler  des  affaires  publiques. 
Lucrèce ,  que  son  génie  entraînoit  vers  les  mu- 
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ses,  et  qui  se  plaisoit  à  dérober  ses  secrets  à 
la  nature,  composa  un  poëme  intitulé  de  la 
nature  des  choses.  Gicéron ,  Cornélius  Népos, 
Ovide  et  plusieurs  écrivains  célèbres  de  l'an- 
tiquité ont  regardé  cet  ouvrage  comme  un  des 
meilleurs  de  la  latinité;  mais  Quintilien,  tout 
en  lui  donnant  des  éloges,  lui  a  reproché  d'ê- 
tre obscur. 

La  même  incertitude  qui  cache  l'époque  de 
la  naissance  de  Lucrèce  cache  aussi  celle  de 
sa  mort.  Quelques  historiens  prétendent  que 
la  disgrâce  de  son  ami  Memmius  et  les  trou- 
bles qui  s'élevoient  dans  la  république  l'affli- 
gèrent tellement,  qu'il  se  tua;  d'autres  assu- 
rent que  sa  maîtresse  Lucia,  pour  lui  inspirer 
une  passion  plus  vive,  lui  ayant  donné  un  fil- 
tre amoureux,  dont  la  violence  lui  altéra  l'es- 
prit et  la  santé,  il  s'ôta  une  vie  qu'il  trouvoit 
trop  pénible  à  supporter  ;  il  avoit  alors  envi» 
ron  quarante  ans.  Beaucoup  de  poètes  mo- 
dernes ,  parmi  lesquels  nous  citerons ,  chez  les 
Italiens ,  le  Tasse,  et  chez  nous  Saint-Lambert , 
ont  puisé  dans  Lucrèce  leurs  plus  beaux  mor- 
ceaux ;  Voltaire  s'est  plu  aussi  à  en  imiter  quel- 
ques passages. 
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LUCRÈCE. 


EXTRAITS 

DU  POEME  DE  LA  NATURE  DES  CHOSES. 

L'ILLUSION  DE  L'AMOUR. 

TRADUCTION  DE  MOLIERE. 


L'amour  pour  l'ordinaire  est  peu  fait  à  ces  lois, 
Et  l'on  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix: 
Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable  , 
Et,  dans  l'objet  aimé,  tout  leur  devient  aimable. 
Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections , 
Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 
La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable  ; 

La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable; 

La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté; 

La  grasse  est,  dans  son  port,  pleine  de  majesté  ; 

La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée  , 

Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 
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La  géante  paroît  une  déesse  aux  yeux; 

La  naine  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux; 

L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ; 

La  fourbe  a  de  l'esprit,  la  sotte  est  toute  bonne; 

La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur; 

Et  la  muette  garde  un  honnête  pudeur. 

C'est  ainsi  qu'un  amant,  dont  l'amour  est  extrême, 

Aime  jusqu'aux  défauts  des  personnes  qu'il  aime. 
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DESCRIPTION  DU  PRINTEMPS 


TRADUCTION    NOUVELLE. 


LIVRE    PREMIER. 

X  ige  des  héros  dont  Rome  est  redevable  au 
sang  d'Énée,  aimable  Vénus,  le  charme  des 
dieux  et  des  hommes,  qui  embellissez  la  mer 
et  la  terre,  et  tout  ce  qui  respire  sous  le  ciel  ; 
vous  qui  êtes  la  cause  de  la  production  fé- 
conde  de  toutes  les  sortes  d'animaux  que  le 
soleil  éclaire,  sitôt  que  votre  divinité  paroît^ 
les  vents  se  calment  et  les  nuages  se  .dissipent, 
la  terre  vous  consacre  la  diversité  de  ses  fleurs, 
la  surface  des  eaux  vous  rit,  et  le  ciel,  répan- 
dant sa  lumière,  réjouit  les  mortels  par  sa  sé- 
rénité. 

Dès  l'instant  que  le  printemps  ramène  les 
beaux  jours,  et  que  la  fertile  haleine  des  zé- 
phyrs se  fait  sentir,  on  voit  que  les  oiseaux, 
dans  le  milieu  des  airs, par  une  force  secrète. 
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célèbrent  votre  arrivée  ;  les  bêtes  les  plus  fa- 
rouche^ s'égaient  dans  les  herbages,  et  pas- 
sent les  fleuves  rapides,  de  sorte  que  toute  la 
nature,  éprise  de  vos  charmes  et  de  vos  dou- 
ceurs ,  vous  suit  passionnément  en  tous  lieux  ; 
vous  inspirez  à  toutes  ses  parties  cet  amour 
si  nécessaire  à  la  propagation  des  espèces  ; 
les  mers,  les  fleuves,  les  montagnes,  les  cam- 
pagnes fleuries,  et  les  maisons  touffues  des 
oiseaux,  sentent  les  doux  effets  de  votre  divi- 
nité. 

Puisque  c'est  à  vous  seule  que  la  nature 
doit  sa  conduite,  que  sans  vous  rien  ne  peut 
sortir  de  son  vaste  sein,  et  que  l'agrément  et 
l'art  de  plaire  dépendent  absolument  de  vo- 
tre pouvoir,  n'ai-je  pas  raison  de  vous  solli- 
citer d'être  la  compagne  de  mon  travail?  vo- 
tre secours  m'est  nécessaire  pour  découvrir  la 
nature  des  choses  à  Memmius,  qui  reconnoît 
tenir  de  vous  tant  d'excellentes  qualités  qui 
le  rendent  aimable.  Mais  afin  que  mes  paro- 
les aient  un  charme  éternel,  délivrez,  puis- 
sante déesse,  la  terre  et  la  mer  des  fureurs  de 
la  guerre  ;  vous  seule  pouvez  donner  la  paix 
au  monde,  puisque  le  redoutable  dieu  des 
combats,  blessé  pour  vous  d'une  flamme  im- 
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mortelle,  vient  souvent  se  délasser  dans  vo- 
tre sein,  où,  penchant  sa  tête,  il  repaît  d'un 
regard  avide  et  amoureux  son  ame,  toute  prête 
à  s'envoler  par  la  douceur  de  vos  baisers. 
C'est  dans  ces  heureux  moments  que,  le  te- 
nant embrassé,  vous  pouvez  faire  agir  vos  ten- 
dres expressions  pour  obtenir  la  paix  aux  Ro- 
mains ;  car  les  spéculations  de  la  philosophie 
demandent  une  tranquillité  et  une  application 
d'esprit  qu'il  est  impossible  d'avoir  parmi  les 
troubles  cruels  qui  affligent  la  patrie;  et  d'ail- 
leurs la  fâcheuse  conjoncture  du  temps  ap- 
pelle Memmius,  à  l'imitation  de  ses  ancêtres  , 
au  secours  de  la  république. 

Je  souhaite  donc,  Memmius,  que  vous  soyez 
hors  de  ces  soins  importants,  et  que,  pour 
mieux  apprendre  la  vérité  des  choses  que  j'ai 
à  vous  dire,  vous  bannissiez  l'inquiétude  ;  au- 
trement il  se  pourroit  faire  que,  faute  d'appli- 
cation, vous  méprisassiez  mes  présents  avant 
que  de  les  connoître,  et  que  vous  négligeas- 
siez des  vérités  dont  l'éclaircissement  m'a  tant 
coûté. 

Le  sujet  que  je  traite  comprend  la  vaste  et 
profonde  étendue  du  ciel,  l'essence  des  dieux 
et  les  principes  des  choses  ;  je  prétends  vous 
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faire  voir  d'où  la  nature  tire  ses  productions , 
de  quelle  manière  elle  les  augmente  et  les 
nourrit,  et  enfin  où  cette  même  naturesles  ré- 
sout par  la  dissolution  des  principes,  que 
nous  appelons  matière,  corps  dont  se  for- 
ment les  composés,  semences  des  choses, 
parcequ'ils  sont  la  cause  première  de  tout  ce 
qui  se  produit,  car  il  faut  nécessairement  que 
la  nature  des  dieux  jouisse  par  elle-même  de 
l'heureux  avantage  de  l'immortalité  dans  une 
tranquillité  parfaite,  sans  altération,  et  qu'ils 
soient  exempts  de  douleurs,  sans  crainte  des 
périls  ;  ils  sont  satisfaits  de  leurs  propres  biens, 
ils  n'ont  point  besoin  de  nous,  nos  homma- 
ges n'attirent  point  leurs  bienfaits  ;  nos  cri- 
mes sont  au-dessous  de  leur  colère. 

La  superstition  tenoit  autrefois  les  hommes 
sous  un  joug  tyrannique ,  parcequ'elle  se  van- 
toit  d'être  descendue  du  ciel,  et  qu'ils  ne  l'en- 
visageoient  qu'avec  crainte,  lorsqu'un  homme 
grec  fut  assez  hardi  d'élever  les  yeux  contre 
elle  en  s'opposant  le  premier  à  sa  puissance. 
La  réputation  des  dieux,  les  foudres,  ni  le  ciel 
même  avec  ses  bruits  menaçants,  n'ébranlè- 
rent point  sa  résolution  ;  au  contraire ,  l'in- 
trépidité de  son  courage  n'en  fut  que  plus 
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forte  ;  il  voulut  être  le  premier  à  rompre  les 
limites  resserrées  de  la  nature  :  aussi  la  vive 
lumière  de  ce  grand  génie  fut  victorieuse,  il 
s'éleva  au-dessus  de  ce  monde,  et,  après  s'être 
promené  par  les  efforts  de  son  esprit  dans  les 
vastes  plaines  de  l'immensité,  il  nous  décou- 
vrit d'une  manière  triomphante  ce  qui  pro- 
duit les  êtres,  ce  qui  s'oppose  à  l'assemblage 
des  corps,  et  de  quelle  manière  la  puissance 
et  l'action  de  chaque  chose  sont  limitées. 

Ainsi  la  superstition  foulée  aux  pieds  fut 
entièrement  bannie,  et  cette  victoire  dérobe 
aux  dieux  l'empire  qu'ils  avoient  usurpé  sur 
nous  ;  mais  ne  vous  persuadez  pas  que  ces 
raisonnements  soient  pour  vous  un  achemi- 
nement au  crime ,  ni  qu'ils  vous  insinuent 
aucun  sentiment  d'impiété;  au  contraire,  les 
actions  les  plus  noires  ont  eu  souvent  la  su- 
perstition pour  origine.  N'est-ce  pas  ce  qui 
arriva  lorsque  les  principaux  capitaines  de 
l'armée  des  Grecs ,  sacrifiant  au  port  d'Au- 
lide  une  jeune  princesse,  souillèrent  de  son 
sang  innocent  l'autel  de  Diane?  Iphigénie  fut 
parée  comme  une  victime,  elle  sentit  descen- 
dre au  long  de  ses  joues  les  ornements  du  sa- 
crifice ;  elle  vit  son  père  devant  l'autel,  elle 
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s'aperçut  que  les  ministres,  qui  étoient  pro- 
che de  lui,  cachoient  le  couteau  sacré,  et 
que  le  peuple  fondoit  en  larmes  à  la  vue  d'un 
si  triste  spectacle;  la  crainte  supprimoit  ses 
plaintes,  et  sa  posture  suppliante  marquoit 
assez  qu'elle  demandoit  grâce.  G'étoit  en  vain 
qu'elle  s'efforçoit  d'attendrir  le  roi  en  l'appe- 
lant son  père;  elle  fut  arrachée  par  des  mains 
impitoyables,  et  menée  tremblante  au  pied 
des  autels,  non  pas  selon  la  coutume,  pour 
jouir  des  douceurs  d'un  illustre  hyménée  après 
le  sacrifice,  mais  pour  voir  tremper  dans  son 
sang  les  mains  de  son  père ,  au  moment  qu'elle 
espéroit  d'être  mariée;  et  cette  impiété  fut 
commise  pour  obtenir  de  la  déesse  irritée 
l'heureux  retour  de  la  flotte  des  Grecs,  tant  la 
superstition  est  puissante  pour  faire  entre- 
prendre les  plus  grands  crimes. 
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LE  BONHEUR  DE  L'INDEPENDANCE. 


TRADUCTION    NOUVELLE. 


LIVRE  SECOND. 

Il  est  doux ,  lorsque  l'on  est  sur  la  terre  ferme, 
de  voir  la  mer,  agitée  par  les  vents,  exercer 
sa  fureur  sur  des  malheureux  :  ce  n'est  pas 
que  l'infortune  d'autrui  donne  du  plaisir,  c'est 
parcequ'il  est  agréable  de  se  voir  à  l'abri  du 
malheur  ;  de  la  même  manière  que  la  scène 
d'un  combat  furieux  plaît  à  ceux  qui  n'en  sont 
que  les  spectateurs,  sans  avoir  part  au  péril. 
Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  charmant  que  d'ê- 
tre admis  dans  ces  temples  élevés  des  sages, 
dont  la  doctrine  rend  l'esprit  tranquille  et  se- 
rein ;  c'est  du  haut  de  ces  temples  que  vous 
regardez  les  mortels  dans  une  erreur  conti- 
nuelle, et  dans  les  dérèglements  d'une  vie  in- 
certaine, se  ravir  mutuellement  les  avantages 
de  l'esprit,  disputer  de  l'ancienneté  de  leur 
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noblesse,  enfin  passer  les  jours  et  les  nuits 
dans  l'esclavage  du  travail  et  de  l'inquiétude, 
pour  satisfaire  à  leur  avarice  ou  flaUer  leur 
ambition.  Esprits  misérables  et  aveuglés,  pour- 
quoi employez-vous  une  vie ,  dont  le  terme  est 
si  court,  parmi  tant  de  ténèbres  et  tant  de  pé- 
rils? Ne  voyez-vous  pas  que  la  nature  n'aspire 
qu'à  éviter  la  douleur  du  corps,  et  que  pour 
acquérir  la  tranquillité  de  l'esprit,  qui  fait  la 
satisfaction  des  sens,  il  faut  être  exempt  de 
crainte  et  d'inquiétude? 

La  nature  corporelle  demande  peu  de  chose 
pour  être  à  l'abri  de  la  douleur,  elle  ne  sou- 
pire point  après  les  délices  ;  si  de  superbes 
statues  d'or  ne  soutiennent  pas  les  flambeaux 
qui  éclairent  les  voluptés  de  la  nuit,  si  l'or  et 
l'argent  ne  brillent  pas  dans  les  maisons,  si 
les  lambris  dorés  ne  retentissent  pas  du  bruit 
de  la  symphonie,  le  défaut  de  cette  opulence 
se  peut  réparer  par  des  commodités  médio- 
cres; on  peut,  sur  les  tapis  naturels  de  l'herbe 
tendre,  à  la  fraîcheur  d'un  ruisseau  jaillissant, 
et  sous  le  couvert  des  arbres,  goûter  les  plai- 
sirs de  la  vie,  et  particulièrement  dans  la  sai- 
son riante  où  le  printemps  fait  admirer  le 
mélange  agréable  des  herbes  et  des  fleurs. 
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Puisqu'enfin  les  lits  de  pourpre  en  brode- 
rie ne  sont  pas  plus  respectés  de  la  fièvre  que 
la  plus  simple  couche  du  menu  peuple,  que 
les  richesses  ne  profitent  de  rien  au  corps,  et 
que  ni  la  noblesse  des  ancêtres  ni  l'éclat  du 
diadème  ne  font  point  sa  félicité,  soyez  per- 
suadé que  tout  ce  superflu  est  inutile  à  l'es- 
prit. Si,  voyant  votre  armée  en  bataille  frémir 
à  la  vue  de  l'ennemi,  et  votre  flotte  s'élargir 
en  mer   et  arborer  ses  superbes  banderoles 
pour  signal  du  combat,  vous  ne  bannissez  de 
votre  ame  les  timides  scrupules  de  la  super- 
stition et  les  horreurs  de  la  mort,  c'est  alors 
que  l'on  pourra  dire  que  vous  avez  l'esprit  li- 
bre et  exempt  de  souci.  Mais  si  nous  voyons 
que  ces  choses  qui  nous  charmoient  sont  des 
bagatelles  ridicules,   et  qu'en  effet  l'inquié- 
tude et  la  crainte  ne  respectent  ni  le  bruit  des 
armes,  ni  la  fureur  des  traits,  et  se  mêlent 
hardiment  parmi  les  têtes  couronnées  et  les 
puissances  de  la  terre,  sans  s'éblouir  de  l'é- 
clat de  l'or   et  de  la  pourpre,  pouvez-vous 
douter  que  cela  ne  vienne  de  la  foiblesse  de 
îa  raison,  qui  ne  considère  pas  que  la  vie  se 
passe  dans  un  continuel  aveuglement;  carde 
même  que  tout  fait  peur  aux  enfants  parmi 
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les  ténèbres,  nous  appréhendons  quelquefois 
en  plein  jour  des  choses  qui  ne  sont  pas  plus 
redoutables  que  celles  dont  ces  foibles  esprits 
font  le  sujet  de  leurs  craintes;  mais  pour  se 
guérir  de  ces  terreurs  chimériques,  il  ne  suf- 
fit pas  de  la  lumière  du  soleil  ni  du  brillant 
du  jour;  l'étude  de  la  nature  et  le  secours  de 
la  raison  sont  absolument  nécessaires. 
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SPECTACLE 

DES  PREMIERS  AGES  DU  MONDE. 

TRADUCTION    NOUVELLE. 

On  imitoit  avec  la  voix  le  gazouillement  des 
)iseaux,  long-temps  avant  que  des  vers  har- 
nonieux,  soutenus  des  charmes  de  la  mélo- 
lie,  flattassent  les  oreilles.  Le  sifflement  ex- 
ûté  par  les  zéphyrs  dans  le  creux  des  roseaux 
ipprit  d'abord  aux  hommes  à  enfler  un  cha- 
umeau  champêtre.  Insensiblement  la  flûte , 
mimée  par  des  doigts  agiles,  et  accompagnée 
le  la  voix,  lit  entendre  ses  douces  plaintes... 
Zes  amusements  innocents  charmoient  les  en- 
îuis  des  bergers,  à  la  suite  d'un  repas  frugal, 
lans  ce  moment  où  le  repos  est  délicieux  ; 
souvent  même,  étendus  sur  un  tendre  gazon, 
m  bord  d'un  ruisseau,  à  l'ombre  d'un  arbre 
îlevé,  ils  se  procuroient  à  peu  de  frais  des 
)laisirs  simples  et  purs ,  sur-tout  dans  la  riante 
:aison,  quand  le  printemps  animoit  la  ver- 
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dure  des  prairies  par  l'éclat  des  fleurs  ;  alors , 
au  milieu  des  ris,  des  jeux,  des  doux  propos, 
leur  muse  prenoit  son  essor ,  la  gaieté  leur  in- 
spiroit  d'orner  leurs  têtes  et  leurs  épaules  de 
couronnes  de  fleurs  et  de  guirlandes  de  feuil- 
lages ;  et  leurs  pieds  rustiques  frappoient  la 
terre,  leur  mère  commune:  de  là  naissoient 
de  douces  risées  et  d'innocents  éclats. 
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MÉTAMORPHOSES  D'OVIDE. 


TRADUCTION  DE  SAINT-ANGE, 


ENLEVEMENT 

DE  PROSERPINE. 

JN  on  loin  des  murs  d'Enna,  murs  chéris  de  Cérès, 
Le  lac  Perguse  étend  son  canal  toujours  frais. 
Le  Caïstre  (i)  jamais  ne  vit  sur  son  rivage 
Plus  de  chantres  ailés  humecter  leur  plumage. 
Un  bocage  touffu  le  couronne  à  l'en  tour 
D'un  rideau  de  verdure  impénétrable  au  jour. 
L'ombre  donne  au  gazon  une  fraîcheur  plus  vive. 
Un  éternel  printemps  fleurit  sur  cette  rive. 
Tandis  qu'en  se  jouant  dans  ces  riants  bosquets 
L'aimable  Proserpine  assemble  des  bouquets , 
Et  moissonne,  à  l'envi  des  nymphes  de  son  âge, 
La  violette  née  à  l'ombre  du  bocage  , 
Pluton  la  voit:  pressé  d'un  amoureux  tourment, 
La  voir  et  l'enlever  n'est  pour  lui  qu'un  moment. 
La  déesse  pâlit,  tremble,  se  désespère, 
Elle  appelle  à  grands  cris  ses  compagnes,  sa  mère  ; 

(i)  Fleuve. 
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Sa  mère ,  hélas  !  sa  mère....  et  la  moisson  de  lis 
Que  renferme  sa  robe  échappe  de  ses  plis. 
O  candeur  de  son  âge  !  en  ce  désordre  horrible 
Un  chagrin  si  léger  la  trouve  encor  sensible. 
Le  ravisseur  farouche ,  impatient  d'amour, 
Exhorte  ses  coursiers,  les  nomme  tour  à  tour; 
Il  agite  leur  frein  rouillé  de  leur  écume. 
A  travers  des  sentiers  de  lave  et  de  bitume, 
Sur  un  sol  crevassé  par  le  feu  des  volcans, 
Déjà  du  lac  Palique  il  franchit  les  étangs, 
Et  les  bords  où  la  mer  que  traverse  Aréthuse 
Enferme  entre  deux  ports  les  murs  de  Syracuse. 
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